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PRÉFACE. 

Le  petit  ouvrage  dont  on  donne  ici  la 
îraduâion^  a e'te'fi  bien  reçu  en  Angleterre^ 
qu  il  s* en  eji  fait  cinq^  éditions  en  un  an  : 
preuve  que  T auteur  a fu  attraper  le  goût  du 
public.  Il  a pourtant  rencontré  quelques 
cenfeurs.  Et  où  eJi  V ouvrage  auquel  on  ne 
puijfe  rien  trouver  à reprendre  ? Le  Cid  y 
( dit  un  auteur  (*)  plein  d*efprit  & de  bott 
fens  J ) eft  l’un  des  plus  beaux  poëmes  que 
l’on  puilTe  faire  ; & l’une  dés  meilleures, 
critiques  qui  aient  été  faites  fur  aucun  fu  jet , 
eft  celle  du  Cid,  Il  nefi  donc  pas  furprenant 
que  Pamela  ait  été  critiquée  j cejl  un 
honneur  quon  ne  s^avife  pas  de  faire  à de 


(*)  M.  de  la  Bruyère , Caradères , &c.  p.  m. 

des  Ouvrages  de  l’Elprir,.  • 

• • • 
a U) 
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mauvais  ouvrages.  Nous  ue  prétendons  pas 
néanmoins  comparer  ces  critiques  à celles  du 
Cid.  Elles  font  (i  pitoyables  j & on  y 
découvre  tant  de  mauvaife  foi  dans  les 
citations  j qu  elles  ne  méritent  pas  quon  en 
prenne  connoiffance.  ailleurs  j s* il  y a 
quelques  remarques  qui  foient  dignes  d‘atten-> 
tion  J V auteur  y répondra  lui-même  dans  la 
continuation  de  cette  hifloire  j qui  efl  aàueU 
ment  fous preffe  j 6*  qui  contiendra  auffi  dejix. 
volumes, 

Difons  un  mot  de  notre  traduàion.  Nous, 
avons  tâché  de-  la  rendre  aujji  fidelle  qu'il 
nous  a été  pofible  j vu  la  différence  des 
langues.  On  fait  que  la  langue  angloife  nejl 
pas  tout  à fait  auffi  châtiée  que  la  françoife  > 
on fouffre  dans  celle-là  des  expreffions  quon 
ne  permettroit  pas  dans  celle-ci.  Il  ferait 
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aife  d* en  citer  un  grand  nombre  d* exemples  ^ 
s^il  étoit  nécejfaire.  C’eji  ce  qui  nous  a 
obligés  à rendre  le  fins  de  notre  auteur  ^ 
plutôt  que  de  fuivre  exaâement  fis  exprefi 
fions.  Cependant  il  faut  fe  fouvenir  que  la 
plupart  de  ces  lettres  font  écrites  par  une 
jeune  fille  de  quinze  à fei:^  ans  ; & il  a 
fallu  que  le  fiyle  fût  proportionné  à fon  âge 
& à fon  fixe. 

On  efpère  quelesfentimens  d'humanité  ^ 
de  vertu  & de  religion  ^ & la  variété  des 
caraàères  jufes  6*  bien  touchés  ^ dont 
V orignal  de  cet  ouvrage  eft  rempli  j 6* 
qui  Font  fait  recevoir  fi  favorablement  des 
anglais  j feront  caufe  que  les  étrangers  ne 
liront  pas  avec  moins  de  plaifir  la  traduâion 
que  nous  leur  préfintons,. 

Nous  n ajouterons  plus  quun  mot.  Cette 


vii;  P R É F A c Ei 

^traiuâion  a été  faite  avec  la  participation 
de  l'auteur  X ^ui  a eu  la  bonté  de  nous 
fournir  un  petit  nombra  d'additions  6*  de 
corteàions.  Et  comme  on  aime  à connoître 
le  çaraBère  de  ceux  dont  il  efi  fait  mention 
dans  un  livre  (pu  on  lit  , l'auteur  a bien 
voulu  nous  communiquer  les  portraits  de 
quelques  perfonnes  dont  il  parle  dans  celte 
hijloire.  Ces  portraits  n'ont  point  été  inférés 
dans  les  cinq  éditions  qu'on  a faites  de 
l'ori^naf  parce,  que  l'Auteur  s'en  efi  avifé 
trop  tard* 
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PRÉFACE 

D E L‘É  D 1 T E U R. 

Si  divertir  & plaire , & en  même  tems 
inftruire  & cultiver  l’efprit  & le  cœur 
des  jeunes  gens  de  Tun  & de  l’autre 
fexe  : 

Si  inculquer  les  principes  de  la  religion 
& de  la  morale , d’une  manière  fi  aifée  & 
fi  touchante,  quon  les  rende  agréables 
& utiles  aux  leûeurs  peu  avancés  en  âge  , 
& dignes  cependant  de  l’attention  des 
perfonnes  d’un  âge  plus  mûr,  & d’un  efprit 
plus  cultivé  : 

Si  preffer  avec  force  les  devoirs  réci- 
proques des  pères  & des  enfans , & ceux 
auxquels  la  fociété  civile  engage  tous  les 
hommes  , depuis  ceux  du  plus  bas  étage  , 
jufqu’aux  perfonnes , du  rang  le  plus 
élevé  ; 
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Si  peindre  le  vice  des  couleurs  les  plus 

propres  à en  infpirer  de  l’horreur  , & 

mettre  la  vertu  dans  un  fi  beau  jour  , 
« 

qu’on  la  rende  véritablement  aimable  : 

Si  tracer  des  caractères  vrais  & bien 
foutenus  : 

Si  faire  naître  des  incidens  fâcheux  de 
caufes  q^i  foient  naturelles , & exciter  la 
compafiion  par"  des  motifs  convenables  : 
Si  enfeigner  à l’homme  riche  quel  ufage 
il  doit  faire  de  fon  bien  ; à celui  que  fes 
pallions  dominent , comment  il  peut  les 
vaincre  ; & au  débauché  , de  quelle 
manière  il  peut  réformer  fa  conduite  de 
bonne  grâce , & avec  honneur  : 

Si  donner  des  exemples  propres  à être 
imités  dans  les  circonftances  les  plus 
délicates  & les  plus  dangereufes , par  les 
filles  les  plus  modeftes , & les  époufes  les 
plus  chaftes.  , 

Si  remplir  toutes  ces  vues  d’une  manière 
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fi  vraifemblablç , fi  naturelle  & fi  vive  , 
qu  elle  touche  tous  les  ledeurs  fenfés , & 
leur  fafle  prendre  un  grand  intérêt  dans 
Thiftoire  qu’on  leur  préfente  : 

Si  exécuter  ce  plan  fans  donner  une 
feule  idée  qui  puilTe  le  moins  du  monde 
offenfer  la  modeftie  la  plus  févère , même 
dans  ces  circonftances  délicates  où  la  plus 
févère  modeftie  paroît  avoir  le  plus  à 
appréhender  : 

Si  tout  cela , embelli  par  une  grande 
variété  d’incidens  agréables  eft  digne  de 
louange  , & peut  rendre  un  ouvrage 
recommandable  , l’éditeur  des  lettres  que 
l’on  va  lire , qui  ne  renferment  rien  qui 
ne  foit  vrai  & fondé  dans  la  nature  même  , 
ofe  aflùrer  qqe  ce  petit  ouvrage  répond 
exactement  à l’idée  qu’on  vient  de  donner. 
Il  s’attend  donc  qu’il  fera  favorablement 
reçu  du  public  ; de  forte  qu’il  croit  qu’une 
plus  longue  préface  > ou  une  apologie  plus 
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xij  Pré  fa  c e j &c, 
étudiée  feroit  parfaitement  inutile  : & cela 
pour  deux  raifons  ; premièrement , parce 
qu’ayant  été  lui-même  extrêmement  tou- 
ché en  lifant  cette  hiftoire  intéreflante , il 
peut  en  appeler  sûrement  au  cœur  même 
de  tous  ceux  qui  la  liront  avec  quelque 
attention  ; en  fécond  lieu  parce  qu’on 
doit  raifonnablement  fuppofer  qu’un  édi- 
teur juge  d’un  ouvrage  avec  une  impar- 
tialité dont  un  auteur  n’eft  prefque  jamais 
capable  , lorfqu’il  s’agit  de  fes  propres 
produétions. 
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LETTRE 


A VEditeur  du  Livre  intitulé  Pamela  j 
ou  LA  Vertu  récompensée. 

J’AI  lu  votre  Pamela  avec  un  plaifir  inexpri- 
mable. Elle  répond  parfaitement  à l’idée  que 
vous  en  donnez  dans  votre  préface.  Vous  n’avez 
pas  dit  un  mot  de  trop  à la  louange  d’une  pièce 
qui  a des  avantages  & des  beautés  qui  lui  font 
particulières.  Car,  outre  l’agréable fimplicité  du 
flylcj&Ia  clarté  & la  juflelTe  des  expreflîons, 
comme  ces  lettres  ont  été  écrites  «pendant  que 
les  impreflions  que  chaque  circonftance  qui  y 
eft  rapportée  devoit  faire  , étoient  encore 
fraîches , & qu’elles  font  adreffées  à ceux  qui 
avoient  droit  de  connoître  les  penfées  les  plus 
fecrètes  de  celle  qui  les  écrit , il  faut  néceffàire-; 
ment  que  les  diverfes  pallions  du  cœur  yToient 
dépeintes  d’une  manière  plus  touchante , & que 
la  nature  même  y foit  repréfentée  avec  plus  de 
vérité  & plus  d’exaflitude  qu’on  ne  le  peut  faire 
dans  le  récit  d’une  hifloire  arrivée  depuis  long-  ^ 
tems , & dont  on  ne  fauroit  plus  fe  rappeler 
les  circonftances  avec  les  mêmes  efpérances , 
les  mêmes  craintes , les  mêmes  pallions  , qu’on 
a relTenties  daiis  le  tems  que  les  chofes  fe  font 
palTées, 
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J’ofe  afTurer  que  ce  petit  ouvrage  fera  regardé 
comme  uii  modèle  dans  fon  genre,  & comme 
un  modèle  qu’on  n’a  point  encore  eu  jufqu’à, 
prcfent  ; car  il  ell  rempli  d’images  vives , & 
d’incidens  naturels  , furprcnans  , 8c  qui  ne  font 
point  étrangers  à l’hilloire  qu’on  raconte.  Les 
circonftances  en  font  intéreffantes  , 8c  pour  ceux 
qui  vivent  dans  la  baffelTe , 8c  pour  ceux  qui 
vivent  dans  la  grandeur.  Les  bienféances  y font 
très-bien  gardées  par-tout  ; les  devoirs  de  la  vie 
civile  y font  prelTés  avec  force  ; le  ftyle  y eft 
proportionné  au  caradère  des  perfonnes  qui 
paroilTent  fuf  la  fcène  ; l’ouvrage  plaît  &;  inftruit 
toujours  en  même  tems  ; le  vice  & la  vertu  y 
font  dépeints  des  couleurs  qui  leur  conviennent  ; 
& la  religion  y eft  repréfentée  dans  fa  beauté 
naturelle  , 8c  d’une  manière  propre  à la  rendre 
aimable.  Comme  d’un  côté  on  ne  lui  donne 
point  un  air  fombre , trille  & rebutant  ; de  l’autre 
on  a eu  foin  auflj  de  ne  pas  favorifer  le  goût 
dépravé  *qui  n’eft  que  trop  a la  mode  aujourd  hui  j 
je  veux  dire,  qu’on  ne  l’a  point  avilie , 8c  qu  on 
ne  lui  a rien  ôté  de  fa  dignité  8c  de,  fa  noblefle  : 
& j’ofe  allurer  que  fi , outre  les  beautés  de  cet 
ouvrage , on  confidère  encore  le  but  que  1 auteur 
/ s’y  eft  propofé  , on  le  jugera  digne , non-feule- 
ment d’être  lu  dans  toutes  les  familles  , princi- 
palement dans  celles  où  il  y a des  jeunes  gens 
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de  Pun  & de  l’autre  fexc , mais  aufTi  d’occuper 
une  place  dans  la  bibliothèque  des  ledeurs  les 
plus  curieux  & les  plus  policés.  Car  comme  U 
n’emprunte  aucune  de  fes  beautés  de  l’imagina- 
tion d’un  efprit  romanefque , mais  qu’il  a fou 
fondement  dans  la  vérité  & dans  la  nature , & 
qu’il  eft  établi  fur  l’expérience  même , il  fera 
toujours  eflimé  des  gens  de  goût  8c  de  bon  fens; 
& d’un  autre  côté , l’agréable  variété  des  événe- 
mens  & des  caradères  qu’il  contient , le  fera 
toujours  lire  avec  plaifir  par  ceux  qui  cherchent 
la  gaieté  Sc  l’enjouement. 

Les  réflexions  morales , 8c  les  ufages  que  l’on 
peut  tirer  des  differens  événemens  & des  ca- 
radcres  qui  y font  décrits , font  fî  bien  exprimés 
à la  fin  de  l’ouvrage  , que  je  ne  m’y  arrêterai 
pas  ici  : mais  je  crois  qu’il  eft  à propos  d’avertir 
le  public  d’une  chofe  que  vous  m’avez  dite  ; c’eft 
qu’il  paroîtra  par  plufieurs  particularités  dont  il 
eft  fait  mention  dans  ces  lettres , que  l’hiftoire 
qui  y eft  racontée  eft  arrivée  depuis  environ 
trente  ans  ; que  vous  avez  été  obligé  de  changer 
. les  noms  des  perfonnes  & des  lieux , & de 
déguifer  quelques  circonftances , afin  de  ne  pas 
choquer  certaines  gens  qui  feroient  fâchés  qu’on 
les  défignât  trop  clairement  , quoiqu’ils  ne 
puiflènt  qu’approuver  le  bon  deflein  qu’on  fe 
propofe  en  publiant  cette  hiftoire.  Puifque  vous 
avez  eu  affez  de  confiance  en  moi  pour  me  faire 
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juge  des  changemens  que  vous  aviez  defTeîn  dé 
faire , je  fuis  bien  aife  de  voir  que  vous  les  avez 
faits  d’une  manière  qui  n’altère  point  le  fond  dé 
l’hiftoire , & qüe  vous  avez  évité  les  digrefllons 
prolixes  qu’on  ne  rencontre  que  trop  fouvent 
dans  des  ouvrages  de  cette  nature. 

Petit  livre , charmante  Pamela  , préfente-toî 
hardiment  au  public  ; fois  sûre  de  trouver  des 
amis  6c  des  admirateurs , non-feulement  dans  ta 
patrie, mais  même  dans  les  pays  éloignés  : tu 
pourras  fendr  de  modèle  aux  écrivains  d’une 
nation  voifine  ^ qui  auront  1 occafion  maintenant 
de  recevoir  de  bon  argent  derling , à la  place  de 
la  faulTe  monnoie  qui  a eu  fi  long-tems  cours 
parmi  nous  dans  des  pièces  où  l’on  ne  trouve 
que  la  légèreté  de  cette  inconflahte  nation. 
Malgré  la  corruption  du  fiècle , la  vertu  a encore 
un  bon  nombre  de  partifans.  Tu  peux  compter 
fur  leur  protedion.  Et  puiffes-tu  convertir  tous 
les  libertins  obftinés  entre  les  mains  defquels  tu 
tomberas  I PuilTent  toutes  les  jeunes  filles  qui  te 
liront , imiter  la  vertu  de  Pamela  , 6c  ctre 
ïécompenfées  comme  elle  I 

Je  fuis , 

Monsieur,  . t.  i,i 

.Votre  tres-humble  oc 

très-fidelle  ferviteur  ^ 

J.B.D.F. 

LETTRE 
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LETTRÉ 

A mon  digne  ami  f Editeur  de  Pamela, 


Monsieur  , 

Je  vous  renvoie  le  manufcrit  de  Paaiela, 
que  j’ai  lu  avec  tout  le  plaifir  imaginable.  Ce 
petit  ouviage  efl  écrit  avec  cet  air  de  vérité  6c 
avec  cette  {implicite  aimable  , qui  , quoique 
trcs-nécelTaires , fe  rencontrent  rarement  dans 
les  pièces  deüinées  à inilruire  & à plaire.  Celle-ci 
touche  le  cœur,  & perfuade  l’efprit.  Les  incidens 
en  font  fi  naturels  & fi  intérelTans  ,que  j’aifuivi 
pas  à gps  votre  charmante  héroïne;  j’ai  partagé 
avec  elle  toutes  fes  peines  ; j’ai  été  extrêmement 
inquiet  dans  la  crainte  où  j’étois  des  terribles 
conféquences  que  je^croyois  à chaque  inftant 
devoir  être  la  fuite  de  la  louable  réfiftance 
qu’elle  faifoit  : je  me  fuis  intéreffé  dans  tous  les 
projets  qu’elle  formoit  pour  s’échapper.  J’ai  été 
fucceffivement  content  d’elle , & fâché  contre 
elle  durant  le  tems  de  fon  emprifonnement.  J’ai 
été  content  des  plans  qu’elle  formoit , & des 
moyens  quelle  vouloit  mettre  en  ufage  pour  fe 
délivrer  ; & j’ai  été  fâché  de  ce  qu’elle  fouffroit 
que  fa  peur  fît  évanouir  tous  fes  defTeins  ; j’ai 
déploré  toujours  fon  malheur  avec  un  cœur 
Tome  L b 
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vivement  touché  de  voir  toutes  fes  efpérances 
trompées  , Sc  tous  fes  projets  avortés.  En  un 
mot , tonte  la  pièce  eft  fi  touchante , qu’il  eft 
impofiible  de  la  lire  fans  y prendre  un  vif  intérêt, 
& fans  en  être  extrêmement  ému. 

Elle  renferme  mille  bonnes  leçons  ; elle  en- 
feigne  une  morale  épurée  ; elle  met  la  vertu  dans 
fon  plus  beau  jour , & en  rend  la  pratique 
agréable.  La  belle  infortunée  en  fuit  conftam- 
ment  les  maximes , mais  fans  oftentation  & fans 
orgueil  ; la  vertu  efl  fi  profondément  gravée  dans 
fon  cœur  que , durant  tout  le  cours  de  fes 
fouffrances , on  ne  la  voit  pas  héfiter  un  feul 
moment  pour  favoir  fi  elle  doit  la  facrifier  pour 
fatisfaire  fon  ambition  , ou  pour  obtihir  fa 
liberté  ; mais , comme  s’il  n’y  avoit  pas  d’autre 
moyen  de  fe  délivrer,  elle  perfévcre  conftam- 
ment  dans  le  delTein  de  conferver  fon  innocence 
au  milieu  de  toutes  les  tentations , & de  tous  les 
dangers  à quoi  elle  efi  expofée  , réfolue  de  périr 
plutôt  que  de  faire  rien  qui  puiffe  ternir  fa 
réputation. 

Je  ne  faurois  m’empêcher  de  remarquer  une 
chofe  qui  m’a  paru  bien  furprenante  , & qui 
mérite  qu’on  y falTe  une  attention  particulière. 
On  voit  ici  une  jeune  perfonne,  parfaitement 
belle , née  dans  la  baireflè  & dans  la  pauvreté , 
qui  n’a  aucun  ami  capable  de  la  fecourir,ni  de 
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Ja  protéger  ; qui  n’a  guère  reçu  d’autre  éduca- 
tion (*)  que  ce  qu’elle  a pu  recueillir  de  fes 
propres  obfeivations  , & du  peu  qu’elle  a lu 
durant  le  tems  qu’elle  a fervi  fa  bonne  Sc 
généreufe  maîtrelTe  ; Sl  qui , après  avoir  goûté 
l’aife  & l’abondance  dans  une  fiiuation  fort 
au-deflus  de  celle  dans  laquelle  elle  étoit  née , 
peut  cependant  fe  réfoudre , & fe  réfoudre  avec 
plaifir  à retourner  à fon  ancienne  pauvreté, 
plutôt  que  de  renoncer  à fa  vertu.  Il  eft  bien 
furprenant , dis-je , qu’une  jeune  perfonnc , dans 
de  pareilles  circonlîances , ait  pu  mcprifer  l’éclat 
des  richelîes , & s’expofer  à l’indigence  ; qu’elle 
ait  été  capable  de  fe  conduire  avec  tant  de 
fageffe  8c.  tant  de  prudence  au  milieu  de  toutes 
les  peines , de  tous  les  chagrüis  , & de  tous  les 
maux  quelle  a eus  à foulfrir;  qu’elle  ait  réfifté 
aux  appas  féduilàns  & aux  offres  prefqu’irréfif- 
tibles  d un  très-galant  homme  , généralement 
aimé  & eflimé  à caufe  des  agrémens  de  fa  pei- 
fonne  & de  fes  bonnes  qualités  ; qu’elle  ait  fu 
rompre  avec  tant  d’adreflè  toutes  fes  mefures , 
8:  l’obliger  enfin  de  renoncer  à fes  delTeins 
criminels,  de  facrifier  fon  orgueil  & fon  ambition 


(*)  L’auteur  de  cette  lettre- fëmble  avoir  oublie  que  la 
maîtreflê  de  Pamela  l’avolt  élevée  à peu  près  comme  fi  elle 
eût  été  fa  propre  fille. 

b ij 
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Lettres. 

à la  vertu  de  cette  fille , & de  devenir  le  pro- 
tedeur  de  cette  même  innocence  qu’il  avoir  fî 
long-tems  tâché  de  corrompre } qu’elle  l’ait  enfin 
engagé  à l’époufer , fans  qu  elle  en  eût  eu  aupa- 
ravant aucun  defTein  , ni  même  la  moindre 
penfée;  fans  qu’elle  eût  employé  aucun  artifice 
pour  l’enflammer , fans  qu’elle  eût  pris  des  airs 
de  coquette  pour  le  tenter  & pour  l’attirer , fans 
qu’elle  eût  affecté  d’être  prude  pour  augmenter 
fa  paflîon , puifqu’au  contraire  elle  étoit  fans 
artifice , 6c  qu’elle  n’avoit  aucune  connoüTance 
des  rufes  & des  tromperies  des  femmes  de  ce 
'fiècle:  tous  fes  foins,  & même  tous  fes  défirs  , 
ne  tendoient  qu’à  fe  rendre  auflî  peu  aimable 
qu’elle  pouvoir  aux  yeux  de  fon  maître.  Cepen- 
dant elle  étoit  fi  éloignée  d’avoir  la  moindre 
averfion  pour  fa  perfonne , qu’elle  étoit  plutôt 
prévenue  en  fa  faveur , eftimant  fes  bonnes 
qualités  au  même  tems  qu’elle  condamnoit  la 
paffion  qu’il  avoir  pour  elle.  Voilà  un  grand 
exemple  de  renoncement  à foi-même  ! Ses  refus 
même  étoient  autant  d’attraits  ; plus  elle  réfiftoit, 
8c  plus  elle  charmoit  ; les  moyens  qu’elle 
employoit  pour  défendre  fa  vertu,  ne  faifoient 
qu’augmenter  le  danger  où  elle  étoit , en  enflam- 
mant de  plus  en  plu?  la  paffion  de  fon  maître , 
jufqu’à  ce  qu’enfin , par  une  défenfe  courageufç 
8i  confiante  , celle  qui  étoit  affiégée  non-. 
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feulement  remporta  une  glorieufe  viâoire  fur 
celui  qui  l’afTiégeoit , mais  le  prit  auflTi  lui-même 
prifonnier. 

Je  fuis  charmé  des  belles  réflexions  qu’elle  fait 
durant  le  cours  de  fes  malheurs  : Tes  foliloques , 
& les  petits  raifonnemens  qu’elle  fait  avec  elle- 
même  font  très  - agréables  & très  - jolis  : elle 
découvre  à fon  père  &:  à fa  mère  tout  le  fond  de 
fon  ame  fans  aucun  déguifement , de  forte  qu’on 
peut  coiinoître  , j’ai  penfé  dire  qu’on  peut  voit 
les  recoins  les  plus  cachés  de  fon  cœur  , 
fource  pure  de  vérité  & d’innocence , d’où  il  ne 
peut  partir  que  des  fenrimens  vertueux , & des 
penfées  toutes  faintes. 

Je  ne  faurois  concevoir  pourquoi  vous  héfite- 
riez  un  moment  à publier  cette  pièce  fi  peu 
commune.  Je  fonhaite  de  la  voir  imprimée  dans 
fa  fimplicité  naturelle , qui  touchera  le  leâeur  , 
& lui  plaira  plus  que  tous  les  traits  d’éloquence 
qu’on  pourroit  y ajouter,  & qui  ne  feroient  que 
la  gâter.  Si  vous  fouffriez  qu’une  main  meurtrière 
vînt  l’orner  de  décorations  fuperflues  & inutiles, 
qui , comme  trop  de  draperie  dans  des  tableaux 
ou  fur  des  ftatues  , ne  font  qu’embarrafler , cela 
ne  ferviroit  qu’à  déguifer  les  faits  , qu’à  gâter  les 
réflexions , & à rendre  les  incidens  peu  naturels  : 
l’hiftoire  feroit , pour  ainfi  dire , noyée  dans  une 
multitude  de  grands  mots  & de  phrafes  pompeu- 
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fes  ; ce  feroit  changer  la  fubllance  folide  en  une 
ombre  vaine,  ou  plutôt  tourner  la  folidité  angloife 
en  crème  fouettée.  Non  , ayons  Pamela  telle 
que  Pamela  s’eft  repréfentée  elle-même  ; con- 
fervons  fes  propres  exprelîions  fans  retranche- 
mens  & fans  addition.  Produifez-la  dans  fon  joli 
habit  de  payfanne , ainfi  qu’elle  parut  lorfqu’elle 
comptoit  de  retourner  chez  fes  parens  ; c’eft 
l’habit  qui  convient  le  mieux  à fon  innocence  & à 
fon  aimable  fimplicité.  C’eft  dans  cet  état  qu’elle 
plaira  le  plus.  Les  grands  traits  d’éloquence 
peuvent  furprendre  & amufer  j mais  ils  ne  font 
jamais  de  profondes  impreftions  fur  l’efprit. 

En  up  mot , monfieur , le  public  a grand 
befoin  d’une  pièce  comme  celle-ci  : le  monde 
n’eft  que  trop  & que  trop  corrompu  par  des 
romans  pernicieux.  Je  n’en  comtois  point  dont 
j’ofafle  recommander  la  ledure  aux  jeunes  gens 
de  l’un  ou  de  l’autre  fexe  ; moins  encore  vou- 
drois-je  les  leur  propofer  comme  des  ouvrages 
où  ils  trouveroient  des  exemples  propres  à être 
imités.  Tous  ceux  que  j’ai  lus  jufqu’ici  ne 
tendent  qu’à  gâter  le  jugement,  à corrompre  le 
cœur,  8c  à infpirer  à la  jeunefte  l’efprit  de 
galanterie , & l’amour  des  plaifirs  défendus. 

Publiez  donc  , pour  leur  intérêt,  cette  pièce , 
fi  propre  à les  divertir  & à les  inftruire  en  même 
tems.  L’honneur  du  beau  fexe  exige  de  vous  que 
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vous  knr  donniez  Pamela , afin  qu’on  voye  en 
fa  perfonne  une  héroïne  prefque  fans  pareille , 
qui  s’ell  conduite  avec  fagefie  dans  les  fàcheufes 
circonftances  où  elle  s’eil  trouvée , & de  qui  ni 
tentations , ni  fouffiances  n’ont  pu  vaincre  la 
vertu.  C’eft  un  glorieux  exemple  que  les  belles 
doivent  imiter.  Notre  fexe  auffi  demande  de 
vous  cet  ouvrage , afin  que  nous  puifiions  nous 
juftifier  en  quelque  forte  de  l’accufation-  qu’on 
nous  intente  d’«re  incapables  de  recevoir  les 
imprelfions  de  l’honneur  & de  la  vertu , & afin 
de  montrer  aux  dames  que  nous  ne  fommes  pas 
inexorables  lorfqu’elles  refufent  conftamment  de 
fe  rendre  à nos  follicitations  criminelles. 

Il  eft  de  l’intérêt  de  la  vertu , en  général , que 
vous  donniez  cette  pièce  au  public.  Rendez- 
vous  donc  i monfieur , aux  inftances  réunies  des 
deux  fexes  : donnez-nous  Pamela  pour  l’avan- 
tage du  genre  humain  : & comme  je  fuis 
perfuadé  que  fes  beautés  ne  fauroient  être  long- 
tems  cachées,  & qu’il  n’y  a "point  de  famille  où 
on  ne  veuille  avoir  Pamela , je  fuis  sur  auffi  que 
chaque  famille  qui  l’aura  en  deviendra  plus 
vertueufe  : elle  formera  le  tendre  cœur  de  la 
jeunefle,  &■  lui  apprendra  à pratiquer  les  règles 
de  la  vertu  & de  l’honneur  •,  elle  confirmera  dans 
de  bons  principes  les  gens  d’un  âge  plus 
avancé  j elle  corrigera  les  vicieux , &:  réformera 
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les  moeurs  de  ce  ficelé  ; de  forte  que  Pémetd 

deviendra  le  fujet  de  l’imitation  de  toutes  les 

jeunes  dames  de  la  Grande-Bretagne  ; & le 

généreux  bienf;âteur  & rémunérateur  de  cette 

aimable  fille  fera  l’admiration  des  hommes  , & 

l’exemple  qu’ils  fe  propoferont  de  fiüvre, 

^ . \ 

Je  fuis, 

, Monsieur  , 

« 

Votre  très-alFedionné  ami , &c. 


B AME  LA, 


P A M E L A, 


O U 

LA  VERTU  RÉCOMPENSÉE, 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Mes  trcs-chcrs  Pcre  & Mcre  ^ 

«T’AI  à vous  communiquer  un  grand  fujet  de 
chagrin , accompagné  pourtant  de  quelque  confb- 
lation  : voici  le  chagrin  ; c’eft  que  ma  bonne 
maîtrefic  eft  morte  de  la  maladie  dont  je  vous  ai 
parlé.  Elle  nous  a laiiïés  tous  dans  une  extrême 
afflidion  ; car  c’étoit  une  maîtrelfe  pleine  de  bonté 
& d’indulgence  pour  tous  Tes  domeftiques.  Je 
craignois  beaucoup  que  , comme  j’étois  entrée 
chez  elle  pour  être  là  fille  de  chambre,  je  ne  me 
ville  de  nouveau  hors  de  condition  , &:  obligée  de 
Tome  I.  A 
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refournet  chez  vous , qui  n’avez  déjà  que  trop  de 
peine  à vous  entretenir  vous-mêmes  : & comme 
jna  maîrrelTe  avoit  eu  la  bonté  de  me  faire  ap- 
prendre à écrire  ÔC  à coudre,  qu’elle  m’avoit  fait 
enfeigner  l’arithmétique , & bien  d’autres  chofes 
au-deflus  de  mon  état , il  n’auroit  pas  été  facile 
de  trouver  une  autre  condition , pour  laquelle 
votre  pauvre  Pamela  eût  été  propre.  Mais  tandis 
que  ma  bonne  maîtrelTe  éloit  fur  fon  lit  de  mort, 
ÔC  lufcement  une  heure  avant  qu’elle  expirât,  dieu, 
dont  nous  avons  fi  fouvent  éprouvé  la  protedHon 
dans  le  bcfoin  , lui  mit  au  cœur  de  recommander 
tous  fes  domeftiques  l’un  apres  l’autre  à mon 
jeune  maître  -,  & lorfque  ce  fut  mon  tour  de  lui 
être  recommandée , ( j’étois  au  chevet  de  fon  lit  , 
pleurant  Sc  fanglotant  ) elle  ne  put  d’abord  dire 
que  ces  paroles:  Mon  cher  fils....  Elle  s’arrêta 
un  moment  ; puis  reprenant  un  peu  fes  efprits , 
elle  ajoura  : Souviens-toi  de  la  pauvre  Pamela» 
Ce  furent-là  prefque  fes  dernières  paroles.  Mes  yeux 
fe  fondent  en  larmes. ...Ne  foyez  pas  furpris  de 
voir  ce  papier  fi  plein  de  taches. 

Que  faire  ? il  faut  que  la  volonté  de  dieu  foîc 
faite....  Voici  maintenant  le  fujet  de  confolation  : 
c’eft  que  je  ne  ferai  pas  obligée  de  m’en  retourner 
pour  être  à charge  à mes  chers  père  & mère  : car 
mon  maître  nous  a dit  : Je  prendrai  foin  de  chacune 
de  vous,  mes  filles  j 5c  pour  toi,  Pamela,  ajouta-t  il 
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ttft  me  prenant  la  main,  ( oui , en  vérité,  il  me  prie 
la  main  en  préfence  de  toutes  les  autres  filles  ) je 
veux  être  ton  ami  pour  l’amour  de  ma  tendre  mère  i 
tu  prendras  foin  de  mon  linge.  Dieu  le  bénilTe  ! & 
vous,  mon  cher  père  Sc  ma  chère  mère , priez  dieu 
avec  moi  qu’il  répande  fes  bénédidions  fur  lui  : car 
il  a fait  mettre  en  deuil  tous  les  domeftiques  de  ma 
maîtrelfe,  & leur  a fait  préfent  à chacun  d’un  an 
de  gages.  Par  rapport  à moi , comme  je  n^avois 
point  encore  de  gages  , ma  maîtreflè  m’ayant 
promis  de  me  traiter  félon  que  je  me  conduirois  , 
il  a ordonné  à la  ménagère  de  me  mettre  en  deuU 
comme  les  autres,  & il  m’a  donné  de  fa ‘propre 
main  quatre  guinées  d’or , & quelques  pièces 
d’argent , qu’il  y avoit  dans  la  bourfe  de  ma 
maîtrelfe  lorfqu’elle  mourut  -,  & il  m’a  dit  que  lî 
j’étois  une  bonne  fille , diligente  & fidelle , il  feroic 
mon  ami  pour  l’amour  de  fa  mère.  Je  vous  envoie 
ces  quatre  guinées  pour  vous  conlbler  ; car  la 
providence  ne  me  lailfera  pas  manquer.  Vous 
pouvez  en  employer  une  partie  à payer  quelques 
vieilles  dettes , & garder  le  relie  pour  vos  belbins. 
Si  j’en  reçois  davantage , je  fais  qu’il  ell  de  mon 
devoir  de  vous  témoigner  ma  reconnoilfance  en 
prenant  foin  de  vous  , & je  n’y  manquerai  pas: car 
vous  avez  eu  foin  de  moi , Iqg^ue  je  ne  pou  vois 
pas  encore  m’aider  moi-même.  Vous  avez  eu  foin 
de  tous  vos  enfans  5 car  que  ferions-nous  devenus 
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tous  fans  cela?  Je  vous  envoie  ceci  par  notre  valetf 
Jean,  qui  va  de  votre  côté  ; mais  il  ne  fait  pas  ce 
qu’il  vous  apporte;  car  j’ai  mis  les  guinées  dans  une 
petite  boîte  à pillules , qui  étoit  à ma  maîcrefle , & 
je  les  ai  enveloppées  dans  du  papier,  afin  quelles 
ne  fonnaflênt  point.  Prenez  garde  à ne  point  ouvrir 
la  boîte  devant  lui. 

Je  fais,  mes  chers  père  Sc  mère,  qu’il  faut  que 
je  vous  donne  du  chagrin  auflî  bien  que  du  plaifia  ; 
j’ajouterai  feulement, priez  pour  votre  Pamela,  qui 
fera  toute  fa  vie  , 

' Votre  trcs-obéilTante  Fille. 

Je  viens  d’avoir  la  plus  grande  frayeur  du 
inonde.  Juftcment  comme  je  pliois  cette  lettre 
dans  la  chambre  de  ma  défunte  maîtreffe , mon 
jeune  maître  eft  entré.  Mon  dieu!  qu’il  m’a  effrayée! 
J’allois  cacher  la  lettre  dans  mon  fein  , lorfque  lui 
me  voyant  toute  tremblante , ma  dit  en  fburiant  ; 
A qui  viens-tu  d’écrire , Pamela  î J’ai  répondu , 
pleine  de  confufion , je  vous  demande  pardon  , 
Monfieur  ; c’efl:  feulement  à mon  père  & à ma 
mère.  Eh  bien,  a-t-il  dit,  montre-moi  quels 
progrès  tu  as  faits  dans  l’écriture.  Ah  ! que  j’étais 
honteufe  ! Dans  le  trouble  où  il  me  voyoit , il  a 
pris  la  lettre  fans  rien  dire  davantage , & l’a  lue 
d’un  bout  à l’autr^^  puis  il  me  l’a  rendue.  Je  vous 
demande  pardon  , Monfieur , lui  dis-je.  Je  ne  fais 
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|vourtant  pourquoi  je  parlols  ainfi  ; car  comme  U 
a toujours  éré  très-refpedueux  envers  fes  parens, 
pourquoi  trouveroit-il  mauvais  que  j’eufle  le  meme 
refpe^  pour  les  miens?  Auilî  n’étoit-il  pas  fâché  ; 
car  il  m’a  pris  la  main,  &:  m’a  dit  : Tu  es  une  bonne 
fille  , Pamela , d’en  agir  fi  généreufement  envers 
ton  père  8c  ta  mère  qui  font  âgés.  Je  ne  fuis  point 
en  colère  contre  toi.  Sois  diligente  8c  fidelle  -,  fais 
ce  que  tu  dois  ; ce  que  je  viens  de  voir  fait  que  m 
n’en  es  que  plus  à mon  gré.  Puis  il  a dit  : Eh  , quoi 
Pamela,  tu  peins  joliment,  8c  ton  orthographe  eft^ 
paflàblemcnt  bonne.  Je  vois  que  les  foins  que  ma 
bonne  mère  a pris  de  ton  éducation  n’ont  pas  été 
perdus.  Elle  avoir  coutume  de  dire  que  tu  aimes  la 
ledure  : tu  peux  choifir  parmi  les  livres  qu’elle  a 
lailfés  , ceux  que  tu  voudras  lire  pour  cultiver  ton 
cfprit,  pourvu  que  tu  prennes  foin  de  ne  les  pas 
gâter.Pendant  qu’il  parloir  ainfi,je  nefaifois  certes 
que  faire  la  révérence  8c  pleurer  , j’étois  toute 
confufe  de  fes  bontés.  En  vérité,  c’eH:,je  crois, 
le  meilleur  gentilhomme  qu’il  y ait  au  monde. 
Mais  je  m’apperçois  que  ceci  devient  une  autre 
longue  lettre;  je  finirai  donc  en  ajoutant  feulement 
que  je  ferai  toute  ma  vie , 

Votre  trcs-obéilTante Fille,  Pamela  Andrews. 

A Hj 
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LETTRE  II. 
Répqnse  a la  précédentes 
Ma  chère  P A MELA, 

TPa  lettre  a certainement  caufé  beaucoup  de 
chasrin  à ta  mère  & à moi  : elle  nous  a donné 
pourtant  quelcjue  confolation.  Nous  fommes  en 
vérité  très-afïligés  de  la  mort  de  ta  bonne  maîtreflè, 
qui  prenoit  tant  de  foin  de  toi , qui  te  donnoit  une 
ü bonne  éducation  , qui  durant  trois  ou  quatre 
ans,  t’a  fait  préfent  d’habits,  de  linge  ,8c  de  hardes, 
qu’une  denioifelle  n’auroit  pas  honte  de  porter. 
Mais  ce  qui  nous  inquiète  le  plus  , c’eft  la  crainte 
où  nous  fommes  que , te  voyant  élevée  Ci  fort 
au-delTus  de  ton  rang , tu  ne  te  lailTes  entraîner  a 
commettre  quelque  chofe  de  honteux  8c  de  cri- 
minel. Tout  le  monde  dit  que  tu  es  devenue  grande 
& bien  faite;  quelques-uns  ajoutent  que  tu  es  fort 
jolie en  vérité,  fi  tu  n’étois  pas  ma  fille  , je 
i’aurois  cru  aufiî-tôt  que  je  te  vis  la  dernière  fois 
il  y a fix  mois.  Mais  à quoi  tout  cela  fert-il , fi  tu 
es  perdue  8c  ruinée  fans  refiburce  î En  vérité  , ma 
chère  enfant,  nous  commençons  à craindre  extrê- 
mement pour  toi.  Car  que  fignifient  toutes  les 
lichelîès  du  monde  , lorfqu’on  a une  mauvailê 
confcience , 8c  qu’on  fe  conduit  mal  î II  eft  vrai 
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ique  nous  fommes  fort  pauvres , & que  nous  avons 
beaucoup  de  peine  à vivre  , quoiqu’autrefois  nous 
ayons  été  plus  à notre  aife , comme  ru  lais  : rnais 
nous  aimerions  mieux  ne  vivre  que  d’eau,  & de  la 
terre  des  folTés  que  je  fuis  obligé  de  creufer , que 
de  vivre  dans  l’abondance , fi  elle  écoit  le  prix  de 
la  chafteté  de  notre  chère  enfant. 

Je  me  flatte  que  le  bon  gentilhomme  n’a  aucun 
mauvais  deflein  : mais  qu’il  t’ait  donné  tant  d’argent , 
qu’il  t’ait  parlé  avec  tant  de  bonté , qu’il  ait  fi  fort 
loué  les  progrès  que  tu  as  faits,  8c,  oh  ! paroles 
fatales,  qu’il  t’ait  dit , fais  ce  que  tu  dois  , & que 
tu  tien,  es  que  plus  à fon  gré , c’eft  ce  qui  nous 
caufe  une  crainte  mortelle.  ^ 

J’en  ai  parlé  à la  bonne  femme  Mumford  : tu 
fais  que  cette  honnête  veuve  a demeuré  autrefois 
dans  de  bonnes  familles  ; elle  nous  a un  peu  raflii- 
lés  : car  elle  nous  a dit,  que  c’efl:  aflTez  la  coutume , 
lorfqu’une  dame  meurt , de  donner  l’argent  qu’elle 
a fut  elle  à fa  fille  de  chambre , 8c  à celles  de  fes 
femmes  qui  l’ont  veillée  durant  là  maladie.  Mais 
encore , pourquoi  te  regarderoit-il  avec  tant  de 
bonté  ? Pourquoi  prendroit-il  la  main  d’une  pauvre 
fille  comme  foi , comme  tu  dis  dans  fa  lettre  qu’il 
a fait  deux  fois  ? Pourquoi  s’abaifleroit-il  jufqu’à 
lire  la  lettre  que  tu  nous  écris , 8c  à louer  ton 
écriture  8c  ton  orthographe?  Et  pourquoi  te  don- 
neroit-il  la  permiflîon  de  lire  les  livres  de  fa  mère? 

A iv 
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Eu  vérité , en  vérité , ma  très-chère  enfant , nouÿ 
tremblons  de  peur  à ton  occalîon  : 8c  puis,  ta 
témoignes  tant  de  joie  des  bontés  qu’il  a pour  toi , 
tu  parois  11  charmée  de  fes  expreffions  pleines  de 
douceur,  ( qui  font , je  l’avoue,  une  grande  grâce 
qu’il  te  fait,  s’il  n’a  que  de  bons  delTeins)  que  nous 
craignons...,  oui , ma  chère  fille,  nous  craignons 
que  tu  ne  fois  que  trop  reconnoilTante , 8c  que  tu 
ne  le  récompenfes  en  lui  facrifiant  ta  vertu , ce 
tréfor  que  ni  richclTes , ni  faveurs  , ni  rien  au 
monde  ne  fauroit  payer. 

Moi  aufll,  je  t’ai  écrit  une  longue  lettre.  J’ajou- 
terai pourtant  encore  une  chofe  ; c’eft  qu’au  milieu 
de  notre  pauvreté  8c  de  nos  malheurs,  nous  nous 
fommes  toujours  confiés  en  la  bonté  de  dieu  : nous 
avons  toujours  confervé  notre  probité,  8c  nous  ne 
doutons  point  d’être  heureux  ci-après,  pourvu  que 
nous  perlevérions  dans  la  pratique  de  la  vertu  , 
quoique  notre  fort  foit  lort  trille  ici-bas.  Mais  fi 
notre  chère  fille  venoit  à perdre  fon  innocence , ce 
nous  feroit  une  affliélion  infupporcable  , qui  feroit 
defeendre  tout-d’un-coup  avec  douleur  nos  che- 
veux blancs  au  fépulcre. 

Si  donc  tu  nous  aimes , fi  tu  fais  cas  de  la 
bénédiélion  de  dieu  , fi  tu  as  quelqu’égard  pont 
ton  propre  bonheur  à venir , nous  t’ordonnons  l’ufi 
i<c  r autre  d’être  fur  tes  gardes  ; 8c  fi  tu  t’apperçois 
qu'on  entreprenne  la  moindre  chofe  contre  ta 
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T'eftu,  ne  manque  pas  de  quitter  tout,  & de  nous 
venir  trouver  au  plutôt.  Nous  aimons  mieux  te 
voir  couverte  de  haillons , ôc  aller  même  à ton 
enterrement, que  li  l’on  pouvoic  dire  qu’une  fille 
qui  nous  appartient  a préféré  des  avantages  tem- 
porels à fa  vertu. 

Nous  acceptons  avec  plaifir  le  préfent  que  tu 
nous  fais  , comme  un  témoignage  de  ton  amitié  &c 
de  ton  refpeét  ; mais  jufqu’à  ce  que  nous  foyons 
hors  d’inquiétude,  nous  ne  faurions  en  faite  aucun 
ufage , crainte  de  partager  le  prix  de  l’infamie  de 
notre  pauvre  fille.  Nous  avons  enveloppé  les 
guinées  dans  un  linge  , & nous  les  avons  cachées 
parmi  le  chaume  au-deflus  de  la  fenêtre , de  peut 
qu’on  ne  nous  les  vole.  Nous  te  donnons  notre 
bénédidrion;  nous  prions  dieu  pour  toi,  5c  fbmmcs. 
Tes  inquiets , mais  afFeftionnés  père  ôc  mère, 
Jean  , & Elisabeth  Andrews. 


LETTRE  III. 

Mon  très-cher  Père , 

ï L faut  que  je  l’avoue  ; votre  lettre  m’a  caufé 
beaucoup  d’inquiétude  : car  au  lieu  qu’auparavanc 
mon  cœur  étoit  pénétré  de  reconnoilTance  pour  les 
bontés  de  mon  maître  , votre  lettre  m’a  remplie  de 
foupjons  & de  crainte.  Je  me  datte  pourrai ic 
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encore  qu’il  ne  fera  jamais  rien  qui  {bit  indIgnS 
de  lui  : car , que  gagneroit-il  en  caufant  la  ruine 
d’une  pauvre  jeune  créature  ? Mais  ce  qui  m’afflige 
le  plus , c’eft  que  vous  paroiflez  vous  méfier  de  la 
vertu  de  votre  enfant.  Non , mon  cher  père  & ma 
chère  mère , foyez  affiirés  que  je  ne  ferai  jamais 
lien  qui  puiffe  faire  defeendre  vos  cheveux  blancs 
avec  douleur  au  fépulcre.  Je  mourrai  de  mille 
morts  plutôt  que  de  manquer  le  moins  du  monde 
à mon  devoir.  Soyez-en  affurés,  & que  votre  cœur 
foit  en  repos.  Car  quoique  pendant  quelque  tems 
j’aye  vécu  d’une  manière  qui  eft  au-deflus  de  ma 
qualité,  je  puis  cependant  retourner  avec  plaifir 
3 mes  haillons  & à ma  pauvreté  -,  je  puis  me  con- 
tenter de  pain  & d’eau , & je  m’y  réduirai  plutôt 
que  de  perdre  ma  réputation,  quel  que  foit  celui 
qui  me  tentera  j foyez-en  perfuadés,  &c  ayez  meil- 
leure opinion  de 

Votre  tres-obéifTante  Fille  jufqu’à  la  mort. 

Mon  maître  continue  toujours  à être  très-affàble 
à mon  égard.  Jufqu’à  préfent  je  ne  vois  aucune 
laifon  de  rien  craindre.  Madame  Jervis , la  ména- 
gère, me  traite  d’une  manière  fort  obligeante  ; & 
j’ai  gagné  l’amitié  de  tous  les  autres  domeftiques. 
Certainement  il  eft  impoffîble  qu’ils  aient  formé 
tous  de  mauvais  defleins  contre  moi,  feulement 
parce  qu’ils  font  polis  envers  moi.  Je  me  flatte  que 
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je  me  conduirai  de  manière  que  tout  le  monde  ait 
des  égards  pour  moi , & que  perfonne  ne  me  veuille 
faire  plus  de  mal  que  je  ne  voudrois  leur  en  faire 
moi-même.  Notre  valet  Jean  va  fi  fouvent  dans 
vos  quartiers , que  je  l’engagerai  à pafier  toujours 
chez  vous  J afin  que  vous  puiffiez  avoir  fouvent  de 
mes  nouvelles , (bit  de  bouche , foit  par  lettre  •,  car 
plus  j’écris , plus  ma  main  fe  forme. 


LETTRE  IV. 

Ma  très-chère  Mère , 

OvAU  ma  dernière  lettre  étoit  adreflee  à mon 
père , en  réponfe  à la  fienne  ; c’eft  pourquoi  je 
veux  aujourd’hui  vous  écrire  à vous , quoique  je 
n’aie  à vous  dire  que  des  chofes  qui  me  feront 
paroître  une  vaine  petite  impertinente.  J’efpère 
pourtant , que  je  ne  ferai  jamais  alTez  fière  pour 
m’oublier  moi -même.  Il  faut  avouer  cependant 
qu’on  a un  plaifir  fecret  à s’entendre  louer.  Vous 
faurez  donc  que  miladi  Davers(il  n’eftpas  iiécef- 
faire  de  vous  dire  que  c’eft  la  fœur  de  mon  maître) 
a paffé  un  mois  chez  nous  : elle  a eu  beaucoup 
d’égards  pour  moi  -,  elle  m’a  confcillé  d’être  tou- 
jours très  - réfervée  ; elle  a' eu  la  bonté  de  me  dire 

§j’étois  une  fort  jolie  fille , que  tout  le  monde 
it  du  bien  de  moi,  & m’aimoitj,  elle  m’a  con- 
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feillé  de  ne  me  jamais  familiarifer  avec  les  garçons^ 
mais  de  les  tenir  toujours  dans  le  refpedl;  que  ce 
feroic  meme  le  moyen  de  m’attirer  leur  eftime. 

Mais  ce  qui  m’a  fait  le  plus  de  plaifir , c’eft  c© 
cuie  je  vais  vous  raconter.  A table , comme  madame 
Jerv’is  me  l’a  rapporté , mon  maître  & miladi 
Davers  parlant  de  moi , elle  lui  dit , qu’elle  me 
croyoit  la  plus  jolie  fille  quelle  eût  jamais  vue  -, 
que  j’étois  trop  jolie  pour  demeurer  dans  la  maifon 
d’un  garçon  ; & que,  quelque  femme  qu’il  épousât, 
il  n’y  en  auroît  point  qui  voulût  me  fouffrir  à Ton 
fervice.  Il  lui  répondit,  que  j’avois  fait  de  grands 
progrès , que  j’avois  beaucoup  de  prudence , & du 
bon  fens  au-deffus  de  mon  âge , & que  ce  feroit 
grand  dommage  que  ce  qui  faifoit  mon  mérite  , 
devînt  la  caufe  de  mon  malheur.  Non  , dit  la 
bonne  dame , Pamela  viendra  demeurer  avec  moi. 
De  tout  mon  cœur , répondit  mon  maître  , je  ferai 
charmé  de  la  voir  fi  bien  pourvue.  Hé  bien, dit-elle, 
je  confulterai  milord  là-delTus.  Elle  demanda  quel 
âge  j avois.  Madame  Jervis  répondit  que  j’avois  eu 
quinze  ans  au  mois  de  février  paiïe.  Oh  ! dit  elle, 
lî  cette  créature  ( car  c’eftainfi  qu’elle  nous  appelle 
joutes  nous  autres  fervantes  ) veut  prendre  garde 
a elle,  elle  deviendra  plus  accomplie  encore,  tant 
par  rapport  au  corps , que  par  rapport  à l’elprit. 
Maintenant , mes  chers  père  3c  mère , quoique 
je  viens  de  rapporter  puilTe  paroître 


ce 
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vain  venant  de  moi , ne  vous  réJouifTez-vous  pas 
auiîi  bien  que  moi  de  voir  que  mon  maître  foie  (i 
prêt  à fe  féparer  de  moi  ? Cela  fait  bien  voir  qu’il 
ne  penfe  à rien  de  criminel.  Mais  Jean  va  partir  , 
ainfi  je  n’ai  le  tems  que  de  vous  dire  que  je  fuis  & 
ferai  toujours , 

.Votre vertueure,auîlî  bien  que  très  obéilTante  Fille. 

Je  vous  prie  de  vous  fervir  de  l’argent  •,  voi  s 
pouvez  le  faite  à préfent  en  toute  sûreté. 


LETTRE  V. 

Mes  trcs-chers  Père  & Mère, 

C^OMME  Jean  va  dans  vos  quartiers,  j’ai  envie 
de  vous  écrire , parce  qu’il  eft  toujours  difpofé  à 
vous  porter  mes  lettres , ou  quoi  que  ce  (bit  que  je 
vous  envoyé.  Il  dit  qu’il  a un  plaifir  infini  à vous 
voir  l’un  & l’autre,  & à vous  entendre  parler  ; que 
'vous  avez  tous  deux  tant  de  bon  fens  , & tant  de 
vertu,  qu’il  apprend  toujours  de  vous  quelque  choie 
d’utile.  C’eft  grand  dommage , dit-il  encore,  que 
des  perfonnes  d’une  fi  grande  probité  n’aient  pas 
mieux  réuffi  dans  le  monde.  Il  s’étonne  que  vous  , 
mon  père  , qui  êtes  fi  capable  d’enfeigner , 5c  qui 
écrivez  fi  bien , n’ayez  pas  eu  un  meilleur  fuccès 
dans  l’école  que  vous  aviez  levée  ; 5c  que  vous 
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foyez  obligé  de  gagner  votre  vie  par  un  fi  ruda 
travail.  Mais  je  tire  plus  de  vanité  dette  née  de 
parens  fi  vertueux , que  fi  j etois  la  fille  d’une  dame 
de  qualité. 

Je  n’entends  point  encore  parler  d’aller  chez 
miladi  Davers,&:  je  fuis  lort  tranquille  ici  àpréfcnt; 
car  madame  Jervis  me  traite  comme  fi  j’étois  fa 
fille.  C’cft  une  très-bonne  femme  , qui  regarde 
l’intérêt  de  fon  maître  comme  le  fien  propre.  Elle 
me  donne  continuellement  de  bons  confeils  j & je 
crois , qu’aptes  vous  deux , je  l’aime  plus  que  qui 
que  ce  foit  au  monde.  Elle  a fu  fi  bien  régler  le 
ménage , êc  le  tient  en  fi  bon  ordre , que  nous 
avons  tous  un  grand  refpeét  pour  elle.  Elle  prend 
plaifir  à m’entendre  lire  devant  elle  ; mais  elle 
n’aime  à entendre  que  de  bons  livres  : nous  lifons 
toutes  les  fois  que  nous  fommes  feules , de  forte 
qu’il  me  femble  alors  que  je  fuis  chez  vous.  Elle 
entendit  un  jour  Henry  , un  de  nos  domeftiques, 
qui  n’eft  pas  le  plus  honnête  homme  du  monde  , 
me  parler  un  peu  librement  ; il  m’appeloit , je 
penfe,yà  chère  Famela^  & me  faifit,  comme  s’il 
avoir  voulu  me  baifer:  vous  pouvez  croire  que  j’en  . 
fus  fort  en  colère.  Madame  Jervis  fe  mit  à le 
gronder  férieufement,  & fe  fâcha  beaucoup  contre 
lui  ; elle  me  dit  quelle  étoit  très-contente  de  m^ 
fagefle  & de  ma  modefiie , & de  ce  que  je  fàvois 
tenir  les  garçons  en  refped.  Il  cft  vrai  que  dans  le 
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fond  je  ne  fuis  pas  fière  ,&  que  j’en  agis  civilement 
envers  tout  le  monde  ; cependant  je  ne  faurois 
IbufFrit  d’être  regardée  en  face  par  les  valets , qui 
vous  envilà^ent  comme  s’ils  vouloient  vous  voir 
jufq  ues  dans  l’ame.  Comme  pour  l’ordinaire  je 
déjeûne  , je  dîne , & je  foupe  avec  madame  Jervis, 
tant  elle  a de  bonté  pour  moi , j’ai  peu  d’occafioiis 
de  parler  aux  autres  domeftiques  , 8c  j’en  fuis  fort 
aife.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne  foient  en  général  alTez 
honnêtes  à mon  égard , à caufe  de  madame  Jervis, 
parce  qu’ils  voient  qu’elle  m’aime  • S:  ils  la  craignent, 
parce  qu’ils  lavent  qu’elle  eft  née  demoifelie,  quoi- 
qu’elle ait  eu  le  malheur  d’être  réduite  à fervir. 

Je  vois  que  je  vais  faire  encore  une  longue  lettre  j 
car  j’aime  à écrire,  & je  vous  ennuierai.  Mais  lorf- 
que  i’ai  commencé  ma  lettre,  je  n’avois  delfein  que 
de  vous  dire  que  je  ne  crains  plus  aucun  danger 
maintenant.  Et  en  vérité  je  m’admire  moi-même 
d’avoir  été  allez  folle  pour  m’inquiéter  comme  j’ai 
fait  ( quoique  ravertilfement  que  vous  m’avez 
donné  fût  un  effet  de  votre  amitié , qui  vous  rend 
circonfpeéfs  ).  Je  fuis  sûre  que  mon  maître  ne 
voudroit  pas  s’abailTer  & fe  déshonorer , pour  caufer 
la  perte  d’une  pauvre  fille  comme  moi  ; & vous 
lavez  que  cela  le  ruineroit  de  répiiration  , aullî 
.bien  que  moi  ; & il  peut  fans  doure  fe  marier  dans 
une  des  meilleures  familles  du  pays.  Mais  en  voilà 
aflez  pour  aujourd’hui  : Je  fuis. 

Votre  trcs  obélfTante  Fille. 
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« 

Mes  trcs-chers  Père  & Mère, 

M O N maître  a eu  bien  des  bontés  pour  moi 
depuis  ma  dernière;  car  il  m’a  donné  une  partie 
des  hardes  de  feu  ma  maîtrelTe  ; fa  voir , un  habit 
complet , une  demi  - douzaine  de  chemifes  , lîx 
mouchoirs  fins , trois  tabliers  de  Cambray , & 
<]uarre  de  toile  de  Hollande.  L’habit  eft  d’une  belle 
étoffe  de  foie  , trop  riche  fans  doute,  Sc  trop  bon 
pour  moi  : je  voudrois  que  ce  ne  fût  pas  faire 
un  affront  à mon  maître , que  de  vendre  cet  ha- 
bit ; je  vous  en  enverrois  l’argent  ; ce  qui  me 
feroit  bien  plus  agréable. 

Vous  allez  erre  remplis  de  crainte,  vous  allez 
vous  imaginer  qu’on  a quelque  mauvais  delTein  ; 
mais  je  vous  dirai  qu’il  étoit  avec  madame  Jervis 
lorfqu’il  me  donna  ces  hardes  , & il  lui  donna 
en  meme-tems  à elle  quantité  de  bonnes  nipes, 
qu’il  la  pria  de  porter  en  mémoire  de  madame 
fil  mère  , qui  avoit  été  la  bonne  amie  de  madame 
Jervis.  Et  lorfqu’il  me  donna  cet  habit  Sc  le  ref^ 
te  : Voilà  qui  eft  pour  toi , Pamela , dit-il , fais 
faire  l’habit  propre  pour  ta  taille  ; & quand  ta 
quitteras  le  deuil , tu  porteras  cet  habit  pour  i’a- 
luoLir  de  ta  maîtrcfle.  Madame  Jervis  te  rend  un 

bon 
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bon  témoignage  ; je  (buliaite  que  tu  te  conduifes 
toujours  avec  autant  de  fagefle , que  tu  as  fait 
jufqu’à  préfent , & alors  tout  le  monde  t’aimera. 

Je  fus  fl  furprife  de  fa  bonté,  que  je  ne  favois 
que  dire.  Je  lui  faifois  la  révérence  , & à madame 
Jcrvis  auffi , à caufe  du  bon  témoignage  qu’elle 
m’avoit  rendu  -,  & je  lui  dis  à lui , que  je  fouhai- 
tois  de  pouvoir  mériter  fes  bonnes  grâces,  Sc 
que  je  ferois  tout  ce  qui  dépend roit  de  moi  pout 
y réulfir. 

Oh  ! que  c’efl:  une  cliofe  aimable  que  de  faire 
du  bien  ! C’eft  tout  ce  que  j’envie  aux  grands. 

J’ai  toujours  cru  que  mon  jeune  maître  eft  un 
galant- homme , comme  tout  le  monde  le  dit; 
mais  il  nous  a donné  à nous  deux,  toutes  ces  belles 
nipcs  d’un  air  fi  gracieux  , qu’il  me  paroilîbit  un 
ange. 

Madame  Jervis  dit  qu’il  lui  demanda  fi  j’érois 
léfervée  avec  les  valets , car  il  dit  que  j’étois 
fort  jolie  , & que  fi  je  me  iaifibis  attraper  pac 
quelqu’un  -,  ce  pourroit  être  ma  perte  , &c  le  moyen 
de  me  rendre  pauvre  & malheurcufe  de  bonne 
heure.  Elle  ne  manque  jamais  de  dire  du  bien  de 
moi,  & profite  de  cette  occafion  pour  s’étendre  fur 
mes  louanges  : mais  je  me  flatte  qu’elie  n’en  a 
point  dit  plus  que  je  ne  tâcherai  d’en  mériter, 
quoique  je  ne  les  mérite  pas  encore.  Je  fuis  adu- 
lée , qu’après  vous , mon  cher  père  Sc  ma  chers 
Tome  I.  B 
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iticrc , elle  eft  la  peribnne  que  j’aimerai  toujours 
le  plus.  Je  fuis  , 

Votre  trcs-obéiflànte  fille. 


LETTRE  VII. 


Mon  très-cher  père  , 


D EPUis  ma  dernière  , mon  maître  m’a  donné 
encore  beaucoup  de  bonnes  6c  belles  nipes.  Il 
me  fit  monter  dans  le  cabinet  de  ma  maîtrefle , 
& ayant  ouvert  fes  tiroirs,  il  me  donna  deux 
coëffures  de  dentelle  de  Flandres  très-fine  , trois 
paires  de  Ibulicrs  de  foie  , dont  il  y en  a deux 
qui  ont  à peine  été  portés , 6c  qui  me  vont  fort 
bien-,  car  ma  maîtrefTe  avoit  le  pied  extrêmement 
petit;  à la  troifième  paire  il  y avoir  des  boucles 
d’argent  fort  belles.  Il  me  donna  auflî  des  ru- 

O • 

bans  3c  des  fontanges  de  toutes  les  couleurs , 
quatre  paires  de  beaux  bas  de  coton  blanc , trois 
paires  de  bas  de  foie , 6c  deux  corps  de  jupe  fort 
riches.  J’étois  toute  étonnée , ôc  je  fus  un  tems 
lâns  pouvoir  parler.  J’avois  honte  en  moi -même 
de  prendre  les  bas;  car  madame  Jervis  n’étoit 
pas  là  ; fi  elle  y eût  été , ce  n’auroit  été  rien.  Je 
les  reçus , je  crois , de  fort  mauvaife  grâce  ; car 
il  Iburit , & dit  : Ne  rougis  point , Pamda  j 
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^jetifes-tu  que  je  ne  faclic  pas  que  les  jolies  jRlleS 
portent  des  Ibuliers  &c  des  bas  ? 

Ces  paroles  me  déconcertèrent  fi  fort,  qu*un 
fouftle  m’auroit  fait  tomber.  Car  vous  penfez  biea 
qu’il  n’y  avoit  point  de  réponfe  à faire  à cela  t 
ainfi  J comme  une  forte  , j’étois  prête  à pleurer* 
Je  me  retirai  eh  faifant  la  révérence,  & en  rou-< 
gifiant  jufqu’aux  oreilles , j’en  fuis  fûre  ; car , 
quoiqu’il  n’y  eût  point  de  mal  dans  ce  qu’il  avoiç 
dit , je  ne  favois  pourtant  comment  le  prendre* 
Je  fus  raconter  le  tout  à madame  Jervis,  qui  me 
dit  que  dieu  lui  avoit  mis  au  cœur  de  me  fait® 
du  bien  , & que  je  devois  redoubler  mes  foins 
ma  diligence.  Il  lui  paroilToit  , difoit-elle  , qu’il 
vouloir  m’habiller  de  manière  que  je  fulTe  propre 
à être  la  femme  de  chambre  de  miladi  Daveis 
elle-même. 

Cependant  vos  avertifiemens  tendres  & pater- 
nels me  revinrent  dans  l’efprit , & furent  caulè 
que  je  n’eftimai  pas  fes  préfens  à beaucoup  prèi 
tant  que  j’aurois  fait.  Je  me  flatte  pourtant  qu’il 
n’y  a aucune  raifon  de  craindre  ; car,  quel  bien 
lui  reviendroit-il  d’avoir  caufé  la  perte  d’une  pau- 
vre & fimple  fille  comme  mpî  ? D’ailleurs  au- 
cune fille  de  diftinéJion  ne  voudroit  fans  doute 
le  regarder , s’il  s’étoit  ainfi  déshonoré  lui-même. 
Je  me  tranquilliferai  donc  , & certes  je  n’aurois 
jamais  eu  la  moindre  crainte,  fi  vous  ne  me  l’a* 

Bij 
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viez  pas  mife  dans  la  tête  mais  je  fais  que  cé- 
toit  pour  mon  avantage  : & peut-être  que  fi  ces 
inquiétudes  ne  s’étoient  pas  mêlées  avec  fes  fa- 
veurs , je  m’en  ferois  trop  enorgueillie.  Ajnfi  je 
conclus  que  tout  arrive  pour  notre  bien  : & dieu 
vous  bénilTe  , mon  cher  père  & ma  chère  mère;  jo 
fais  que  vous  implorez  conftamment  fes  bénédic-» 
tions  pour  moi , qui  fuis  & ferai  toujours  , 

Votre  très-obéiflànte  fille. 


LETTRE  VIII. 

Ma  chère  P A MELA, 

I 

J E ne  puis  que  te  renouveler  mes  avis  fut  {» 
bonté  que  ton  maître  te  témoigne  , & fur  fes 
exprcifions  libres  au  fujet  des  bas.  Peut-être  qu’il 
n’a  eu  aucun  mauvais  deffein , je  m’en  flatte: 
mais  lorfque  je  confidère  qu’il  efi.  polîîble  qu’il 
eût  quelque  projet , que  s’il  en  a eu  , le  bon- 
heur de  ma  fille  dans  ce  monde  & dans  l’éter- 
nité en  dépend  , c’en  efl  afTez  pour  me  faire  trem- 
bler. Arme-toi,  ma  chère  enfant,  pour  le  pis. 
qui  peut  r’arriver  ; réfous-toi  de  perdre  la  vie  plu- 
tôt que  ton  honneur.  Quand  même  les  foupçons 
que  je  t’ai  fait  naître  diminueroient  le  plaifir  que 
tu  aurois  autrement  goûté  des  faveurs  de  ton 
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maître  , qu  eft-ce  que  ce  plaifir  que  peuvent  cau- 
fer  quelques  belles  hardes,  au  prix  d’une  bonne 
confcience  ? 

Il  eft  vrai  que  les  préfens  dont  il  te  comble , 
font  trcs-confidérables  ; mais  par  cela  même  ils 
doivent  être  plus  fufpeêls.  Et  lorfque  tu  dis  qu’il 
avoit  un  air  fi  aimable  , qu’il  paroifibit  comme 
un  ange , que  je  crains  que  fes  préfens  n’aient  fait 
trop  d’imprefiion  fur  toi  ! Car , quoique  tu  aies 
plus  de  bon  fens  & plus  de  prudence  qu’on  n’en 
a communément  à ton  âge , Je  tremble  pourtant 
lorfque  je  réfléchis  à quels  dangers  une  pauvre 
fille  d’un  peu  plus  de  quinze  ans  eft  expofée,  au 
milieu  des  tentations  de  ce  monde,  & de  la  pari 
d’un  jeune  gentilhomme  mal  intentionné  , fup- 
pofé  qu’il  le  foit,  qui  a le  pouvoir  d’obliger,  & 
une  efpêce  d’autorité  de  commander  en  qualité 
de  maître. 

* 

Je  t’ordonne  donc,  ma  chère  enfant,  fi  ta 
veux  avoir  notre  bénédiélion  , rouf  pauvres  que 
nous  fommes , d’être  fur  tes  gardes  : il  ne  fàu- 
ïoit  y avoir  du  mal  à cela  -,  & puifque  madame 
Jervis  eft  une  femme  fi  vertueufê , & qu’elle  3 
tant  de  bonté  pour  toi , j’en  fuis  beaucoup  plus 
tranquille  & ta  mère  auflî.  Nous  nous  flattons 
que  tu  ne  lui  cacheras  rien  , & que  tu  fuivras 
fes  confeils  en  tout.  Ainfi , en  te  donnant  notre 
béaédiAion,  ôc  en  t’aflurant  que  nous  prierons 
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dieu  pour  toi , plus  que  pour  nous  - mêmes , non^ 

fommes , 

Tes  rrès-afFedtiohnés  père  & mère. 

Prens  garde  de  ne  te  pas  enorgueillir  de  ce 
qu’on  te  dit  que  ru  es  jolie  -,  car  tu  ne  t’es  pas 
faite  toi-même  ; ainfi  tu  ne  peux  mériter  aucune 
louange  de  ce  côté  là.  La  probité  & la  vertu  font 
feules  la  véritable  beauté.  Souviens- toi  de  cela  , 
Pamela. 


LETTRE  IX. 

Mes  très-chers  père  & mère, 

If  E fuis  bien  mortifiée  d’avoir  à vous  dire  que 
l’efjîérance  que  j’avois  conçue  d’aller  chez  miladi 
Davers  eft  entièrement  évanouie.  Miladi  vouloit 
m’avoir  ; mais  mon  ’maîrre  , comme'je  l’ai  appris 
U y a un  moment,  n’a  pas  voulu  y confentir.  Il 
dit  que  le  neveu  de  miladi  pourroit  devenir  amou-  ' 
Jteux  de  moi , que  je  pouriois  le  féduire , ou  en 
être  réduite  ; & comme  là  mère  m’aimoit , 8c 
m’avoit  recommandée  à fes  foins  , il  croyoit,  dit- 
il,  qu’il  étoit  de  fon  devoir  de  me  garder  chez 
lui  , & que  madame  Jervis  me  ferviroit  de  mère. 
Madame  Jervis  m’a  dit  que  miladi  fecoua  la  tête, 
êc  dit  ; AA  / mon  Frère  , & pas  davantage  : ôi 
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comme  VOUS  m avez  rendue  fonpçonncnTc  par  vo» 
avertificmens  , j’ai  cb  tems  en  tems  de  triftes 
preflènrimens.  Je  ne  parle  pourtant  pas  encore  de 
vos  av'ertiflêmens,  ni  de  mes  inquiétudes  à ma- 
dame Jervis;  non  pas.  que  je  me  défie  d’elle* 
mais  de  peur  quelle  ne  me  croye  vamc,  préfbmp- 
tueufè,  & trop  remplie  de  bonne  opinion  de 
moi-même , vu  l’extrême  diftance  qu’il  y a entre 
un  homme  fi  riche  & gentilhomme  , Sc  une  pau- 
vre fiUe  comme  moi.  Cepeirdanc  madanre  Jervis 
elle-même  paroilTbic  tirer  quelques  conféquence* 
de  ce  que  miladî  Davers  avoir  fecoué  la  tête*  & 
s’étoit  écriée  : / mem  Frère  y,  fans  rien  dire 

de  plus.  J’efpcre  que  dieu  me  donnera  le  lêcours 
de  la  grâce  -,  c’eft  pourquoi  je  ne  veux  pas  rA’in- 
quiéter  trop  fi  je  puis  m’eit  empêcher;  car  je  me 
flatte  de  n’en  avoir  point  de  fujer.  Mais  je  vous 
rendrai  compte  des  moindres  chofes  qui  arrive- 
ront , afin  que  vous  puiŒer  me  contiaiKr  tou- 
jours vos  bons  avis  : priez  pour 

Votre  trille  & inqtâcte  Pahei-A. 
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^ LETTRE  X. 

Ma  chère  mèrej 

V O U s ic  mon  cher  père  êtes  fans  doute  fur- 
pris  de  n’avoir  point  eu  de  mes  nouvelles  depuis 
plufieurs  femaines  j mais  une  trifte  fcène  en  a 
été  la  caufe  j car  à préfent  il  n’eft  que  trop 
vrai , que  vos  avertilTemens  étoient  bien  fondés. 
Oh  ! ma  chère  mère,  je  fuis  malheureufe  , véri- 
tablement malheurcufe  ! Ne  vous  effrayez  pour- 
tant pas , je  fuis  vertueufe.  Dieu  veuille  par  fa 
graop  que  je  le  fois  toujours. 

Oh  ! cet  ange  , ce  galant  homme , ce  doux 
bienfaiteur  de.  votre  pauvre  Paniela,  qui  devoit 
prendre  foin  de  moi  à la  prière  que  lui  fit  fà  mère 
iorfqu’elle  étoit  fur  fbn  lit  de  mort , qui  craignoit 
fi  fort  que  je  ne  me  laifTaffe  féduire  par  le  neveu 
de  milord  Davers  , qu’il  ne  voulut  point  me  laiC 
fer  entrer  au  fervice  de  miladi;  ce  gentilhomme, 
( oui , il  faut  encore  que  je  l’apptlle  ainfi , quoi- 
qu’il ne  mérite  plus  ce  titre , ) ce  gentilhomme 
s’eft  avili  jufqu’à  fe  donner  des  libertés  avec  fii 
pauvre  fervante  ! Il  s’eft  fait  voir  maintenant  dans 
fon  caradlère  naturel , & rien  ne  me  paroîc  plus 
noir  & plus  affreux. 

Je  n’ai  pas  été  parefTeufe  j jai  écrit  de  tems 
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à autre , comment  par  degrés , &c  par  de  honteux 
artifices  , il  a découvert  fes  criminels  delTeins  : 
mais  quelqu’un  m’a  volé  ma  lettre , & je  ne  fais 
ce  qu’elle  efl;  devenue.  Elle  étoit  alTez  longue  ; 
je  foupçonne  que  c’eft  lui  qui  l’a  prife;  puifqu’il 
a eu  l’ame  afifez  haiïè  pour  commettre  une  indi- 
gnité , il  peut  bien  auiîi  en  avoir  commis  une  au- 
tre. Quoi  qu’il  en  foit,  tout  l’ufage  qu’il  peut  faire 
de  ma  lettre , c’eft  qu’elle  pourra  lui  faire  honte 
du  perfonnage  qu’il  a joué,  au  lieu  que  je  ne  làu- 
rois  rougir  du  mien  : car  il  verra  que  je  fuis  rélb- 
lue  de  conferver  ma  vertu , & que  je  me  glorifie  de 
la  probité  de  mes  parens,  quoiqu’ils  foient  pauvres. 

Je  vous  dirai  tout  à la  première  occafion  ; car 
on  m’obferve  étroitement.  Il  a dit  à madame 
Jervis  : Cette  fille  eft  toujours  à barbouiller  du 
papier  -,  il  me  femble  qu’elle  pourroit  mieux  ‘em- 
ployer Ion  tems.  Cependant  je  travaille  de  mon 
aiguille  à toute  heure  i je  fais  Ion  linge , & tout 
le  beau  linge  de  la  maifon  -,  & outre  cela  je  fuis 
occupée  à lui  broder  une  vefte.  Mais , oh  ! mon 
cœur  eft  prêt  à fe  fendre!  quelle  récompenfe  ai- je  à 
attendre, fi  ce  n’eft  la  honte  & l’infamie , ou  des  du- 
retés & de  mauvais  traitemens  ? Je  vous  dirai  tout 
dans  peuj  j’eljjère  que  je  retrouverai  ma  lettre. 

Votre  très-afîligée  fille. 

Il  faut  que  je  le  traite  tfi/  & de  lui  déformais; 

car  il  s’eft  entièrement  déshonoré  dans  mon  elprit* 
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LETTRE  XI. 

Ma  chère  mère> 

Je  ne  {àuroîs  trouver  ma  lettre  ; c’eft  pourquoi 
je  vous  raconterai  le  tout  auHî  bricvcment  qu’Ü 
me  fera  poffible.  Tout  alla  pafTablement  bien  de- 
puis 1 avant-dernière  lettre  que  je  vous  écrivis.  A 
la  fin  je  crus  avoir  quelques  raifons  de  le  foup- 
çonner  } car  lorfqu'il  me  voyoit,  il  me  jetoit  des 
ceillades , qui  ne  fignifioient  rien  de  bon  : enfin 
il  vint  à moi , comme  j etois  à travailler  de  mon 
aiguille,  dans  le  cabinet  du  petit  jardin  -,  madame 
Jervis  ne  faifoit  que  de  me  quitter.  Je  vouloîs 
m en  aller  ; mais  il  me  dit  : Non  , Paniela , ne 
t en"  vas  point  -y  j ai  quelque  chofe  à te  dire  ; 8c 
tu  me  fuis  toujours  lorfque  je  t’approche , comme 
fi  tu  avois  peur  de  moi. 

J’étois  tout-à-fait  déconcertée , comme  vous 
pouvez  croire  : à la  fin  je  lui  dis  : Il  ne  con- 
vient pas  à votre  pauvre  fervante  de  demeurer  en 
votre  préfence , Monfieur,  à moins  que  vos  affai- 
res ne  le  demandent , & j’cfpère  que  je  n’oublie- 
rai jamais  le  relpeét  que  je  vous  dois. 

Eh  bien  , dit  - il  » mes  affaires  le  demandent 
quelquefois , & je  veux  que  tu  demeures  ^ pot^ 
entendre  cc  que  j’ai  à te  dire. 
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J’étois  toute  honteufe , & je  commençai  à trem- 
bler , fiir-roiit  lorfqu’il  me  prit  la  main  ; car  il 
n’y  avoir  pas  une  ame  proche  de  nous. 

Ma  lœiir  Davers  , dit  - il , ( & il  me  femble 
qu’il  avoir  l’air  aulîî  embarrafle  que  moi,  ) vou- 
loir que  tu  demeuraiïes  avec  elle  ; mais  elle  n’au- 
roit  pas  fair  pour  toi  ce  que  j’ai  deflein  de  faire  , 
fî  tu  continues  d’être  fidelle  & obligeante.  Qu’en 
dis- tu,  ma  fille , ajouta-t-il  avec  quelque  ardeur î 
n’aimes  - tu  pas  mieux  demeurer  avec  moi  , que 
d’aller  chez  ma  fœur  Davers  ? Il  avoir  un  regard 
qui  me  pénétra  de  frayeur  ; je  ne  fais  comment 
d’exprimer  5 c’étoit , je  penfe  , un  regard  égaré. 

Des  que  je  pus  parler  , j?  lui  dis  : Je  vous 
demande  pardon , Monfieur  ; mais  comme  vous 
n’avez  point  de  femme  que  je  puiflè  fervir  , & 
qu’il  y a à cette  heure  un  an  que  ma  bonne  maî- 
trefle  eft  morte  , j’aimerois  mieux  aller  fervir  mi-; 
ladi  Davers , fi  vous  vouliez  bien  me  le  permet- 
tre , parce  que J’allois  continuer  ; mais  il 

m’interrompit  brufquement , en  difant , parce  que 
tu  es  une  petite  forte  , & que  tu  ne  fais  pas  ce 
qui  te  convient,  Je  te  dis,  que  je  te  ferai  demoî- 
fellc , fi  tu  veux  être  obligeante  j & fi  tu  ne 
t’oppofes  pas  toi-même  à ton  bonheur.  En  difana 
cela  il  m’embraifa  Sc  me  baifii. 

Vous  direz  maintenant  que  toute  (à  méchan- 
ceté parut  à découvert.  Je  me  débattis,  je  trenfr*, 
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blai,&  j’écois  fitranfie  de  frayeur  que  je  me  laif* 
fai  tomber:  je  n’érois  pas  tout- à- fait  évanouie, 
mais  je  me  connoifTois  à peine.  Je  me  vis  entre 
fes  bras , fans  aucune  force  : il  me  baifa  deux  ou 
trois  fois  avec  une  terrible  ardeur.  A la  fin  je 
m’arrrachai  d’entre  fes  bras , & j’allois  m’enfuir  du 
cabinet;  mais  il  me  retint,  & ferma  la  porte. 

J’aurois  donné  ma  vie  pour  être  libre.  Il  dit  : 
Je  ne  te  ferai  point  de  mal  , Pamela , n’aies  pas 
peur  de  moi.  Je  ne  veux  point  refterici,  répon- 
dis-je. Tu  ne  veux  point  reflet , petite  imperti- 
nente , reprit-il  ; Sais-tu  .à  qui  tu  parles  ? Alors 
je  perdis  toute  crainte  &:  tout  refpeéf:  Oui , Mon- 
iieur,lui  dis-je, je  le  fais  ; mais  je  puis  bien  oublier 
que  je  fuis  votre  domeftique  , lorfque  vous  ou- 
bliez ce  qui  convient  à un.  maître. 

Je  pleurois  & fànglotois  terriblement.  Que  tu 
es  forte,  dit  - il  ! t’ai  - je  fait  aucun  mal  ? Oui , 
Moniteur , lui  dis  - je  , vous  m’avez  fait  le  plus 
grand  mal  du  monde  : car  vous  m’avez  appris  à 
m’oublier  moi-même,  & ce  qui  me  convient;  & en 
vous  abaiffant  jufques  à prendre  des  libertés  avec 
votre  pauvre  fervante , vous  avez  diminué  la  dif- 
tance  que  la  fortune  avoit  mife  entre  vous  &c  moi. 
Oui,  Monfieur,  j’ofe  prendre  la  liberté  de  !e  dire; 
quoique  pauvre,  je  fuis  verrueufè;  &c  quand  vous 
feriez  un  prince,  V9us  ne  me  feriez  pas  renoncer 
4 ma  vertu,, 
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11  fe  mit  en  colère,  & dit  : Qui  eft-ce  qui  veut 
t’y  faire  renoncer,,  petite  fotte  ? certe  de  pleurer 
comme  un  enfant.  Il  eft  vrai  que  je  me  fuis  abaiflé 
moi  - meme  ; mais  ce  n’étoit  que  jpour  t’éprouver. 
Si  tu  peux  garder  le  fecret  fur  tout  ceci , j’en  aurai 
meilleure  opinion  de  ta  prudence.  Voici  quelque 
chofe , dit-il  en  me  mettant  quelques  pièces  d’or 
dans  la  main , pour  te  dédommager  de  la  frayeur 
que  je  t’ai  caufée.  Va  faire  un  tour  de  jardin  , & 
ne  rentre  pas  que  tu  n’aies  fini  de  pleurer.  Je  te 
commande  de  ne  pas  dire  un  mot  de  ce  qui 
s’eft  pâlie  , tout  ira  bien  , & je  te  pardon- 
nerai. 

Je  ne  veux' point  de  votre  argent,  Monfieur, 
lui  dis -je;  en  vérité,  je  n’en  veux  point,  route 
pauvre  que  je  fuis;  car  pour  parler  fincèrement , ‘ 
il  me  fembloit  que  ç’auroit  été  prendre  des  arrhes: 
je  mis  donc  fon  or  fur  le  banc  ; &C  comme  il  pa- 
roilToit  chagrin  & conlus  de  ce  qu’il  avoir  fait, 
je  pris  cette  occafion  pour  ouvrir  la  porte  &c  for- 
tir  du  cabinet. 

Il  m’appela,  difant , garde  le  fecret,  Pamela, 
je  te  le  commande  ; & ne  rentre  pas  encore , 
comme  je  te  l’ai  dit. 

Oh  ! que  de  pareilles  aéHons  font  balTes  & in- 
dignes, & qu’un  gentilhomme  doit  paroître  petit, 
quelque  mérite  qu’il  ait  d’ailleurs  , lorfqu’il  olè 
(aire  des  chofes  qui  font  fi  fort  au-dellbus  de  lui. 
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& qui  mettent  fes  inférieurs  en  état  de  paroîtrc 
plus  grands  que  lui  ! 

Je  fis  un  tour  ou  deux  dans  le  jardin , mais 
làns  m’éloigner  la  niaifon,  crainte  d’accident. 
Je  foufflai  dans  ma  main  pour  fécher  mes  yeux, 
parce  que  je  ne  voulois  pas  paroître  trop  défo- 
béiffante.  Dans  ma  première  je  vous  en  dirai  da- 
vantage. 

Priez  pour  moi , mon  cher  père  & ma  chère 
mère , & ne  foyez'pas  en  colère  contre  moi.  Je 
n’ai  pas  encore  pris  la  fuite  hors  de  cette  mai- 
fon , autrefois  ma  confolation  &c  mes  délices , 
mais  maintenant  ma  terreur  & mes  angoiffes. . . . 
Je  fuis  contrainte  de  finir  à la  hâte. 


Votre  trcs-obéiflànte  & vertucufe  fille. 


i "rrr-yra 

L E T T R E XII. 

Ma  chère  mère , 

J E vais  continuer  ma  trifte  hiftoire.  Après  avoir 
féché  mes  yeux,  je  rentrai,  & je  commençai  à 
confidérer  ce  que  j’aurois  à faire.  Tantôt  je  fon- 
geois  à quitter  la  maifon , & à aller  au  village 
voifin , pour  y attendre  l’occafion  de  me  rendre 
chez  vous  ; mais  je  ne  favois  fi  je  devois  prendre 
avec  moi  les  bardes  qu’il  m’a  données , ni  com- 
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ment  les  emporter.  Tantôt  je  penfois  à les  laifTer, , 
& à Remporter  tjue  ce  que  j’avois  fiir  le  corps  : 
mais  il  y avoir  deux  milles  Sc  demi  jufquaii  vil- 
lage , & cela  par  un  chemin  détourné;  & comme 
• i’étoit  allez  bien  mife , je  craignois  de  m expo- 
lér  à quelque  malheur , prefqu’aulïî  grand  que 
celui  que  je  voulois  évicer  ; & puis , pcnlài-je , on 
publiera  peut-être  que  j’ai  volé  quelque  choie  ÔC 
que  cela  m’avoit  obligée  à m’enfuir  ; & ç’auroic 
été  une  chofe  bien  trifte  de  m’en  retourner  chez 
mes  chers  parens  avec  une  mauvaife  réputation  ! , 
Oh  1 que  je  (buhaitai  d’être  encore  dans  ma  gri- 
fette,  dans  cet  habillement  pauvre  & lîmple,  dans 
lequel  vous  m’aviez  mile  , ( encore  étoit-cc  avec 
bien  de  la  peine  ) afin  que  je  pufTe  entrer  en  con- 
dition , lorfque  je  n’avois  pas  encore  douze  ans , 
du  tems  de  ma  bonne  maîtreiïeî  Tantôt  je  fongeois 
à dite  tout  à madame  Jervis,  & à lui  demander 
confèii  ; ce  qui  me  retenoit , c’étoit  l’ordre  qu’il 
m’avoit  donné  de  garder  le  fecret.  Car,  peniài-je 
en  moi -même  , peut-être  qu’il  a honte  de  ce  qu’il 
a fait,  8c  qu’il  n’entreprendra  plus  rien  de  fem- 
bîable  dans  la  fuite.  Et  comme  la  pauvre  ma- 
dame Jervis  a befoin  de  ibnjfècours  pour  vivre 
à caufe  des  malheurs  qui  lui  font  arrivés  , je 
crus  qu’il  y aiiroit  de  la  dureté  à expofer  cette 
dame  à fon  refTéntimenf  pour  l’amour  de  moi. 

Dans  cette  incertitude,  tantôt  réfléchiiTant’,’tan-' 
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tôt  pleurant,  &c  ne  fachant  à quoi  me  déterminer  ; 
je  reftai  dans  ma  chambre  jufqu’au  foir  i &c  ayant  prié 
qu’on  m’excusât  Ci  je  ne  del'cendois  pas  pour  fou- 
per,  madame  Jervis  monta , & me  dit  : Pourquoi 
faut-il  que  je  foupe  fans  vous , Pamcla  î AUons , • 
je  vois  bien  qu’il  y a quelque  chofe  qui  vous  cha- 
grine , dites-moi  ce  que  «’eft. 

Je  la  priai  de  me  permettre  de  coucher  la 
nuit  avec  elle,  parce  que  j’avois  peur  des  efprits, 

& que  j’érois  perfuadée  qu’ils  ne  feroient  aucun 
mal  à une  perfonne  auHî  vertueulè  quelle.  Cette 
exeufe  n’efl:  guère  bonne , dit-elle  ; car  pourquoi 
n’avez -vous  pas  eu  peur  des  efprits  jufqu’à  pré- 
fent  ? C J’avoue  que  je  n’avois  pas  penle  à cela.  ) 
Mais,  ajouta-t-elle,  je  confens  de  tout  mon  cœur 
que  vous  couchiez  avec  moi , quelle  que  (bit  votre 
raifon  -,  mais  defeendez  pour  fouper.  Je  la  priai 
de  m’exeufer -,  car,  lui  dis -je,  j’ai  tant  pleuré, 
que  tous  les  autres  domeftiques  s’en  appercevronc  ï 
mais  je  ne  vous  cacherai  rien  , madame  Jervis , 
dès  que  nous  ferons  couchées. 

Elle  eut  la  bonté  de  me  laifler  agir  à ma  fati- 
taifie  i elle  defeendit  pour  fouper  : mais  elle  lè 
hâta  de  venir  fe  coucher,  dit  aux  domeftiques, 
que  je  couchetois  avec  elle,  parce  qu’elle  ne  re- 
pofoit  pas  fort  bien  , & qu’elle  m’engageroit  a 
lire  près  d’elle  pour  l’endormir:  car,  ajouta- t-elle, 
je  fais  que  Pamela  aime  la  ledure. 

Dès 
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t)cS  que  nous  fûmes  feules , je  lui  racontât 
tout  ce  qui  s’étoit  pafle  -,  car  je  penfai  que , quoi* 
qu’il  m’eût  défendu  de  rien  dire  , cependant  U 
n’y  auroit  pas  de  mal , quand  meme  il  viendroic 
à favoir  que  je  l’aurois  dit  à madame  Jervis,  Je 
m’imaginai  que  de  garder  un  fecret  de  cette  na- 
ture, ç’auroit  été  témoigner  que  je  voulois  me  pri- 
ver des  bons  avis  qu’on  pouvoir  me  donner , 
dont  je  n’avois  jamais  eu  un  fl  grand  befoin.  Je 
craignois  que  mon  fîlence  ne  lui  fît  croire  que 
je  ne  reiTentois  pas  comme  je  le  devois  l’injure  qu’il 
m’avoit  faite , & que  je  pourrois  garder  des  fccrets 
plus  dangereux  encore  ; c^  qui  auroit  pu  l’encou- 
rager à entreprendre  quelque  chofe  de  plus  cri- 
minel. Avois-je  raifon  , ma  chère  mère  î 

Madame  Jetvis  ne  put  pas  s’empêcher  de  me* 
1er  fes  larmes  avec  les  miennes  : car  je  pleurpis 
fans  relâche  en  lui  contant  mon  hiftoire , ôc  je 
la  priois  de  me  confciller  ce  que  je  devois  faire. 
Je  lui  montrai  les  deux  lettres  de  mon  cher  père. 
Elle  loua  la  probité  qui  y paroilToit , & la  ma- 
nière dont  elles  étoient  écrites  , & dit  des  chofes 
fort  obligeantes  de  vous  deux.  Mais  elle  me  pria 
de  ne  pas  fonger  à quitter  ma  condition  ; car  , 
dit-elle , vous  vous  êtes  conduite  d’une  manière 
fl  verrueulè,  que,  fuivant  toutes  les  apparences, 
U aura  honte  de  ce  qu’il  a fait  , & n’entre- 
prendra plus  rien  de  lé.mblable  : quoique , ajou- 
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ta-t-elle,  je  craigne  plus  votre  beauté,  ma  chère 
Pamela  , que  toute  autre  chofe  ; car  l’homme  le 
plus  vertueux  cUi  monde  peut  devenir  amoureux 
de  vous  : c’eft  ce  qu’elle  eut  la  bonté  de  me  dire. 
Elle  ajouta  qu’elle  fouhaiteroit  d’avoir  allez  de 
bien  pour  vivre  indépendante  , parce  qu’elle  me 
prendroit  chez  elle  pour  y demeurer  comme  fi 
j’étois  fa  propre  fille. 

Comme  vous  m’aviez  ordonné  de  lui  deman- 
der confeil  , je  fuis  réfolue  d’attendre  , pour  voir 
comment  les  chofes  iront , à moins  qu’il  ne  me 
mette  dehors  ; quoique  dans  votre  première  lettre 
vous  m’ayez  commandj  de  fortir  de  chez  lui , 
dès  le  moment  que  j’aurois  quelque  raifon  de  crain- 
dre. Ainfi  , mon  cher  pète  & ma  chère  mère , je 
me  flatte  que  ce  n’eft  pas  par  un  principe  de 
défobéilfance  que  je  demeure  ici;  car  je  ne  pour- 
rois  plus  m’attendre  à vos  bénédièlions , ni  aux 
bons  eflets  de  vos  prières,  fi  j’étois  défobéi (Tante. 

Tout  le  lendemain  , je  fus  fort  trifte,  & je  me 
mis  à écrire  ma  longue  lettre.  Il  me  vit  écrire , 
& dit  à madame  Jervis  , ( comme  je  l’ai  déjà 
rapporté  : ) Cette  fille  efl:  toujours  à barbouiller 
du  papier;  il  me  femble  qu’elle  pourroit  être  mieux 
employée  ; ou  quelque  chofe  de  femblahle.  Quand 
j’eus  fini  ma  lettre  , je  la  mis  (bus  la  toilette  , 
dans  la  chambre  de  ma  maîtreffe , où  perfbnne 
n’entre  , excepté  mon  maître  , madame  Jervis  Sc 
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moi.  Mais  lorfque  je  revins  pour  la  cacheter , je 
fus  fort  furprife  de  ne  la  point  trouver  : perfonne 
ne  favoit  que  mon  maître  eût  approché  de  la 
chambre  durant  tout  ce  tems-là  : de  forte  que 
j’ai  été  extrêmement  inquiète  à ce  fujet  : mais 
madame  Jervis  croit , auflî  bien  que  moi , qu’il 
l’a  trouvée  d’une  manière  ou  d’autre.  11  paroîc 
chagrin  & fâché,  &c  femble  me  fuir,  autant  qu’il 
difoit  que  je  le  fuyois  moi-même.  Il  vaut  mieux 
que  cela  foit  ainfi  , que  fi  c’étoit  pis. 

Il  a commandé  à madame  Jervis  de  me  dire 
de  -ne  pas  employer  tant  de  tems  à écrire.  C’eft 
quelque  chofe  de  bien  bas  à un  gentilhomme 
comme  lui  , de  s’anrufer  à une  bagatelle  comme 
celle-là  , puifque  d’ailleurs  je  ne  fuis  pas  parelTeu- 
fe  : fans  doute  qu’il  eft  fâché  de  ce  que  j’ai  écrit  i 
& cela  ne  fignifie  rien  de  bon. 

Mais  je  fuis  beaucoup  plus  tranquille  depuis 
que  je  couche  avec  madame  Jervis  *,  quoiqu’a- 
près  tout , d'un  côté  , la  crainte  perpétuelle  oi\ 
je  vis , & de  l’autre  , fa  mauvaife  humeur , & le 
mécontentement  qu’il  témoigne  de  tout  ce  que 
je  fais , ne  me  rendent  que  trop  miférable. 

Oh  ! que  n’ai  - je  jamais  quitté  mes  haillons 
Sc  ma  pauvreté  ! Je  ne  ferois  pas  expofée  comme 
je  le  fuis  à des  tentations  d’un  côté , & à don- 
ner du  mécontentement  de  l’autre  Que  j’étois 
hcureufe  il  y a quelque  tems  I ôc  que  je  fuis  mal- 
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heurcufe  à préfent  ! Ayez  pitié  de  moi , & priez 
pour 

Votre  affligée  P A me  LA. 


LETTRE  XIII. 

Ma  très-chère  enfant, 

T . . 

A detrefTe  où  tu  es , & les  tentations  aux- 
quelles tu  es  expofée , nous  font  faigner  le  cœur. 
Nous  prions  dieu  continuellement  pour  toi  , Sc 
nous  voulons  que  tu  te  retires  de  cette  grande 
niaifon  , &c  que  tu  fuies  ce  méchant  homme  , fi 
tu  trouves  qu’il  renouvelle  fes  attentats.  Tu  au- 
ïois  dû  le  faire  d’abord,  fi  tu  n’avois  pas  eu  ma- 
dame Jervis  pour  te  confeiller.  Nous  ne  trouvons 
rien  à redire  dans  ta  conduite  jufqu’à  préfent  : 
mais  nous  fommes  dans  une  inquiétude  mortelle , 
en  confidérant  ce  qui  peut  arriver.  Oh  ! mon  en- 
fant , les  tentations  font  quelque  chofe  de  terri- 
ble. Cependant  fans  elles  nous  ne  faurions  nous 
connoître  nous-mêmes,  &:  nous  ignorerions  de  quoi 
nous  (bmmes  capables. 

Tes  tentations  font  très-grandes  : car  tu  as  à 
réfifier  aux  richefies,  à la  jeunefl'e  , & à un  bel* 
homme , comme  il  l’efl:  dans  l’efprit  du  public. 
Mais  quel  honneur  n’acquerras- tu  pas  fi  tu  réfif- 
tes  à foutes  ces  tentations  î Et  loifque  nous  réflé- 
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chiffons  fur  ta  conduire  pafféc , 8c  fur  la  bonns 
éducation  que  tu  as  reçue  y lorfque  nous  confidé- 
ions  que  tu  as  été  élevée  de  manière  à avoir  plus 
de  honte  du  vice  que  de  la  pauvreté , nous  nous 
perfuadoiis  que  dieu  te  donnera  la  force  de  fur- 
monter  tout.  Cependant  comme  nous  fommos 
convaincus  que  la  vie  te  doit  être  à charge  , à 
caufe  des  appréhenfions  continuelles  qui  te  tour- 
mentent, 8c  qu’il  y auroit  peut-être  de  la  préfomp- 
tion  à te  fier  trop  à tes  propres  forces  ; comme 
tu  es  encore  fort  jeune , & que  le  démon  pour- 
roitlui  inljjîrer  quelque  ftratagême  pour  te  féduire 
( & les  grands  n’en  manquent  jamais,  ) je  croîs 
qw’il  vaut  mieux  que  tu  viennes  chez  nous , par- 
tager notre  misère  en  sûreté,  que  de  vivre  avec 
tant  d’inquiétudes  dans  une  abondance  qui  peut 
elle-même  être  dangereufe  ; dieu  veuille  t’infpi- 
ler  le  meilleur  parti  I Et  auffi  long-tems  que  tu 
auras  madame  Jervis  pour  confeillère  , 8c  pour 
ta  compagne  pendant  la  nuit , & , ( u ma  chère 
fille , que  c’étoit  prudemment  fait  à toi , que  de 
vouloir  coucher  avec  elle  1 ) nous  ferons  plus 
tranquilles , que  nous  ne  le  ferions  fans  cela. 
Ainfi,  en  te  recommandant  à la  protcélion  de 
dieu , nous  fommes  avec  fond  , 

Tes  très-affeélionnés  père  8c  mère. 
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LETTRE  XIV. 

Mes  très-chers  père  & mère , 

ou  s avons  vécu  fort  acréablement , madame 
Jervis  & moi , pendant  ces  derniers  quinze  jours  j 
car  mon  maître  a été  durant  tout  ce  tems-là  à la 
terre  qu’il  a dans  le  comté  de  Lincoln  , ou  chez 
miladi  Davers  fa  fœur.  Mais  il  eft  revenu  hier. 
Dès  qu’il  a été  arrivé,  il  a eu  quelque  converfà- 
tion  avec  madame  Jervis  , & principalement  fut 
mon  fujet.  11  lui  a dit;  Eh  bien,  madame  Jer- 
vis , je  fais  que  vous  voulez  du  bien  à Pamela  ; 
mais  penfez  - vous  qu’elle  foit  de  quelque  utilité 
dans  la  maifon  ? Elle  m’a  dit  que  cette  queftion 
l’avoit  furprife  ; mais  quelle  avoir  répondu,  que 
j’étois  la  créature  la  plus  vertueufe  , & la  plus 
diligente  qu’elle  connût.  Pourquoi , je  vous  prie  , 
ce  mot  de  vertueufe,  a-t-il  dit?  y a-t-il  eu  quel- 
que raifon  de  foupçonner  qu’elle  ne  l’étoit  pas? 
ou  quelqu’un  s’eft  - il  mis  en  tête  de  l’éprouver  î 
Je  m’étonne,  Monfieur , a-t-elle  répliqué  , que 
vous  me  faffiez  une  pareille  queûion.  Qui  eft -ce 
qui  oferoit  rien  entreprendre  contr’elle  dans  une 
maifon  aiiflî  bien  réelée,  & aufti  bien  gouvernée 
que  l’cft  la  vôtre , & fous  un  maître  qui  a une  fi 
belle  réputation  d’honneur  & de  vertu?  Je  vous 
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remercie,  madame  Jervis , dit- il,  delà  bonne 
opinion  que  vous  avez  de  moi  : mais  dires-moi; 
fuppofé  que  quelqu’un  entreprît  quelque  chofe 
contre  Pamela , penfez-vous  qu’elle  voulût  vous 
en  faite  confidence?  Monueur  , répondit  - elle  , 
c’eft  une  jeune  créature  innocente , & elle  a tant 
de  confiance  en  moi  , que  je  crois  qu’elle  me  de- 
manderoit  confeil  aulTî-tôt  qu’à  fa  mère.  Innocence 
encore,  s’eft  il  écrié,  & vertueufa  fans  doute.  Je 
vois,  madame  Jervis,  que  vous  n’eres  pas  chi- 
che d’épitheres  : pour  moi  , je  la  regarde  comme 
une  petite  artificieufe  ; &:  fi  j’avois  un  Ibmmelier, 
ou  un  maîtrc-d’hôtel  qui  fût  jeune  , elle  auroit 
bientôt  tendu  fes  filets  pour  attraper  l’un  ou 
l’autre  , fi  elle  croyoit  qu’il  valût  la  peine  d’en 
faire  un  mari.  Ah  ! Monfieur,  dit-elle , Pamela  eft 
bien  jeune , & ne  penfe  pas  encore  à un  mari  , 
j’ofe  en  répondre  pour  elle;  & votre  maître-d’hô-" 
tel  & votre  fommelier  font  des  gens  âgés , qui  ne 
fongentà  rien  de  femblable.  Non,  dit-il;  & quanti 
meme  ils  feroient  plus  jeunes  , ils  auroient  trop 
d’efprit  pour  penfer  à une  fille  comme  elle.  Je 
vous  dirai  ma  penfée  fur  fon  fujet , madame  Jer- 
vis ; je  ne  crois  pas  que  cette  fille  , qui  eft  .fi 
avant  dans  vos  bonnes  grâces,  foi t auflî  peu  arti- 
ficieufe quft  vous  vous  l’imaginez.  Il  ne  me  con- 
vient pas  de  difputer  avec  vous  , Monfieur , a 
répliqué  madame  Jervis  ; mais  j’ofe  dire , que  fi  les 
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hommes  v*tulent  la  laifler  en  repos , elle  ne  s’em- 
barrafTcra  guère  d’eux.  Quoi  ! nradamc  Jervis 
a-t  il  dit  là-dcfTiis , y a t-il  donc  des  hommes  qui 
ne  veulent  pas  la  lailTcr  en  repos , que  vous  fa- 
chic?.  ? Non  , en  vérité  , .Monfieur , a - t -'elle 
répondu;  elle  eft  trop  réfervée  pour  cela:  cepen^ 
dant  elle  fe  conduit  avec  tant  de  prudence  > que 
tous  les  hommes  l’clîimenr  , & lui  témoignent 
autant  de  rcfpeci , que  Ci  elle*ctoit  née  demoi- 
felle. 

Ah!  dit-il,  c’cfl  l’artifice  dont  je  parlois.  Souf- 
frez que  je  vous  dife  que  cette  fille  a de  la  va- 
nité, delà  fiiffifancc  , & même  de  l’orgueil,  ou 
je  fuis  bien  trompé  : peut-ctie  même  eu  pourrois- 
je  donner  un  exemple.  Monfieur  , a-t-clie  dit, 
vous  voyez  plus  loin  qu’une  pauvre  & fimpic 
femme  comme  n-voi  : je  n’ai  jamais  apperçu  que 
•de  l’innocence  eu  elle.  Et  de  la  venu  auffi  , 
je  vous  en  réponds,  a-t-il  dit.  Mais  fuppofé  que- 
je  piiflc  vous  rapporter  une  circonfiance  où  elle 
a parlé  un  peu  trop  librement  ces  bontés  que 
quelqu’un  a eues  pour  elle  , & où  elle  a eu  la 
vanité  d’attribuer  à des  deffeins  criminels  quelques 
douceurs  qu’on  ne  lui  dilbir  que  par  im  effet  de. 
îa  compafiîon  qu’on  avoir  pour  rajeunefTe  & pour 
fa  mauvaire  fortune,  de  où  elle-mc.me, a ofé  dire 
du  mal  de  ceux  dont  cUe  ne  devtoit  jamais  pra- 
concer  le  nom  qu’avec  rcfpcd  & avec  rccaruioiC-; 
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fance;  que  diriez-vous  de  cela?  Ce  que  je  dirois, 
Monfieur,  a-t-elle  répondu  ; je  ne  fais  ce  que  - 
je  dirois  ; mais  j’ofe  croire  que  Pamela  efl;  inca- 
pable d’une  pareille  ingratitude. 

Eh  bien  , a-t-il  dit , ne  parlons  plus  de  cette 
petite  forte  : confeillez-lui  fetdement  en  amie,  de 
ne  pas  fe  donner  trop  de  liberté  par  rapport  aux 
bontés  qu’on  a pour  elle  -,  & que  fi  elle  refte  ici , 
elle  n’écrive  pas  tout  ce  qui  fc  pafle  dans  ma 
maifon  , feulement  pour  exercer  Ibn  efprit  Sc  fa 
plume.  C’ell  une  fitje  matoife , je  vous  en  réponds, 

& vous  en  fere*  convaincue  avec  le  tems. 

Vit-on  jamais  rien  de  pareil,  mon  cher  père 
m.a  chère  mère  ? Il  eft  clair  qu’il  ne  s’atten- 
doit  pas  <à  trouver  tant  de  rcfiftance  de  ma  part , 

& qu’il  fe  doute  que  j’ai  tout  diti  madame  Jer- 
vis  : il  eft  clair  auflr  qu’il  faut  ait  la  lettre 
que  je  vous  avois  deftinée  ; &:  c’eft  ce  qui  le  cha- 
grine cruellement  : mais  je  ne  fàurois  qu’y  faire- 
II  vaut  mieux  que  je  fois  artificieufe  &c  fubtile, 
dans  le  fens  qu’il  donne  à ces  termes,  que  fi  j’é- 
tois  ce  qu’il  fouhaitej  & quelque  peu  de  cas  qu’il 
fafle  des  termes  de  vertu  8>c  d’innocence , lorfqu’ils 
me  font  appliqués , il  auroit  été  moins  en  colère , 
fi  j’avois  moinsj^mérité  ces  éloges;  car  alors , mon 
crime  auroit  été  ma  vertu  par  rapport  à lui , mé- 
chant qu’il  ell  î 

Je  vous  écrirai  encore  dans  peu  ; mais  il  faut 
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que  je  finiffc  à préfent,  en  difant  que  je  fuis  Sc 
” l«ai  toujours 

Votre  vertueufe  fille. 


LETTRE  XV. 

Ma  chère  mère, 

Je  finis  ma  dernière  un  peu  brufquement;  car 
je  craignois  qu’il  ne  vînt’,  ce  qui  ne  manqua  pas 
d’arriver.  Je  cachai  ma  lettre  dans  mon  fein  , & 
pris  mon  ouvrage  qui  étoit  pro(fhe  de  moi.  J’a- 
vois  fi  peu  de  cet  artifice  qu’il  m’impute , que 
j’étois  aulfi  déconcertée  que  fi  je  venois  de  com- 
mettre quelque  grand  crime. 

Ne  vous  IqÉH  pas,  Pamela  , dit-il,  & que  je 
ne  vous  empêcne  pas  de  continuer  votre  ouvrage. 
Vous  ne  me  dites  pas  que  je  fuis  le  bien  revenu 
après  mon  voyage  dans  le  comté  de  Lincoln.  Il 
feroit  bien  fâcheux,  Monfieur,  lui  dis-je,  que 
vous  ne  fufiîez  pas  toujours  le  bien  venu  dans 
votre  propre  maifon. 

Je  voulois  me  retirer  ; mais  il  reprit  : Ne  vous 
enfuyez  pas , vous  dis-je  *,  j’ai  deux  ou  trois  mots 
à vous  dire.  Ah  l que  le  cœur  me  battoit  ! Lorf- 
que  je  vous  témoignai  quelque  bonté  dans  le 
cabinet  du  jardin , dit-il , & que  vous  y répon- 
dîtes fi  fottement , comme  fi  j’avois  eu  delTein  de 
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vous  faire  quelque  grand  mal , ne  vous  défendis- 
je  pas  de  dire  à qu:  que  ce  fut  ce  qui  s croit  pafTeî 
Et  cependant  vous  en  parlez  par-tout , fans  aucun 
égard  pour  ma  réputation  , ni  pour  la  vôtre.  Moi , 
Monfieur,  lui  dis-je,  en  avoir  parlé  par-tout  ! je 
n’ai  prefque  perfonne  à qui  parler. 

Il  m’interrompit  en  dilant  ; prefque , petite 
impertinente  I vous  favez  donc  ufer  d’équivoque  3 
Qu’entendez-vous  par  ce  prefque?  Je  vous  de- 
mande fi  vous  ne  l’avez  pas  dit  à madame  Jer-  ^ 
vis,  premièrement?  Je  vous  prie,  Monfieur,  lui 
dis -je  dans  un  grand  trouble,  permettez-moi  de 
defeendre  ; car  il  ne  m’appartient  pas  de  difputer 
avec  vous.  Nouveau  fubrerfuge  , dit-il  ; que  par- 
lez-vous de  difjmtet  ? Eft-ce  difputer  avec  moi , 
que  de  répondre  à une  queftion  trcs-fimple  que 
je  vous  iais  î Répondez  à ce  que  je  vous  demande. 
O mon  cher  Monfieur  , dis-je  , je  vous  demande 
en  grâce  de  ne  pas  me  preflet  davantage  : je  pour- 
rois  encore  m’oublier  moi-même  & être  infolentc. 

Répondez -moi  donc,  dit-il,  n’avez- vous  pas 
rapporté  tout  à madame  Jervis?  Vous  ferez  inlb- 
lente  , fi  vous  ne  répondez  pas  fur  le  champ  a ma 
queftion.  Monfieur,  lui  dis-je  en  voulant  retirer  ma 
main  qu’il  tenoit  toujours , je  pourrois  peut-être 
vous  répondre  par  une  autre  queftion  , & cela 
ne  me  conviendroit  pas.  Que  voulez-vous  dire , 
reprit-il  ? parlez. 
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Eh  bien , Monfieur , Jui  dis-je  , pourquoi 
riez-vous  11  en  cùière  de  ce  que  j’aurois  dit  à 
madame  Jervis , ou  à quelqu’autre , ce  qui  s’eCb 
païïe,  fi  vous  n’aviez  aucun  mauvais  deffein  ; 

Fort  bien  ! ma  petite  innocente  fims  artifice  , 
comme  madame  Jervis  vous  appelle  , s’écria-t-iL 
Eft-ce  donc  ainfi  que  vous  me  raillez,  Sc  que 
vous  ofez  me  faire  des  queftions  ; infolente  que 
vous  êtes  ! Mais  je  veux  que  vous  me  répondiez 
dkeélement.  Monfieur,  dis -je,  je  ne  voudrois 
pas  mentir  pour  tous  les  biens  du  monde.  Je  l’ai 
dit  à madame  Jervis  ; car  mon  cœur  étoit  prêt 
à fe  fendre,  mais  excepté  elle,  je  n’en  ai  ouvert 
la  bouche  à perfonne.  Fort  bien  ! imprudente  , 
dit-il;  voilà  une  nouvelle  équivoque.  Vous  n’en 
avez  ouvert  la  bouche  à perfonne  ; mais  n’en  avez- 
vous  pas  écrit  à quelqu’un  ? Quoi  i Monfieur , 
dis-je  alors  ,( car  j’étois  tout-à-fait  courageufs 
dans  ce  moment)  pourriez- vous  me  faire  cette 
queftion , fi  vous  n’aviez  pas  pris  la  lettre  que 
j’écrivok  à mon  père  & à ma  mère , & dans  la- 
quelle j’avoue  que  je  leur  difois  tout  librement  v 
je  leur  découvrois  ma  douleur  , & leur  deman- 
dois  confeil. 

Et  faut-il  donc , dit-il , que  je  fois  ainfi  flétri 
dans  ma  maifon  , & hors -ma  maifon  , devant  tout 
le  monde,  parune  effrontée  comme  vous?  Non, de 
* grâce , Monfieur , lui  dis-je , ne  vous  fâchez  pas 
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contre  moi  ; ce  n’eft  pas  moi  qui  vous  flétris  , 
je  ne  fais  que  dire  la  vérité.  Ah  ! vous  ofez  me 
railler  encore  , arrogante  que  vous  êtes  ! je  ne 
foufnirai  pas  qu’on  me  parle  ainlî. 

Mais,  Monfieur , dis-je  , à qui  une  pauvre  fille 
peut-elle  demander  confeil , fi  ce  n’efl:  à fon  père 
& à là  mère,  ôc  à une  honnête  dame  comme 
madame  Jervis , qui , pour  l’amour  de  fon  fexc, 
doit  donner  confeil  lorfqu’on  le  lui  demande? 
Inlblente  , dit-il , en  frappant  du  pied  , faut  - il 
que  je  fois  ainfi  queftionné  par  une  fille  comme 
vous  î Je  me  jetai  à genoux , & dis  : Pour  l’a- 
mour de  dieu  , Monfieur,  ayez  pitié  d’une  pau- 
vre créature  qui  ne  connoît  point  jufqu’où  s’étend 
le  refpedl  qu’elle  vous  doit , & qui  ne  fait  que 

chérir  fa  réputation  & la  vertu.  C’eft  tout  ce  fut 

• 

quoi  je  puis  compter;  & quoique  pauvre  & làns 
amis  ici,  j’ai  toujours  appris  à aimer  la  vertu  plus 
que  ma  vie.  Vous  faites  bien  du  bruit  de  votre 
vertu , fotte  que  vous  êtes  , dit-il  ; penfez  - vous 
que  la  vertu  n’exige  pas  que  vous  foyez  obéillànte, 
& que  vous  ayez  de  la  teconnoillànce  pour  votre 
maître?  En  vérité,  Monfieur,  dis-je,  il  eft  im- 
polîible  que  je  fois  défobéilîànte  ou  ingrate  envers 
vous,  fi  ce  n’eft  lorfque  vos  commandemens  feront 
contraires  à ce  premier  devoir , qui  fera  toujours 
la  règle  ma  conduite. 

Il  parut  touché  J il  fe  leva,  Sc  fit  quclque.s 
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tours  dans  la  chambre  voifine , me  lailTant  à ge- 
noux. Je  me  couvris  le  vifage  de  mon  tablier  ; SC 
je  repofai  ma  tête  fur  une  chaife,  n’ayant  pas  le 
pouvoir  de  me  foucenir,  & pleurant  à chaudes 
larmes. 

A la  fin  il  rentra , mais  hélas  ! le  crime  dans 
le  crcur.  Et  me  prenant  par  la  main  : Leve-toi  , 
Pamela  , dit-il  ; tu  es  ta  propre  ennemie  ; ta  folie 
mal  entendue  caufera  ta  ruine.  Je  te  le  dis;  je 
fuis  fort  irrité  des  libertés  que  tu  t’es  données  en 
parlant  de  moi  à ma  ménagère  , & à ton  père 
& à ta  mère;  & il  vaut  autant  que  m aies  une 
caufe  réelle  de  prendre  ces  libertés,  que  de  flé- 
trir ma  réputation  pour  des  caufes  imaginaires. 
En  difant  cela , il  me  prit  de  force  fur  fes  genoux. 
Oh!  que  j’étois  alarmée!  je  m’écriai,  comme  j’a- 
volslu,  il  y avoir  quelques  jours,  dans  un  livre: 
yinges  & faims  , & toute  l'armée  des  deux , dé- 
fende^-moi  j que  je  ne  Juruive  pas  d'un  feul 
inflant  à ce  moment  fatal  auquel  je  perdrai  mon 
innocence.  Jolie  petite  folle,  dit  il  , comment 
peux-tu  perdre  ton  innocence , fi  ru  es  obligée 
de  céder  à une  force  à laquelle  tu  ne  faurois 
réfifter?  Sois  tranquille,  ajoura-t-il;  car,  quoi  qu’il 
arrive , tu  en  auras  le  mérite  & moi  le  blâme  ; 
ce  fera  un  beau  fujet  de  lettres  à écrire  à ton 
père  &:  à ta  mère,  & par-del1us  le  marché  un 
joli  conte  à faire  à madame  Jervis* 
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ÎI  me  baifà  de  force  au  cou  & à la  bouche , 
& dit  ; Qui  a jamais  blâmé  Lucrèce  ? on  n’a 
condamné  que  celui  qui  la  viola.  Je  veux  bien 
prendre  tout  le  blâme  fur  moi  ; car  je  n’en  ai 
.déjà  eu  que  trop  pour  ce  que  j’ai  mérité.  Puiflé- 
je , m’écriai-je , me  juftifier  par  ma  mort  comme 
fit  Lucrèce,  fi  je  fuis  traitée  auffi  cruellement 
qu’elle  le  fut.  Ho  , ho  ! ma  bonne  fille,  dit  “il, 
je  vois  que  tu  as  bien  lu  je  t’alfure  qu’avant  que 
nous  ayons  fait , nous  fournirons  à nous  deux  un 
joli  füjet  de  roman. 

Alors  il  mit  la  main  dans  mon  fein  ; l’indi- 
gnation que  cette  effronterie  me  caufâ,  redoubla 
mes  forces  -,  je  me  donnai  un  mouvement  violent 
par  lequel  je  m’arrachai  d’entre  fes  bras  : je  courus 
hors  de  la  chambre , & la  chambre  voifine  étant 
ouverte , je  fis  tant  que  j’y  entrai  5 je  pouffai  la 
porte  après  moi , & la  clef  étant  dedans , la  porte 
fe  ferma  à clef  : il  me  pourfuivoit  de  fi  près , qu’il 
faifit  ma  robe , & en  déchira  une  pièce , qui  de- 
meura fufpendue  au-dehors  de  la  porte. 

' Tout  ce  dont  je  me  fouviens , c’eft  comment 
j’entrai  dans  la  chambre  ; j’ai  appris  le  refte  dans 
la  fuite  -,  car  la  frayeur  Sr  la  crainte  que  j’avois 
eues,  me  firent  tomber  en  foibleffe.  Je  m’imagine 
qu’en  regardant  par  le  trou  de  la  ferrure  , il  m’ap- 
perçut  étendue  tout  de  mon  long  par  terre.  Il 
appela  madame  Jervis , qui , avec  fon  fêcours  , 
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força  la  porte.  Dès  qu’il  me  vit  un  peu  revenii*^' 
il  le  retira  , avertillant  madame  Jervis  que  , Û 
elle  étoit  fage,  elle  eût  à ne  rien  dire  de  toute 
cette  affaire, 

La  pauvre  madame  Jervis  crut  qu’il  y avoic-.- 
plus  de  mal  qu’il  y en  avoit  en  effet  : elle  pleura 
fur  moi , comme  fi  elle  eut  été  ma  mère.  Je  fus 
deux  heures  avant  que  d’être  bien  remife  ; & juf- 
tement  comme  je  commençois  à pouvoir  me  tenir 
un  peu  debout  , il  rentra.  La  frayeur  me  fit 
encore  retomber  en  foibleffe , fur  quoi  il  s’en 
alla  -,  mais  il  fe  tint  dans  la  chambre  voifine , pour 
empêcher  que  perfonne  n’approchât  de  nous  , 
de  peur  qu’on  ne  vînt  à découvrir  fbn  honteux 
procédé. 

Madame  Jervis  me  donna  fa  bouteille  de  fel 
ammoniac  à fentir  -,  elle  coupa  mon  lacer , Se  me» 
mit  dans  un  fauteuil  : Mon  maître  l’appela  Sc  lui 
demanda , comment  fe  porte  cette  fille  ? Je  n’ai 
jamais  vu  une  pareille  fotte  de  ma  vie.  Je  ne  lui 
ai  rien  fait  du  tout.  Madame  Jervis  pleuroit  iî 
fort , qu’elle  ne  pouvoir  parler  : il  lui  dit  donc  : 
11  paroît  qu’elle  vous*a  rapporté  que  je  lui  fis 
quelques  carclfes  dans  le  cabinet  du  jardin  , quoi- 
que je  n’aie  rien  fait  de  criminel  alors , non  plus 
qu  a préfent , je  vous  affure.  Je  vous  prie  de  garder» 
le  fecret  fur  tout  ceci,  & que  je  n’y  Ibis  point 
nommé. 
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Oh  1 Monfieur,  dit-elie  , pour  l’amour  de  vous- 
même  , & pour  l’amour  de  Jefus-ChriH:.  Mais  il 
ne  voulut  rien  écouter , & dit  : Pour  l’amour  de 
vous-même , madame  Jervis , n’en  dites  mot.  Je 
ne  lui  ai  fait  aucun  mal  •,  mais  je  ne  veux  pas 
qu’elle  demeure  plus  long-tcms  dans  ma  maifon  , 
la  babillarde  & mal  - avifée  qu’elle  eft.  Et  puiP» 
qu’elle  efl:  fi  fujetté  à tomber  en  foiblelle , ou  du 
moins  à le  feindre  , préparez-la  à me  voir  demain 
après  dîner  dans  le  cabinet  de  ma  mère  ■,  foyez 
avec  elle , S:  vous  ferez  témoin  de  ce  qui  fe  paf- 
lera  entre  nous. 

Ainfi  il  le  retira  plein  de  dépit  : il  ordonna  qu’on' 
mît  les  chevaux  au  carrofiTe , & alla  faire  quelques 
vifites.  * 

Madame  Jervis  me  vint  trouver;  je  lui  racontai 
tout  ce  qui  s’étoit  palTé  , & je  lui  dis  que  j’étois 
lélblue  de  ne  pas  demeurer  plus  long-tems  chez 
lui.  Et  comme  elle  me  dit  qu’il  paroilïbit  me  me- 
nacer de  me  renvoyer;  j’en  fiiis  charmée , répon- 
dis-je, alors  je  ferois  tranquille.  Elle  répéta  tout 
ce  qu’il  lui  avoit  dit,  comme  je  l’ai  rapporté  plus 
haut. 

Madame  Jervis  eft  bien  fâchée  que  je  m’en 
aille  ; & cependant  la  pauvre  femme  commence 
a'eraindre  pour  elle-même;  mais  elle  ne  voudroic  * 

pas  pour  tout  l’or  du  monde  que  je  fufle  perdue. 
Certainement , dit-elle , U n’a  point  de  bons  def- 
Tome  I,  D 
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feins.  Mais  peut-être  aulîî  que  maintenant  qu‘il  me 
voit  fi  réfolue  , il  renoncera  à tout  attentat  5 & je 
{aurai  mieux  ce  que  j’aurai  à faire  apres  le  jour  de 
demain, que  je  dois  paroîrre  devant  un  juge  , qui , 
je  le  crains , ne  fera  pas  des  plus  équitables. 

Oh  ! que  j’appréhende  cet  ajournement  de 
demain  ! Soyez  affurés , mes  chers  parens  , de  la 
vertu  de  votre  pauvre  enfant , comme  je  fuis 
alTurée  de  vos  prières  en  faveur  de 

Votre  très-obéiflànte  fille. 


LETTRE  XVI.  ^ 

9 

Mes  chers  parens  j 

J E fais  que  vous  languillèz  d’avoir  de  mes  nou- 
velles ; je  Vous  en  donne  aufii-tôt  qu’il  m’a  été 
polfible. 

Vous  pouvez  vous  imaginer  dans  quelles  inquié- 
tudes je  paflài  le  tems , jufqu’à  ce  que  l’heure 
marquée  arrivât.  A mefure  qu’elle  approchoit , mes 
terreurs  augmentoient  à chaque  inftant.  Tantôt 
j’avois  beaucoup  de  courage , & tantôt  point  du 
tout-,  & je  crus  que  je  tomberois  en  foiblefle, 
lorfque  le  tems  vint  que  mon  maître  avoir  dîné. 
Pour  moi , je  ne  pus  ni  manger  ni  boire , & meç 
yeux  étoient  toujours  enflés  à force  de  pleurer. 
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Enfin , il  entra  dans  le  cabinet , qui  étoit  celui 
où  ma  maîtrefle  avoit  coutume  de  s’habiller  : 
cabinet  que  je  haïflTois  maintenant  autant  que  je 
l’avois  aimé  autrefois. 

Le  cœur  ne  vous  palpite-t-il  pas  à caufe  de  moi 
Je  vous  alTure  que  le  mien  trelfailloit  au-dedans 
de  moi , comme  un  oifeau  nouvellement  pris  fait 
dans  une  cage.  O Pamela  , me  difois-je  à moi— 
meme  ! que  ru  es  fotte  & craintive!  Tu  n’as  fait 
aucun  mal  : quoi  ! fi  étant  innocente , tu  crains  de 
paroîcre  devant  un  juge  inique,  que  feroit-ce,fl 
étant  coupable , ru  avois  à paroître  devant  un  jufte 
juge  ? Prens  courage  , Pamela  ; tu  connois  Ip  pis. 
qui  peut  t’arriver , & quel  plaifir  il  y a à préférer  la 
pauvreté  accompagnée  de  la  vertu , à l’abondance 
accompagnée  du  vice. 

C’eft  aiiifi  que  je  m’encoarageois  moi-même  : 
cependant  le  cœur  me  manquoit;  mon  efpritétoic 
entièrement  abattu.  La  moindre  chofe  que  j’enten- 
dois  remuer  me  fembloit  une  voix  qui  m’appcloit 
à rendre  compte.  J’en  redoutois  le  moment,  & je 
fouhaitois  cependant  qu’U  arrivât. 

A la  fin  mon  maître  Ibnna  la  cloche.  Oh  ! je 
crus  que  c’étoit  ma  cloche  mortuaire.  Madame 
Jervis  fut  voir  ce  qu’il  demandoit:  hélas  ! la  pauvre 
dame  avoit  le  cœur  bien  gros.  11  lui  dit  : Où  eft 
Pamela  ? Qu’elle  monte , & venez  avec  elle.  Elle 
vint  me  prendre  : mes  pieds  étoient  allez  dilpofés 
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à siîet  ; mais  mon  cœur  étoit  avec  mon  cTiei  pcre 
&:  ma  chère  mèrc,<iéfirant  <30  partager  leur  pauvreté  > 
& leur  bonheur.  Je  montai  pourtant. 

Oh  ! comment  eft-il  poffible  que  des  méchans 
piûffenr  témoigner  tant  de  fermeté  , & être  fî  peu 
touchés , ayant  des  cœurs  fî  noirs  & fi  criminels, 
pendant  que  de  pauvres  innocens  paroifTent  comme 
des  raalfaiteuis  devant  eux  ? 

11  avoir  Tair  fi  févère , que  le  cœur  me  manqua , 

& je  me  fouhakai  par-tout  ailleurs , plutôt  que  là , • 

quoique  l’eafTc  auparavant  raffemblé  tout  mon 
courage.  Jufte  ciel,  dis-je  en  moi-même  1 donne- 
moi  la  force  de  coniparokre  devant  ce  méchant 
lîrakre.  Oh  î adoucis -le,  oh  endurcis-moi. 

Entrez,  forte  , dit-il  d’un  air  fâché , des  qu’il  me 
vit  ,6c  en  me  prenant  rudement  la  main  : c’eft 
avec  laifbn  que  vous  avez  honte  de  me  voir , après 
tout  le  bruit  que  vous  avez  fait,  Sc  toutes  les  fottifes 
que  vous  avez  dites  de  moi , en  me  flétdlTant 
comme  vous  avez  fait.  Avoir  honte  de  vous  voir , 
penfai-jc  en  moi-meme  : cû-ce  donc  à moi  de 
ïougir  ? mais  je  ne  dis  âen. 

Madame  Jervis  , dit-il,  vous  voilà  toutes  deux 
cnfemblc -,  aflêyez  - vous  , 6c  qu’ellé  fe  tienne 
debout , fi  elle  veut.  Oui , fi  je  puis , dis-je  en 
moi-même  ; car  mes  genoux  fe  heurroient  l’un 
contre  l’autre.  Lorfque  vous  vîtes  cette  fille  dans 
i’écat  où  yojis  la  trouvâtes,  ne  penfiez-voiis  pas  que 
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je  lui  eti  avoi3  donné  le  plus  grand  îï?|er  qu  on  pniSe 
donner  à une  femme  î que  je  i'avois  cnricremcnc 
minée,  comme-  cile  1 appelle  l Diccs-moî,poxdicz- 
vous  avoir  une  autre  penfée  ? Ea  vérin*,  répendir- 
elie,  je  le  craignis  d'abord-  Votisa-f-elle  dit  ce  que 
je liîî  ai  fait?  & tour  ce  qcœ  je  fui  ai  Éut  devaîc-il 
cairfer  tout  ce  broir  &:  tout  ce  fol  embarras,  par 
lequel  j’ainxïis  pu  perdre  ma  lépvttatloa  dans  votre 
^ «{|:>Tit  , de  dans  celui  de  tous  nies  diDrncfficpzes  > 

. Appreiiez-mai  tesur  ce  qu'elle  \rous  a dit. 

Son  aiï  févère  l’avait  un  peu  trop  effrayée , 
comme  elle  me  la  avoné  depuis;,  de  fbrre  qu’elle 
lui  répondit  : Elle  nia  dit  que  vous  i Wiei  frule— 
ment  prife  fur  vos  genoux  , 5c  qne  vous  laviez 
baiféc. 

Là'deffiîs  je  pris  un  peu  de  cottr^e  : Seiderfteni  , 
madame  Jervis,  dis^je  ,.5t  n eaéfotc- ce  pas-là  aflèr 
pour  me  faire  connoîcre  ce  que  f jcvcÀA  à cralrdrc  ? 
Lorfqu’uti  maître  de|a  di {ftndicw  ùa  rnicn  s’abaifiè 
julqu’a  prendre  de  pareiilcs  liberté;  aTcc  icîc  pauvæ 
lèrvante  comme  mot,,  que  tloit-co;  attendre  cnfitttô? 
Mais  vous  a.vez  été  plus  loin,  MtmCcuirîoui,  vous 
avez  été  plus  loin  : vous  m’avez  menacés  de  ce  que 
vous  vouliez,  faire  i vous  avez  parlé  d«  Lucrèce , & 
de  fon  malbeuxeus  fôct.  Vous  fâ^ez.  que  votis  en 
avez  fait  plus  qu’il  ne  conviens  a un  maître  envers 
faièrvûnte,5c meme  envers (oaé^Ie;& je  ncfàaroîs 
iefguârtr.  Et  puis  je nse misa  pîcorec  amcrcmeat» 
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Madame  Jervis  commença  à m’excufer  le 
pria  d’avoir  pitié  d’une  pauvre  fille , qui  avoit  tant 
» d’amour  pour  fa  réputation.  Il  répondit  : Je  la 
trouve  fort  jolie , je  le  dis  en  fa  préfence  -,  je  la 
croyois  humble , & je  m’imaginois  qu’elle  n’abufe- 
loit  pas  de  mes  laveurs , ni  de  l’amitié  que  je  lui 
'témoignois.  Mais  j’abhorre  le  delfein  de  l’obliger 
■par  force  à quoi  que  ce  foit.  Je  me  connois  mieux 
que  cela,  ajouta-t-il  i je  fais  ce  qu’il  me  convient 
de  faire.  11  eft  sûr  que  je  me  fuis  alTez  abailTé  en 
failànt  attention  à une  fille  comme  elle  5 mais  je 
crois  qu’elle  m’avoit  enforcelé  ; ce  qui  m’a  fait 
prendre  plus  de  liberté  avec  elle  , qu’il  n’étoit  à 
propos  : mais  je  n’avois  pas  la  moindre  intention  de 
pouffer  le  badinage  plus  loin. 

Que  de  pauvretés , ma  chère  mère  , de  la  part 
d’un  homme  de  bon  fens!  Vous  voyez  comment  les 
plus  grands  efprits  font  embarralfés  lorfqu’ils  ont  à 
foutenir  une  rnauvaife  caufe , & à juftifier  des 
aéHons  criminelles.  Oui,  je  trouve  que  l’innocence, 
même  dans  un  efprit  foible , a <fe  grands  avantages 
fur  le  crime  accompagné  de  tous  les  biens  & de 
toute  la  làgeffe  de  ce  fiècle. 

Je  lui  dis  donc  : Vous  pouvez , Monfieur , 
appeler  cela  un  badinage , un  jeu,  ou  tout  ce  qu’il 
vous  plaira  : mais  c’eft  un  badinage  qui  ne  convient 
pas  du  tout  à un  maître  envers  fa  fervante  , vu  la 
diftance  extrême  qu’il  y a entt’cux.  Entendez- 
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VOUS,  madame  Jervis,,  dit -il,  entendez-vous 
l’impertinence  de  cette  créature  ? Elle  m’avoit  déjà 
tenu  de  femblables  difeours  auparavant  dans  le 
cabinet , & hier  encore  , ce  qui  fut  caufe  que  je  la 
traitai  un  peu  plus  durement  que  je  n’aurois  fais 
fans  cela. 

Famela,  me  dit  madame  Jervis , ne  foyez  pas 
impertinente  envers  monfieur.  ConnoilTez  le  refpeél 
que  vous  lui  devez  ; vous  voyez  qu’il  ne  vouloit 
que  badiner.  O ma  chère  madame  Jervis , dis-je  , 
ne  vous  joignez  pas  à lui  pour  me  blâmer.  Il  eft 
bien  difficile  de  conferver  du  refpeét  pour  les 
hommes  les  plus  qualifiés  lorfqu’ils  s’oublient  eux- 
mêmes  par  rapport  à leurs  moindres  domefliques! 

Voyez  encore , dit-il  ; auriez-vous  pu  croire  cela 
de  cette  jeune  effirontés , fi  vous  ne  l’aviez  pas 
entendu  ? Mon  cher  Monfieur , dit  la  bien  inten- 
tionnée dame , ayez  pitié  de  cette  pauvre  enfant , 
& lui  pardonnez  : ce  n’eft  qu’un  enfant  encore  , &C 
fa  vertu  lui  eft  extrêmement  chère.  J’ofe  répondre 
fur  ma  tête  , qu’eUe  ne  fera  plus  impertinente 
envers  vous , fi  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  ne  la 
plus  tourmenter,  & de  ne  lui  plus  caufer  de  frayeur. 
Vous  avez  pu  comprendre  par  la  foiblefTe  où  elle 
tomba,  de  quelles  alarmes  elle  étoit  pénétrée  ; ce 
n’étoit  point  fa  faute  ; & quoique  vous  n’euffiez 
aucun  deffein  de  lui  faire  du  mal , la  feule  ap- 
préhenfion  qu’elle  en  eut  faillit  à lui  être  mortelle, 
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& j’eus  beaucoup  de  peine  à la  faire  revenir.  O la 
petite  hypocrite , dit-il  ! elle  connoît  tous  les  arti- 
fices de  fon  fexe , ils  font  nés  avec  elle  ; &,  comme 
]e  vous  le  difois  il  n’y  a pas  long-tems , vous  ne  la 
connoiflez  pas  encore.  Mais , ajouta-t-il , ce  n’efl: 
pas  là  la  principale  rai  fon  qui  m’a  engagé  à vous 
appeler  l’une  & l’autre  devant  moi.  Je  vois  que  j’ai 
lieu  de  craindre  que  ma  réputation  ne  fouffre  de  la 
perverfité  &c  de  la  fottife  de  cette  fille.  Elle  vous  a 
dit  tout,  & peut-être  plus  que  la  vérité:  je  n’ai 
Tnême  aucun  lieu  d’en  douter  : elle  a écrit  des  lettres, 
( car  je  comprends  qu’elle  fe  mêle  beaucoup  d’en 
écrire)  à fon  père  & .à  fa  mère,&  peut-être  à 
d’autres  , où  elle  fe  repréfente  elle-même  comme 
un  ange  de  lumière  , & où  elle  me  dépeint , moi , 
qui  lui  ai  témoigné  tant  de  bonté , & qui  fuis  fon 
bienfaiteur,  comme  un  démon  incarné.  ( Oh  ! dis- je 
en  moi-même , les  hommes  fe  donnent  quelquefois 
fans  y penfer,  les  vrais  noms  qu’ils  méritent!)  Je 
ne  veux  point  fouffrir  tout  cela  , ajouta-t-il , & je 
fuis  réfolu  de  la  renvoyer  à la  détrelTe  & à la  pau- 
vreté , d’où  elle  a été  tirée;  & qu’elle  prenne  garde, 
lorfqu’elle  fera  partie,  à ne  pas  fe  donner  les  airs 
de  mal  parler  de  moi. 

Cette  bonne  nouvelle  me  rendit  tout-d’un-coup 
3a  vie.  Je  me  jettai  à fes  pieds  avec  un  cœur  pénétré 
delà  joie  la  plus  fincère&laplus  vive.  Soyez  béni  à 
i^trmis , MonfieUr,  lui  dis-je,  pour  cette  réfolution 
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que  vous  venez  de  prendre.  Maintenant  je  ferai 
lieureiife  , & pcnnettez-mol  de  vous  remercier  ici 
à ccnoiix  de  tous  les  bienfaits  Sc  de  toutes  les 
faveurs  dont  vous  m’avez  comblée , & pour  les 
occafions  que  j’ai  eues  » par  le  moyen  de  ma  bonne 
maîtreiïc  & par  le  vôtre , d’apprendre  mille  chofes 
nécef'aircs  & utiles  : j’oublierai  déformais  tout  ce 
que  vous  m’avez  fait,  & je  vous  promets  que  je  ne 
prononcerai  jamais  votre  nom  qu’avec  reconnoif- 
fànce  8c  avec  refpeél.  Le  dieu  tout  - puilfant  vous 
bénilTe  au  ficelé  des  fiècles.  Amen. 

Alors  je  me  levai  avec  un  cœur  tout  autremenc 
fatisfait  que  lorfque  j’étois  venue  devant  lui  ; 8c  je 
me  fuis  niife  à écrire  cette  lettre.  Ainfi  tout  efl: 
heureufement  fini. 

Et  maintenant,  mes  trcs-cbers  père  8c  mère, 
attendez-vous  à voir  bientôt  votre  pauvre  fille 
retourner  chez  vous  avec  un  cœur  humble  & 
refpedueux.  Soyez  perfuadés  que  je  faurai  erre  aufll 
heureufe  avec  vous  , que  je  l’ai  jamais  été.  Car  je 
coucherai  au  grenier,  comme  j’avois  coutume  de 
faire;  ayez  foin,  je  vous  prie  , que  le  petit  lit  foit 
prêt.  J’ai  un  peu  d’argent  qui  fervira  à m’acheter 
des  habits  plus  convenables  à ma  condition,  que 
ceux  que  je  porte  maintenant.  Je  prierai  la  bonne 
femme  A'Iumford  de  me  procurer  de  l’ouvrage  pour 
travailler  à l’aiguille;  Sc  ne  craignez  pas  que  je 
vous  fois  à charge  auiïï  long-tcms' que  dieu  me 
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confervera  la  fanté.  Je  fais  que  dieu  me  bénira,  fi 
ce  n’eft  pour  l’amour  de  moi-même , au  moins  pour 
l’amour  de  vous  deux , qui  dans  toutes  vos  épreuvey 
Sc  dans  tous  vos  malheurs,  avez  toujours  confervé 
votre  intégrité;  de  forte  que  tout  le  monde  fait 
votre  éloge.  J’efpère  que  mon  maître  permettra  à 
madame  Jervis  de  me  donner  un  bon  témoignage, 
de  peur  qu’on  ne  croye  que  j’ai  été  ehalTée  de  cher 
lui  pour  quelque  mauvaife  aâion. 

Ainfi , mes  chers  père  & mère,  puifliez-vous  être 
bénis  pour  l’amour  de  moi,  auffi  bien  que  pour 
l’amour  de  vous-mêmes.  Je  prierai  toujours  dieu 
pour  mon  maître  Sc  pour  madame  Jervis.  Je  vous 
fouhaire  le  bon  foir , car  il  fe  fait  tard  , & on 
m'appellera  bientôt  pour  m’aller  coucher. 

Je  me  flatte  que  madame  Jervis  n’eft  pas  fâchée 
contre  moi , quoiqu’elle  ne  m’ait  pas  fait  defcendre 
pour  fouper  avec  elle  ; aufll  bien  n’aurois-je  rien  pu 
manger.  Je  ne  doute  pas  que  je  ne  dorme  parfaite- 
ment bien  cette  nuit,  & que  je  ne  rêve  que  je  fuis 
avec  vous  encore  une  fois,  dans  mon  cher , cher  ôc 
heureux  grenier. 

Bon  foir  , mes  chers  père  & mère , dit  encore 
une  fois. 

Votre  vertueufe  Sc  pauvre  fille. 

Peut-être  ne  partirai-je  pas  cette  femaine , parce 
qu’il  faut  que  j’aiTemble  Sc  que  je  ferre  tout  le 
linge,  Sc  que  je  mette  en  ordre  tout  ce  qui  eft  de 
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mon  reffort  en  qualité  de  fille  de  cliambrc.  Ainfi 
écrivez-moî  un  mot  li  vous  le  pouvez  , pour  me 
faire  favoir  fi  je  ferai  la  bien-venue , & envoyez 
votre  lettre  par  Jean , qui  pafTera  chez  vous  à Ion 
retour.  Mais  au  moins  ne  lui  dires  pas  que  je  m’en 
vais-,  car  on  diroit  que  je  divulgue  tour. 


LETTRE  XVII. 


Ma  très-chcre  fille , 

IS lEN  venue , bien  venue , fois  mille  fois  la 
bien-venue,  puifque  tu  reviens  vertueufe,  innocente 
& heureufe.  Tu  es  le  foutien  de  notre  vieillefle , & 
notre  confolation  : & quoique  nous  ne  puifïions 
pas  faire  pour  toi  ce  que  nous  fouhaiterions , je  ne 
doute  point  que  nous  ne  vivions  agréablement 
enfemble  ; je  fuis  meme  affuré  que  nous  ferons 
toujours  de  plus  en  plus  à notre  aife  moyennant 
ce  que  nous  pourrons  gagner,  moi  par  mon  travail 
aflîdu , ta  mère  en  filant , & toi  avec  ton  aiguille. 
Le  malheur  eft  que  la  vue  de  ta  pauvre  mère 
commence  à bailTer.  Pour  moi,  grâces  à dieu  , je 
fuis  auflî  fort , auffi  robufte , & aufii  difpofé  à tra- 
vailler que  jamais.  O ! ma  chère  fille  , je  penlè 
que  c’eft  ta  vertu  qui  a augmenté  mes  forces  , & 
fortifié  ma  fânté.  Que  les  tentations  6c  les  épreuves. 
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lorfqu’on  les  a furmontées , font  de  grandes  î>&’é- 

didions  ! 

Mais  je  me  fouvietis  de  ees  qtrarre  gainées  : ri 
me  femble  que  tu  dois  les  rendre  à ton  maître  , & 
cependant  je  les  ai  entamées.  Hélas  ! je  n’en  ai  que 
trois  de  refte  : mais  j’emprunterai  la  quatrième, ^ 
partie  fur  mes  gages , & partie  de  madame  Mum- 
ford,  &c  je  te  les  enverrai  lorfque  Jean  palTera  par 
ici,  s’il  vient  avant  toi  j afin  que  tu  puilTcs  rendre 
le  tout. 

Je  voudrois  lavoir  comment  r.u  viendras.  Je 
m’imagine  que  Jean,  cet  honnête  garçon,  voudra 
bien  t’accompagner  une  partie  du  chemin  , pourvu; 
que  ton  maître  ne  foit  pas  d’alïcz  mauvaife  humeur 
pour  le  lui  défendre.  Si  nous  favons  affez  tôt  le 
len#  de  ton  départ,. ta  mère  ira.  cinq  milles  ait- 
devant  de  toi , Sc  moi  dix , ou  mênre  auffi  loin 
qu’un  jour  de  congé  me  le  permettra;  car  je  [mis. 
en  obtenir  un  ; Sc  nous  te  recevrons  avec  plus  de 
plaifir  que  nous  n’en  eûmes  à ta  naillànce  , lorfque 
tout  le  danger  de  l’accouchement  fut  pafie , 5c 
même  avec  plus  de  plaifir  que  nous  n’en  avons, 
jamais  relTentl  durant  tout  le  cours  de  notre  vie.. 

Ainfi,  dieu  te  bénilTe,  jufqu’à  cet  heureux  mo^ 
ment  : ta  mère  dit  la  meme  chofe.  Nous  femmes  „ 
Tes  très-alFcélionnés  parens^ 
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LETTRE  XVIIL 

Aies  trcs-cbers  père  & mère, 

-»T  E vous  rends  mille  grâces  de  la  bonté  que  vous 
iTie  témoimez  dans  votre  dernière  lettre.  Je  laneuis 
ïTiaintenant  de  finir  mes  affaires  ici , pour  retourner 
à mon  premier  lot , comme  je  puis  rappeler..  Je 
fuis  devenue  toute  autre  depuis  que  mon  maître 
m’a  donné  congé  , '&  puîfque  je  vais  vous  retrouver 
avec  ma  vertu , quel  plaifir  n’aurai-je  pas , en  coni- 
paraifbn  de  celui  que  fauroîs  eu  , fi  je  n’avois  pu 
paraître  devant  vous  que  criminelle  ■?  Mon  tems 
d’écrire  fera  bientôt  paffe  : c’eft  pourquoi  je  veux 
l’employet  à préfent,  & vous  raconter  tout  ce  qui 
s'eft  palTé  depuis  ma  dernière. 

Je  m’étonnois  de  ce  que  madame  Jervîs  ne  me 
faifoit  pas  appeler  pour  fouper  avec  elle  , je 
craîgnois  qu’elle  ne  fût  fâchée  : 8c  lorfque  j’eus 
fini  ma  lettre , je  languiflbis  qu’elle  vînt  fe  Cou- 
cher. Enfin , elle  monta  ; mais  elle  parut  froide  & 
réfervée.  Oh,  ma  chère  madame  Jervis , lui  dis-je  , 
que  je  fuis  charmée  de  vous  voirl  Je  me  flatte  que 
vous  n’êtes  pas  en  colère  contre  moi.  Elle  dit  qu’elle 
étoit  fâchée  que  les  chofes  euflent  été  fi  loin  , 8c 
qu’elle  avoir  eu  une  longue  converfation  fur  mon 
&jec  avec  mon  maître , après  que  je  me  fus  retirée  i 
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qu’ilavoit  paru  touché  de  ce  que  je  lui  avois  dit , 
de  ce  que  je  m’étois  jetée  à fes  genoux , & du 
fouhait  que  j avois  fait  pour  lui  en  le  quittant.  Il 
dit  que  j’étois  une  étrange  fille  , qu’il  ne  favoic 
que  penfer  de  ruoi.  Eft-elle  donc  partie, ajouta-t-ilî 
j’avois  deffein  de  lui  dire  encore  quelque  chofe  ÿ 
mais  elle  s’eft  comportée  d’une  manière  fi  étrange  , 
que  je  n’ai  pas  eu  la  force  de  l’arrêter.  Madame 
Jervislui  demanda  s’il  vouloir  qu’elle  me  rappelât. 
Oui , dit-il,  & puis,  non,  laiflez-la  aller  : il  vaut 
mieux  pour  elle , & pour  moi  aulfi , quelle  forte 
de  chez  moi , puifque  je  lui  ai  donné  congé.  Je  ne 
fais  où  elle  a pris  tout  ce  qu’elle  dit  j mais  je  n’ai 
jamais  de  ma  vie  vu  une  fille  comme  elle , à 
quelqu’âge  que  ce  foit.  Madame  Jervis  me  dit , 
qu  il  lui  avoir  défendu  de  me  rapporter  ce  qu’il  lui 
difoit  : elle  ajouta  quelle  étoit  perfuadée  qu’il 
n’attenteroit  plus  rien , & quelle  croyoit  que  je 
pourrois  refter  chez  lui , fi  je  voulois  le  demander 
comme  une  grâce , quoiqu’elle  n’en  fût  pourtant 
pas  sûre. 

Moi , demeurer  ! madame  Jervis  , lui  dis-je  : en 
vérité,  la  meilleure  nouvelle  qu’on  puifle  m’annon* 
cer  , c’eft  qu’il  veuille  bien  me  laifièr  partir.  Je 
ne  défire  rien  tant  que  de  retourner  à ma  dérrefle 
& a ma  pauvreté  , comme  il  m’a  dit  que  j’y  re- 
tournerois  ; car  , quoique  je  fois  alTurée  de  la  pau- 
vreté , je  n’aurai  pas  la  moitié  tant  de  détrefle 
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que  j’en  ai  eu  depuis  quelques  mois , je  vous  en 
aiTure.  ’ 

Madame  Jervis  (oh  ! la  chère  & bonne  amie!  ) 
pleura  fur  moi , & dit  : Eh  bien , eh  bien  , Pa- 
mela,  je  ne  croyois  pas  vous  avoir  témoigné  li 
peu  d’amitié , que  vous  puifîiez  avoir  tant  de  joie 
de  me  quitter.  J^e  n’ai  point  eu  d’enfant  qui  m’aie 
été  n cher  que  vous , foyez  - en  perfuadée. 

Je  pleurai  en  voyant  qu’elle  avoit  tant  d’amj^ 
tié  pour  moi  -,  & en  effet  elle  m’en  a toujours 
témoigné  beaucoup.  Que  voulez-vous  que  je  faflè  , 
ma  chère  madame  Jervis , lui  dis  - je  ? Après  mon 
père  & ma  mère  , vous  êtes  la  pcrfbnne  que  j’aime 
le  plus  ; & le  plus  grand  chagrin  que  j’aie  en 
quittant  cette  maifon  , c’eft  de  me  féparer  de 
vous  : mais  je  fuis  fûre  que  je  fuis  perdue  fi  je 
refte.  Après  de  pareils  attentats , & de  pareilles 
menaces  , après  que , dans  le  tems  même  de  fs 
dernière  entreprife  criminelle , il  s’eft  comparé  à.. 
un  infâme  raviffeur  , après  qu’il  s’eft  moqué  de 
moi  jufqu’à  dire  que  nous  fournirions  tous  deux 
un  joli  fujet  de  roman  , puis -je  demeurer  fans 
danger  ? Ne  s’eft  - il  pas  déshonoré  lui  - même 
jufqu’à  deux  fois  ? Il  faut  que  je  me  précautionne 
contre  un  troifième  attentat , de  peur  qu’il  ne 
prenne  des  mefures  plus  fûres  pour  me  perdre. 
Peut-être  ne  s*attendoit-il  pas  qu’une  pauvre  fer- 
vante  feroit  tant  de  réfiftance  contre  fon  maître  : & fi 
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je  rellois  chez  lui  après  cela  , ne  feroit  - ce  pas 
en  quelque  forte  juftifier  de  pareilles  aèlionsî  Car 
i!  me  femble  que  lorfqu’unc  perlbnne  de  notre 
. fexe  fe  voit  attaquée , elle  ne  fait  qu’encourager 
un  homme  à pourfuivre  fon  delfein , lorfqu’elle 
lui  en  fournit  dcs  occafions,  qu’il  cft  en  fon  pouvoir 
d’éviter-,  c’eft  montrer  que  l’on  peut  pardonner 
ce  qui  ne  doit  jamais  être  pardonné  ; & c’eft-là  , 
j^^vous  en  alTure  , un  grand  encouragement  à 
commettre  les  plus  vilaines  adions. 

Elle  m’embrafla  , & dit , je  vous  en  affure  • 
Mon  aimable  entant,  où  as -tu  pris  à ton  âge 
routes  ces  connoiffances,  Sc  toutes  ces  juftes  idées 
que  tu  as  ? Tu  es  un  vrai  miracle , je  t’aimerai 
toujours.  Mais  avez  - vous  donc  réfolu  de  nous 
quitter»,  Pameîa  ? 

Oui,  ma  chère  madame  Jervis,  dis- je  : car  fur 
le  pied  où  font  les  choies , comment  puis-je  faire 
autrement;  Mais  fi  on  veut  bien  me  le  permettre, 
je  finirai  premièrement  tout  ce  qui  me  relie  à faire 
comme  fille  - de  - chambre  :&  j’cfpère  que  vous 
voudrez  bien  me  donner  un  témoignage  de  pro- 
bité , afin  qu’on  ne  croye  pas  que  j’aie  été  mile 
dehors  pour  quelque  mauvaife  adion.  Oui , oui 
je  le  ferai , dit-clle  , je  te  donnerai  un  témoignage 
que  jamais  fille  ne  mérita  à ton  âge.  Et  moi  , 
lépondis-je  , je  fuis  fûre  que  je  vous  aimerai,  Sc 
que  je  vous  honorerai  toojours  comme  la  meil- 
leurs 
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leure  de  mes  amies  , apres  mon  père  & ma 
mère  , quoi  qu’il  m’arrive , ou  quelque  part  que 
j’aille. 

Là  delTus  nous  nous  couchâmes  , & je  ne 
m’éveillai  point  , qu’il  ne  lût  tems  de  le 
levers  je  me, levai  gaie  comme  un  pinçon,  & 
je  fus  à mon  ouvrage  avec  tout  le  plailir  du 
monde. 

Mais  mon  maître  eft  , je  crois  , terriblement 
en  colère  contre  moi  ; car  il  a pallé  près  de  moi 
deux  ou  trois  fois  fans  daigner  me  parler  ; Sc  vers 
le  foir  il  me  rencontra  dans  l’allée,  en  allant  au 
jardin  , & il  prononça  un  mot  que  je  ne  lui  avois 
de  ma  vie  oui  dire  à perfonne.  Il  dit  d’abord  : 
Cette  créature  eft  toujours  dans  mon  chemin.  Je 
lui  répondis,  en  me  rangeant  contre  la  muraille, 
autant  que  je  le  pouvois  ( & l’allée  eft  fi  large 
qu’un  carrolTe  y pourroit  paffer  : ) J’efpère  , Mon- 
fieur,  que  je  ne  ferai  pas  long  tems  dans  votre 
chemin.  Dieu  vous  da....  ( c’eft  la  parole  rude  qu’il 
prononça  ) , forcière  que  vous  êtes  ; vous  me  feii- 
tes  perdre  patience. 

Je  vous  protefte  que  je  tremblai  en  l’entendant 
parler  ainfi  ; mais  je  vis  qu’il  éroit  chagrin  ; 8C 
comme  je  fuis  fur  le  point  de  m’en  aller,  je  ne 
m’en  fuis  pas  mife  autrement  en  peine.  Mais  je 
vois  , mes  cKers  parens , que  lorfqu’un  homme  eft 
capable  de  commettre  des  actions  criminelles  • 
Tome  1,  E 
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on  ne  doit  pas  ptrc  fwrpris  <ju’il  prononce  de  mau* 
vaifes  paroles.  Je  fuis 

Votre  trcs-obéiflànte  fille. 


LETTRE  XIX. 

Mes  très-chers  père  & mère, 

Jean  ayant  occafion  d’aller  dans  vos  quartiers, 
je  vous  écris  encore , & j’envoie  les  deux  lettres 
en  même  - tems.  Je  ne  fais  pas  encore  quand  je 
partirai , ni  pornment  j’irai , parce  que  madame 
Jervis  ayant  montré  à mon  maître  la  vefte  que  je 
Jui  brpde  , il  a dit  : Cela  eft  allez  joli,  il  me  fem- 
|>lc  qu’il  vaut  mieux  que  cette  fille  telle  id  juf- 
quà  ce  qu’elle  l’ait  finie, 

11  y a eu  quelques  çonverfations  fecrètes  entre 
Jui  & madame  Jerviç  : elle  ne  m’en  a rien  dit  ; 
piais  elle  continue  à avoir  toujours  beaucoup  de 
b^té  pour  moi , & je  ne  }a  foupçonne  en  aucune 
manière.  Il  faudroit  que  j’eullè  l’ame  bien  balle 
pour  le  faire.  Mais  il  laut  fans  doute  qu’elle  pren- 
«c  garde  à ne  le  pqs  défobliger , & qu’elle  exé- 
cute tous  fes  ordres  qui  Ipnt  légitimes  ; & j’ofe 
"allurcc  qu’elle  ne  voudroirpas  en  exécuter  d’autres, 
tant  elle  a de  vertu  , & tant  elle  rn’ai'me.  Mais 
quand  je  ferai  partie , il  faudra  quelle  relie  , & 
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Ï1  ne  faut  pas  qu’elle  s’attire  les  mauvaifes  grâces 
de  fon  maître. 

Elle  m’a  encore  foliicitée  de  demander  î reC* 
ter  , ôc  de  m’humilj^r , comme  elle  parle.  Mais 
qu’ai-je  donc  fait,  madame  Jervis , ai- je  dit?  Si 
j’ai  été  une  impertinente , une  effrontée , une  in- 
fblente,  une  créature,  ' ce  font  les  noms  qu’il 
me  donne , ) n’en  ai-je  pas  eu  de  bonnes  raifons  î 
Penfez-vous  que  je  me  fuffe  oubliée  devant  lui , 
s’il  ne  s’étoit  pas  oublié  lui  - même  le  premier , 
jufqu’à  agir  d’une  manière  peu  féante  à un  maître? 
Parlez-moi  franchement,  ma  chère  madame  Jet* 
vis,  & dites-raoi  fî  vous  croyez  que  je  puiflè  relier 
ici  fans  danger  î Que  penferiez-vous  , & que  fe- 
riez-vous , fi  vous  étiez  à ma  place  ? 

Ma  chère  Pamela,  a-t-elle  dit , en  me  ballant, 
je  ne  fais  ni  ce  que  je  penfetois,  ni  comment  je 
me  conduirois.  Je  me  flatte  que  je  ferois  comme 
. vous  i mais  je  ne  connois  perfonne  qui  en  fît  au- 
tant. Mon  maître  eft  un  bel-homme  ; il  a beau- 
coup d’efprit  & de  bon  fens , & je  lais  qu’il  y a 
une  demi-douzaine  de  jeunes  demoifelles  qui  font 
charmées  de  lui , & qui  fe  croiroient  fort  heu- 
leufes , s’il  leur  faifoit  la  cour.  Il  a un  très-beau 
bien , & je  crois  qu’il  aime  Ja  bonne  Pamela , 
quoique  là  fervante , plus  que  toutes  les  demoi- 
felles du  pays.  Il  a tâché  de  vaincre  fon  amour , 
parce  qu’il  fait  que  vous  êtes  fort  au-delTous  de 

Eij 


■63 


La  Vertu 


lui  ; mais  je  crois  qu’il  ne  fauroit  en  venir  à bout"; 
c’efl;  ce  qui  le  chagrine,  fier  comme  il  eft,  qui 
l’a  déierminé  A vous  renvoyer,  & c’efl;  ce  qui 
efl:  caufe  qu’il  vous  parle  ü durement  lorfqu’il 
vous  rencontre  par  hafard. 

Mais , madame  Jervis , dis-je  , permetrez-moi 
de  vous  faire  une  qûeftion.  S’il  peut  s’abailTer  juf- 
qu’à  aimer  une  pauvre  fille  comme  moi , & cela 
.n’eft  pas  impoffible,  (car  j’ai  lu  des  chofes  auflî 
étranges  de  quelques  gens  de  diftindlion  envers 
de  pauvres  filles,)  quelles  peuvent  être  fes  vues? 
Il  pourra  pe  :t-ctre  condefeendre  jiifqii’à  me  croire 
afiez  bonne  pour  erre  fa  maîtrelfe  : car  ce  qui  ne 
déshonore  pas  un  homme  , ruine  la  réputation 
d’une  fille  : ainfi  va  le  monde  ; de  forte  que  fi 
je  manqiiois  de  vertu  , il  voudroit  bien  m’entre- 
tenir Jufqu’à  ce  que  je  fufi'e  entièrement  perdue  , 
.ou  jufqu’à  ce  qu’il  fût  lui-même  changé  i car, 
comme  je  l’ai  lu  quelque  part,  les  méchans  fe 
• lalTent  bientôt  de  la  même  efpcce  de  méchance- 
té ; ils  veulent  de  la  variété  jufques  dans  le  crime. 
Il  faudra  alors  que  la  pauvre  Pamela  foit  renvoyée, 
& qu’elle  foit  regardée  par-tout  comme  une  vile 
.créature  abandonnée,  que  tout  le  monde  méprife- 
,xa,  &c  même  avec  raifon  , madame  Jervis  •,  car  celle 
qui  ne  fait  pas  conferver  fa  vertu,  mérite  de  vivre 
.dans  l’infamie. 

Mais , madame  Jervis,  continuai-je , petmettea- 
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TOOÎ  de  vous  dire  que , quand  meme  je  ferois 
aiïïirée  qu’il  auroir  toujours  de  la  bonté  pour  moi , 

& qu’il  ne  me  chalTeroit  jamais , je  me  Batte  pour- 
tant que  j’aurois  affez  de  piété  pour  haïr  fes  ten- 
tations , & pour  y réllBcr  , quand  il  feroit  non- 
feulement  mon  maître  , mais  encore"  mon  roi  ; &C 
cela  à caufe  du  crime.  C’db  ce  que  mes  chers  & 
pauvres  parens  m’ont  toujours  enfeigné.  Il  fau- 
droit  en  effet  que  je  fiiffe  une  bien  vile  & bien 
méchante  créature,  fi,  pour  l’amour  des  richelles 
ou  de  la  faveur  , je  perdois  ma  réputation  : oui  , 
je  ferois  pire  qu’aucune  autre  jeune  perfonne  de 
mon  fexe , parce  que  je  puis  retourner  fans  au- 
cun regret  à mon  ancienne  pauvreté  , & que  je 
crois  qu’il  y a moins  de  déshonneur  à n’etre  vê- 
tue que  de  ferge  , & à ne  vivre  que  de  pain 
noir  & d’eau,  comme  j’avois  coutume  de  faire, 
qu’à  être  la  maîtrefle  de  l’homme  du  monde  le 
plus  diftingué. 

Madame  Jervis  leva  les  mains  au  ciel , & dit 
fondant  en  larmes  : Dieu  te  béniffe , ma  chère 
' amour;  tu  me  combles  d’admiration  & de  dé- 
lices; comment  ferai-je'pour  me  fcparer  de  toi; 

Eh  bien,  ma  bonne  dame,  dis- je,  permertez- 
moi  de  vous  faire  encore’une  queftion.  Vous  avez 
eu  quelques  converfations  avec  lui , & peut-être 
qu’il  ne  vous  a pas  permis  de  me  rapporter  tout: 
mais  fuppofé  que  je  lui  demandafle  à relier  ici, 
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pen{è2-vous  qu’il  foit  fâché  de  ce  qu’il  a fait, 
qu’il  en  ait  meme  honte  î Car  je  fuis  sûre  qu’iî 
devroit  en  avoir  honte , vu  fon  rang  & ma  baf- 
feife,  &:  puifque  je  n’ai  rien  au  monde  que  ma  feule 
vertu  fur  quoi  je  puiflè  compter.  Croyez-vous  en 
confcicnce  , ( parlez  - moi  fincércment , je  vous 
prie,  ) croyez -vous  qu’il  n’entreprenne  plus  rien 
contre  moi , & que  je  puiife  être  en  sûreté  ? 

Hélas  î ma  chère  enfant,  dit-elle  , ne  me  pro- 
pofe  pas  tes  queftions  embarraflântes  avec  ce  joli 
petit  air  férieux  qui  pourtant  te  lîéd  Ci  bien.  Tout 
ce  que  je  fais , c’eft  qu’il  eft  fâché  de  ce  qu’il  a 
fait;  il  fut  fâché  la  première  fois,  8c  plus  fâché 
encore  la  fécondé. 

Oui , lui  dis-je  , & je  m’imagine  qu’il  fera  fâché 
chcore  une  troifîèine  fois,  & puis  une  quatrième, 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  entièrement  perdu  votre  pauvre 
Pamela.  Et  qui  eft-cc  qui  aura  fujet  d’être  fâché 
alors  ? 

Ne  vous  imaginez  pas,  Pamela,  dit-elle,  que 
je  vouluife  pour  rien  au  monde  contribuer  à votre 
perte.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’eft  que  jufqu’à 
préfent  il  ne  vous  a poin^  fait  de  tort.  Et  il  n’eft 
pas  furprenant  qu’il  vous  aime , tant  vous  êtes  jo- 
lie, quoique  fi  fort  au  - deffous  de  lui;  mais 
j’ûferois  jurer  pour  lui  qu’il  ne  vous  fera  jamais 
aucune  violence. 

.Vous  dites , repris- je , qu’il  fut  fâché  de  fa  pre-  ’ 
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mîère  entreprife  dans  le  cabinet  du  jardin.  Com- 
bien de  rems  dura  lôn  regret  î Ce  né  fut  que  juC- 
qu’à  ce  qu’il  me  trouva  feule  ; 8c  alors  il  fit  pis 
que  la  première  fois;  & il  fut  fâché  de  nouveau. 

Et  s’il  daigne  in’aimer,  comme  vous  dires  qu’il 
ne  làuroit  s’en  enipccber,  il  ne  pourra  pas  s’empê- 
cher non  plus  de  vouloir  une  rroifième  fois  ms 
rendre  malheurcufc,  s’il  en  trouve  i’occafion.  J’ai  , 
lu  que  bien  des  hommes  ont  paru  être  confas  de 
leurs  mauvais  defleins,  apres  avoir  été  repouffés, 
qui  n’en  auroienc  pas  eu  la  moindre  honte , s’ils 
avoient  réufïï.  D’ailleurs,  madame  Jervis,  s’il  n’a 
réellement  aucun  deffein  de  me  fair^  violence , 
qu’eft-ce  que  cela  fignifie  , aufli  long-rems  qu’il  ne 
fauroit  s’empêcher,  comme  vous  dites,  de  me 
trouver  à fon  gré  ? Car  ce  ne  peut  pas  être  de 
l’amour.  Cela  ne  fignifie-r-il  pas  qu’il  efpcre  de  me 
perdre  de  mon  propre  confenremencî  Je  me  flatte 
que  je  ne  fuccomberai  point  à fes  tentations  , quel- 
que chofe  qu’il  puiffe  m’offrir;  Sc  j’ef^re  que  dieu 
m’en  fera  la  grâce.  Mais  il  y auroic  de  la  préfoma^ 
îion  à moi  de  me  fier  fur  mes  propres  forces  confl^ 
un  gentilhomme  fi  riche , qui  a tant  de  bonnes 
qualités,  qui  eft  mon  maître,  Sc  croit  avoir  droit 
de  m’appeler  impudente , Sc  de  me  dire  mille  au- 
tres injures  femblables,  feulement  parcs  que  je  me 
défends  & que  je  tâche  à me  jliftifier  ; & cela,  fur 
un  llijet  ôù  il  s’agit  du  bonheur  de  ma  vie  & du 
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falut  de  mon  ame , enfin  de  mes  devoirs  envers  dieu 

• Sc  envers  mes  parens.  Comment  donc , madame 
JerviSj  puis-je  demander  ou  fouhairer  de  refterî 
Eh  bien  J eh  bien,  dit-elle,  comme  il  paroîc 
défirer  férieufement  que  vous  vous  en  alliez , je 
me  flatte  que  c’efl:  par  un  bon  motif.  Se  de  peux 
qu’il  ne  foit  tenté  de  fe  déshonorer  lui -même  auflî 
bien  que  vous.  Non,  non,  madame  Jervis,  ré- 
pondis-je -,  j’ai  penfé  à cela  auflî  -,  car  je  ferois  bien 
aife  d’avoir  bonne  opinion  de  lui , comme  c’eft 
mon  devoir  : mais  s’il  avoit  de  bons  motifs , il 
m’auroit  lailTé  aller  chez  müadi  Davers , & il  n’au- 
roit  pas  e^|ipcché  mon  avancement , & il  n’auroic 
pas  dit  que  je  retournerai  ’à  ma  dérrelTe  & à ma 
pauvreté,  d’où  j’avois  été  tirée  par  la  bonté  de  (a 
mère.  Mais  il  vouloit  m’effrayer,  & il  croyoit  me 
punir  de  ce  que  je  n’avois  pas  voulu  confentir  à 
fa  méchanceté.  Cela  me  fait  connoître  affez  ce  que 
j’ai  à attendre  de  fes  bontés,  à moins  que  je  ne 
les  mérite  au  prix  humiliant  qu’il  y veut  mettre 
lui-nicme. 

^jjj^  Madame  Jervis  garda  le  filence-,  ce  qui  me  fit 
a'ourer  : Eh  bien  donc,  voilà  qui  eft  fini , il  faut 
que  je  parte.  Toute  ma  peine  cfl  de  lavoir  com- 
ment je  me  féparerai  de  vous , Se  même  , après 
vous,  de  tous  les  d mefliques.  Car  ils  m’ont  rous 
témoigné  beaucoup  d’amitié  : vous  & eux  me  coû- 
terez de  tems  en  tem^  des  foupirs , & niêm«  des 
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larmes.  Là-delîus  )e  me  mis  à pleurer;  je  ne  pou- 
vois  pas  m’en  empêcher  : car  c’eft  quelque  chofe 
de  bien  agréable,  lorfqu’on  fert  dans  une  rr.aifon 
où  il  y a beaucoup  de  domelliques,  d’ctre  aimée 
de  rous. 

J’aurois  dû  vous  dirc4(iuparavanc  combien  M. 
Longman  , notre  maître  d'hôtel , efl:  bon  & civil 
à mon  égard  : il  eft  extrêmement  obligeant  dans 
toutes  les  occafions  , je  vous  en  aiïure.  Il  dit  un 
jour  à madame  Jervis  qu’il  l'ouhaireroit  d’être  jeune 
pour  l’amour  de  moi  ; qu’il  m’épouferoit  ôime  don- 
neroit  tout  fon  bien  par  Ton  contrat  de  mariage- 
Or  vous  faiircz  qu’on  le  croit  extrêmement  riche. 

Je  ne  me  glorifie  point  de  cela,  mais  je  bénis 
dieu,  nus  chers  parens  , de  ce  que  par  là  grâce 
& par  les  bons  exemples  que  vous  m’avez  donnés  , 
j’ai  été  rendue  capable  de  me  conduire  d’une  ma- 
nière qui  m’a  gagné  l’amitié  de  tout  le  monde.  Il 
efl:  vrai  que  notre  cuifinière  , qui  efl  quelquefois 
un  peu  bien  hargneufe  & de  mauvaife  humeur,  dit 
un  )our  en  ma  préfence  : Eh  bien  , cette  Panrela 
qui  efl  chez  nous  , le  porte  aufll  beau  qu’une  de- 
moifelle  : voy  z ce  que  c’eft  que  d’avoir  un  joli 
vilàge  ; je  voudrois  bien  favoir  ce  que  deviendra 
cette  hile  à la  fin. 

Elle  s’étoit  échauffée  en  faifant  fon  devoir.  Je 
me  retirai  doucement;  car  je  vais  rarement  à la 
CUifine,  & j’entendis  le  fommeiier  qui  lui  difoit: 
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Qu’y  a-t-il,  Jeanne?  pcrfonne  ne  peut  oBternr 
TOtre  approbation;  qu’eft-ce  que  Pamela  vous  a 
fait  ? je  luis  sûr  qu’elle  n’offenfe  perfonne.  Et  que 
lui  ai-je  dit,  fot  que  tu  es,  répliqua  la  bourrue,. 
Il  ce  n’eft  qu’elle  eft  jolie  ? J’entendis  enfuite  qu’ils 
le  querellèrent  ; j’en  fu#  fâchée  , mais  je  ne  m’ett 
embarrallai  pas  davantage.  Pardonnez  ce  ridicule 
babil  à 

Votre  très-obéiflante  fille. 

Oh!  j’oubliois  de  vous  dire  que  je  demeureras 
ici  jufqu’à  ce  que  j’aie  fini  fa  verte.  Je  n’ai  jamais 
fait  un  plus  joli  ouvrage.  Je  me  lève  de  grand 
matin , & je  me  couche  tard  pour  l’achever  ; cac 
« je  languis  d’être  avec  vous. 

f >iiBtÊÊimÊmÊÈiÊÈlÊmÉÈiÊÊmMÊÊàÊÊÊÊiÈÈmiiimméaÊtmMiiAiim 

LETTRE  XX. 

Mes  très-chers  père  & mère , 

Je  ne  vous  ai  pas  fait  tenir  mes  dernières  auiît- 
tôt  que  je  Pavois  efpéré , «parce  que  Jean  ( je  ne 
fais  fi  mon  maître  le  Ibupçonne  ou  non , ) fut  en- 
voyé chezmiladi  Davers>aU  lieu  d’ilâac,  qui  avoit 
coutume  d’y  aller.  Je  n’olài  pas  être  fi  libre  avec 
celui-ci , que  de  le  charger  de  rrtes  lettres  : d’ail- 
leurs , je  ne  favois  pas  fi  bien  fi  je  pouvois^  nie 
fier  à lui , quoiqu’il  foit  aulîl  très-civil  à mou 
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Cîiard.  Je  fus  donc  oWiîiée  d’attendre  le  retour  de 

O O 

Jean. 

Comme  je  n’âÈrai  peut-être  pas  occafion  d’en- 
voyer chez  vous  de  quelque  tems , Sc  que  je  fais 
que  vous  gardez  mes  lettres,  & que  voill  les  lifez 
Sc  relifez,  ( car  Jean  me  l’a  dit,)  lorfque  vous 
avez  fait  votre  ouvrage , ( tant  votre  bonté  vous 
fait  aimer  ce  qui  vient  de  votre  pauvre  fille,)  Sc 
comme  d’ailleurs  j’auraf  peut-être  quelque  plaifir 
à les  relire  moi-même , lorfque  je  ferai  chez  vous , 
pour  me  rappeler  les  dangers  que  j’ai  courus  , Sc 
combien  la  proteAion  de  dieu  a été  grande  envers  ' • 

moi  ; Sc  que  cette  leélure  gourra  me  confirmer  de 
plus  en  plus  dans  les  bonnes  réfolutions  que  j’ai 
prifes  , afin  que  ma  mauvaife  conduire  ne  me  four- 
nilTe  pas  à l’avenir  de  quoi  me  condamner,  pour 
ainfi  dire,  par  ma  propre  main  ; pour  toutes  ces 
raifons,  dis- je,  je  continuerai,  lorfque  j’en  aurai 
le  tems , à mettre  par  écrit  tout  ce  qui  m’arrivera , 

Sc  je  vous  enverrai  mon  grifonnage  à mefiire  que 
j’en  trouverai  l’occafion  j & fi  je  ne  le  fouferis  pas 
toujours  dans  les'formes,  comme  c’efi  mon  devoir, 
je  fuis  perfuadée  que  vous  ne  croirez  pas  que  ce  foit 
manque  de  refpecff.  Dans  ma  dernière  , je  vous  ai 
rendu  compte  de  la  converfation  que  j’eus  avec 
madame  Jervis,  pour  lavoir  fi  je  devois  demander 
à relier.  Continuoas  mon  hilloire. 

A l’inlu  de  madame  Jervis , j’exécutai  une  eP*  • 
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pcce  de  projet  que  j’avois  formé.  J’avois  dit  en 
moi-même  , il  y a quelques  jours  : voilà  que  je 
m’en  vais  retourner  chez  mon  pct||  & ma  mère  qui 
font  pauvres, & je  ne  porterai  rien  fur  moi  qui  ré- 
ponde à n|a  condition.  Car  quelle  figure  votre  pau- 
vre fille  feroit-elle  avec  une  robe  de  chambre  Sc 
des  jupes  de  foie , des  coëfïurcs  de  Cambrai , de 
beau  linge  de  toile  de  Hollande,  des  fouliers  ga- 
lonnés qui  avoienr  appartenu  à ma  maîtreile  , & 
de  beaux  bas  ? Dans  peu  de  tems  tout  cela  auroit 
paru  comme  de  vieilles  hardes  de  rebut , & on  fe 
feroit  moqué  de  celle  qui  les  auroit  portées.  Voyez  » 
auroit-on  dit,  (car  les  pauvres  font  envieux  aulfi 
bien  que  les  riches,)  vftyez  la  fille  de  la  bonne 
femme  Andrews,  qui  a été  mife  hors  de  condition 
&:  renvoyée  chez  fes  parens;  qu’elle  paroît  pim- 
pante î ah  ! que  ces  beaux  habits  conviennent  bien 
à la  pauvreté  de  fes  parens  î Et  de  quel  œil  me 
regardera-t  on , difois-je  en  moi-même , lorfque 
tous  CCS  beaux  habits  feront  ufés  ? & quelle  figure 
ferois-je,  quand  même  je  pourrois  peu  à peu  me 
remettre  .à  porter  des  habits  grofiiers , à mefure  que 
je  viendrois  à en  avoir?  Une  vieille  robe  de  foie  , 
par  exemple , avec  une  jupe  de  brocatelle  , ah  ! que 
cela  auroit  bon  air!  Je  penfai  donc  qu’il  valoir 
beaucoup  mieux  m’habiller  tout  d’un  coup  d’une 
manière  convenable  à ma  condition;  & quoique 
CCS  nouveaux  habits  paroilTent  bien  pauvres , en 
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comparai fon  de  ceux  que  j’avois  coutume  de  porter 
dans  CCS  derniers  tems  , ils  pourront  pourtant  fer- 
vir  à me  paret  l^dimanches  & les  jours  de  fete  ; 
& fi  dieu  bénit  mon  travail  Sc  mon  induftrie , 
peut-être  que  je  pourrai  aller  toujours  vêtue  de 
même, 

Ainfi  donc,  comme  je  IVidit,  à l’infu  de  tout 
le  monde,  j’achetai  de  la  femme  & des  filles  du 
fermierNichols  une  bonne  étolFe  de  couleur  brune, 
qu’elles  avoient  filée  elles-mêmes.  Il  y en  avoic 
aflez  pour  une  robe  & deux  jupes  : j’ai  fait  les  pa- 
remens  de  la  robe  d’un  joli  morceau  de  toile  peinte 
que  j’avois. 

J’avois  une  jupe  piquée  d’un  alTez  bon  camelot: 
j’ai  acheté  ♦ jupons  de  flanelle  ; ils  ne  font  pas 
fl  beaux  que  ceux  que  j’ai , dont  les  uns  font  de 
peau  de  cygne , & les  autres  de  toile  très-fine  : 
mais  ils  me  garantiront  du  froid  , lorfque  j’irai  de 
tems  en  tems  avec  mes  voifines  les  aider  à traire 
les  vaches,  comme  j’avois  coutume  de  faire  autre- 
fois. Car  je  me  propofe  de  rendre  à mes  voifines 
tous  les  fervices  qui  dépendront  de  moi , & de  ga- 
gner, fi  je  puis,  l’amitié  de  tout  le  monde  dans 
vos  quartiers,  comme  je  l’ai  fait  ici. 

J’ai  acheté  auffi  d’aflez  bonne  toile  d’Ecofie , Sc 
je  m’en  fuis  fait  deux  chemifes,  y travaillant  le 
matin  & le  foir , lorfque  perfonne  ne  me  voyoir. 
J’en  ai  alTez  de  refte  pour  vous  faire  à chacun  deux 
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chemifes,  mon  cher  père  & ma  chère  mère.  Je  les 
ferai  dès  que  je  ferai  chez  vous , Sc  je  vous  prie 
de  les  accepter  comme  mon  premier  ptéfent. 

J’ai  acheté  auflî  d’un  colpor^r  deux  jolis  bon- 
nets ronds , un  chapeau  de  paille , & une  paire  de 
mitaines  dont  le  bout , qui  fe  retourne , eft  doublé 
d’une  toile  de  coton  blanc  -,  deux  paires  de  bas  de 
laine  bleue,  qui , quoique  groffiers , me  feront  pa- 
loître  alTez  brave,  je  vous  en  réponds,  à caufe 
que  les  coins  en  font  blancs.  J’ai  encore  acheté 
deux  verges  de  ruban  noir,  pour  attacher  les  man- 
ches de  mes  chemifes , & pour  m’en  lèrvir  en  guife 
de  collier.  Après  avoir  fait  apporter  tout  cela  au 
logis,  j’en  fis  la  vifite  toutes  les  deux  heures  pen- 
dant deux  jours  de  fuite.  Car  il  fai^^ue  vous  lâ- 
chiez que  , quoique  je  couche  ave^iadame  Jer- 
■vis , j’ai  pourtant  confervé  mon  petit  appartement, 
où  je  tiens  mes  hardes  & où  perlbnne  n’entre  que 
moi.  Vous  direz  qu’il  faut  que  j’aie  été  bonne 
ménagère , pour  avoir  pu  épargner  tant  d’argent  : 
mais  ma  chère  & bonne  maîtrelTe  étoic  toujours 
à me  donner  quelque  chofe. 

J’ai  cru  que  j’étois  d’autant  plus  obligée  de 
faire  ce  que  j’ai  fait,  qu’étant  renvoyée  pour  avoir 
manqué  à ce  que  mon  maître  prétend  lui  être  dû , 
& étant  réfolue  à ne  lui  point  accorder  le  retour 
qu’il  efpère  pour  les  préfens  qu’il  m’a  faits  , j’ai 
penfé  qu’il  étoit  bien  jiifte  de  lui  lailfer  tous  fes 


Digilized  by  Google 


RÉCOMPENséE.  7? 

pîéfens  lorfque  je  m’en  irai  : car  puifque  je  ne  veux 
pas  gagner  les  gages  qu’il  m’offre  j pourquoi  les 
prendrois-je  ? 

Maintenant  que  j’y  longe , je  vous  prie  de  ne 
vous  point  inquiéter  au  fujet  des  quatre  guinées, 
& de  ne  rien  emprunter  pour  les  rendre  complètes: 
car , comme  je  vous  l’ai  dit , elles  me  furent  don- 
nées, avec  quelques  pièces  d’argent,  comme  ua 
profit  qui  m’appartenoit , étant  ce  que  ma  maî- 
trefle  avoit  fur  elle  iorfqu’elle  mourut.  Et  comme 
je  n’attends  point  d’autres  gages,  je  crois  avoir 
alTez  bien  gagné  cela  durant  les  quatorze  mois  qui 
fè  font  écoulés  depuis  la  mort  de  ma  maîtrelTe. 
Car  pour  ce  qui  eft  du  tems  qui  a précédé  fa  mort, 
hélas  ! cette  bonne  dame  ne  m’a  que  trop  récom- 
penfée , par  la  bonne  éducation  quelle  m’a*don- 
née  & par  les  préfens  qu’elle  m’a  faits.  Si  elle  eût 
vécu,  rien  de  tout  ce  qui  s’eft  pafle  ne  fèroit  ar- 
rivé. Mais  je  dois  rendre  grâces  à dieu  de  ce  que 
les  chofes  n’ont  pas  été  plus  mal.  Tout  tournera 
pour  le  mieux  j c’eft  ce  dont  je  luis  perfuadée. 

Ainfi,  comme  je  l’ai  dit,  je  me  fuis  pourvue  de 
nouvelles  hardes,  plus  convenables  à mon  état,  & 
je  languis  de  paroître  dans  ce  nouvel  attirail  plus 
que  je  n’ai  jamais  Ibuhaité  de  mettre  des  habits 
neufs.  Car  alors  j’en  ferai  plutôt  avec  vous  , & 
j’auiai  l’elprit  tranquille.  Mais  chut.  Je  fuis , &c. 
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LETTRE  XXI. 

Mes  trcs-chers  père  & mère, 

T . 

J E fus  obligée  de  couper  court  ; car  je  craignois 
que  mon  maître  ne  vînt;  mais  c’éroit  feulement 
madame  Jervis.  Elle  me  dit  en  entrant  : Je  ne 
làurois  fouffrir,  Pamela , que  vous  foyez  toute 
feule.  Et  moi , dis  je,  je  ne  crains  rien  tant  que  la 
compagnie  ; car  le  cœur  commençoit  déjà  à me 
manquer,  parce  que  je  croyois  entendre  venir  mon 
maître  ; mais  je  me  réjouis  toujours  de  voir  ma 
chère  madame  Jervis. 

J’ai  eu,  dit-elle  , une  longue  converfation  avec 
mon  maître  fur  votre  fujet.  Je  fuis  fâchée,  répondis- 
je  , de  ce  qu’il  me  regarde  comme  une  perfonne 
d’alTez  grande  conféquence  pour  parler  de  moi. 
Oh!  dit-elle  , je  ne  dois  pas  vous  dire  tout  ; mais 
vous  lui  êtes  de  plus  grande  conféquence  que  vous 
ne  penfez. 

Ou,  que  je  ne  foukaite  ^ ajoutai  je.  Car  quelles 
en  feroient  les  fuites?  C’efl:  que  je  ne  ferois  plus 
de  conféquence  à moi-même  , ni  à qui  que  ce 
fbit. 

Tu  as,  me  dit- elle , plus  d’efprit  qu’aucune 
dame  que  je  connoilîe.  Oi'i  cft-ce  que  ru  prends 
tout  cela  î (Il  faut  en  vérité  que  ces  dames  (oient 

bien 
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bien  (bttes  > (ï  avec  toutes  les  occasions  qu'elles  ont 
tde  cultiver  leur  entendement , eUes  n’ont  pas  plu* 
d’efprit  que  moi.  Mais  palTons  cela.  ) 

Je  m’imagine  , dis- je  à madame  Jervis,queje 
lui  fuis  aflez  de  conféquence  au  moins  pour  le 
chagriner,  ne  fût-ce  que  par  la  penféc  de  n’avoir 
pas  pu  mener  à fes  fins  une  infortunée  comme  moi  t 
cela  choque  la  vanité , & c’eft  ce  qu’il  ne  fauroic 
digérer.  ' 

Il  en  eft  peut-être  quelque  chofe  , dit-elle  ; mais 
en  vérité , Pamcla  , il  eft  auifi  fort  en  colère  contre 
vous  ; il  vous  dit  mille  injures  ; il  s’étonne  de  là 
propre  folie,  de  vous  avoir  témoigné  tant  de  bonté  ; 
il  y étoit  enclin  d’abord  , dit-il , pour  l’amour  de  là 
mère  ; & il  auroit  continué  de  le  faire  pour  l’amour 
de  vous-même,  fi  vous  n’aviez  pas  été  votre  propre 
ennemie. 

A préfent  je  ne  faurois  vous  aimer , madame 
Jervis , lui  dis-je  j car  vous  allez  tâcher  de  me 
perfuàder  de  refte'r , quoique  vous  connoidicz  le 
danger  que  je  cours.  Non , reprit-elle  : il  dit , que 
vous  vous  en  irez-,  car  il  croit  que  fa  réputation  en 
fouffriroit  s’il  vous  gardoit  chez  lui.  Mais  il  Ibuhai- 
teroit,  (n’en  parlez  pas  pour  toute  chofe  au  monde, 
Famela , ) il  fouhaiteroit  de  connoître  quelque  fille 
de  diftinéUon  , qui  vous  relTemblât  par  fa  per- 
fonne  & pat  fon  elprit , & il  l’épouferoit  des 
demain. 

Tome  I.  F 
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A ces  mots  je  devins  rouge  comme  du  feu  : fi 
j’étois , dis-je , cette  fille  de  diftindion , & qu’il 
voulût  prendre  des  libertés , comme  il  a fait  deux 
fois  avec  moi , pauvre , & de  l’état  dont  je  fuis , je 
ne  fais  fi  je  voudrois  accepter  fa  main  : car  une  fille 
capable  de  fouffrir  fans  reffèntiment  de  pareilles 
infultes  , ne  feroit  pas  , je  penfe , digi\e  d’être  la 
femme  d’un  gentilhomme  ; non  plus  que  celui  qui 
oferoit  lui  faire  ces  infultes , ne  mériteroit  pas  lui- 
même  le  titre  de  gentilhomme. 

Holà  , Pamela,  dit-elle  , tu  pouffes  maintenant 
ta  délicateffe  trop  loin.  Ma  chère  madame  Jervis  , 
lépondis-je  fort  férieiifement , car  je  ne  pouvois 
m’en  empêcher, je  crains  à préfent  plus  que  jamais. 
Toute  la  prière  que  j’ai  à vous  faire , comme  a la 
meilleure  amie  que  j aie  au  monde  , c eft  de  ne  pas 
dire'un  mot  qui  puiffe  lui  faire  foupçonner  que  j’aie 
demandé  a reftcr.  Dire  que  j’agrée  à mon  maître  , 
tandis  que  je  fais  quelles  font  /es  vues , c’eft  une 
abomination  que  je  ne  faurois  entendre  i 5c  je  ne 
me  croirai  pas  en  sûreté , que  je  ne  fois  chez  mes 
vertueux  père  & mère. 

Elle  fut  un  peu  fâchée  contre  moi , jufqu’à  ce 
que  je  l’euffe  affurée  que  je  n’avois  pas  la  moindre 
inquiétude  par  rapport  à elle,  & que  je  me  croyois 
en  sûreté  à l’ombre  de  fa  proteèHon  & de  fon 
amitié.  Ainfi  nous  interrompîmes  la  converfation 
pour  ce  tems-là. 
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T efpère  que  j’aurai  fini  cette  malheureufe  vcfta 
nu  bout  de  deux  jours,  après  quoi  je  n’aurai  plus  que 
x]uelque  linge  à mettre  en  ordre  ; ôc  je  vous  ferai 
favoir  comment  je  m’y  prendrai  pour  me  rendre 
chez  vous  -,  car  les  grandes  pluies  que  nous  avons 
«lies  font  caufe  qu’il  fait  fort  mauvais  aller  à pied. 
Peut-être  trouverai-je  une  place  dans  le  charrioc 
<iu  fermier  Nichols,qui  me  conduira  jufqu’à . . . 
<]ui  eft  à dix  milles  d’ici-,  car  je  ne  faurois  me  tenir 
bien  à cheval.  Et  peut-être  qu’on  ne  fouffrira  pas 
cjue  perfonne  me  conduife-  un  bouc  de  chrmn 
Mais  j’efpcre  de  vous  en  dire  davantage  une  autr« 
fois.  Je  fuis , &c. 


LETTRE  XXII, 

Mes  très-chers  père  Sc  mère  , 

T^ous  les  domeftiques  commencent  à croire 
que  je  dois  m’en  aller;  mais  ils  ne  fauroient  con- 
cevoir pour  quelle  raifon,  Madame  Jervis  leur  a 
dit  que  mon  père  & ma  mère  commençant  à devenit 
vieux,  ils  ne  fauroient  vivre  fans  moi,  de  que  par 
ce  motif  j’irai  chez  eux  pour  les  confolct  dan?  leur 
vieillelTe  ; mais  ils  ne  patoiflent  pas  ajouter  foi  à 
cette  raifon. 

Voici  comment  ils  ont  découvert  que  je  m*en 

1’  i; 
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vais.  Gomme  je  paflbis  proche  de  mon  maître  dans 
l’allée  qui  conduit  dans  la  grande  (aile  , le  (bm« 
melier  entendit  mon  maître  qui  difoit  ; Qui  eft-là  ï 
Je  répondis:  C’eft  Pamela , Monfieur.  Pamela, 
dit  il , combien  de  tems  demeurerez-vous  encore 
ici  î Seulement  jufqu’à  ce  que  la  vefte*  (bit  finie  , 
IMonfieur , répondis-je  , & elle  l’eft  prcfque.  Il  me 
iêrnble,  dit-il  aiTez  rudement,  que  vous  auriez  pu 
l’achever  il  y a long-tems.  En  vérité  , Monfieur, 
lui  dis-je , j’y  travaille  dès  le  grand  marin  jufqu’ai» 
foir  fort  tard  ; mais  il  y a beaucoup  d’ouvrage. 
Beaucoup  d'ouvrage  , reprit -il  ! c’eft  que  vous 
tenez  la  plume  plus  fouvent  que  l’aiguille  ; je  n’a| 
que  faire  d’une  parellèure  comme  vous  dans  ma 
znaiibn. 

Il  parut  furpris  lorfqu’en  entrant  dans  la  fàlle  il 
y vit  M.  Jonathan.  Que  faites-vous-là , lui  dit-il  ? Le 
{bmmelier  fut  aufli  confterné  que  je  pouvois  l’étrc  j 
car  n’étant  pas  accoutumé  à me  voir  traiter  fi  rude- 
ment, je  ne  pouvois  pas  m’empêcher  de  pleurer.  Je 
me  retirai,  & fus  faire  mes  plaintes  à madame  Jervis, 
Cet  amour  eft  forcier  , dit  - elle  \ combien  de 
différens  perlbnnages  ne  fait  - il  pas  jouer  , & fou- 
vent  un  perfonnage  tout  oppofé  aux  fentimens  du 
cœur.  ■'  • ' 

Depuis  ce  tems-là  les  domeftiques , tantôt  l’un  , 
tantôt  l’autre,  difcnt fouvent:  Quoi  donc  ? madame  i 
Jervis , eft-ce  que  nous  allons  perdre  mademoifellc 
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Pamelaîcar  c’eft  ainfi  qu’ils  m’appellenr.  Qu’a-t-elle 
Élit  ? Elle  leur  répond , comme  j e l’ai  dit , que  je 
m’en  vais  pour  vous  aller  tenir  compagnie. 

Madame  Jervis  me  dit  ; Pamela,  vous  avex 
eauft  un  û grand  changement  dans  notre  maître, 
que  de  l’homme  le  plus  gai  & le  plus  doux  qu’il 
ëtoit  auparavant , il  eft  devenu  le  plus  chagrin 
& le  plus  bourru  du  monde.  Mais  il  eft  en  votre 
pouvoir  de  lui  rendre  fa  gaieté  & fa  douceur, 
quoique  j’elpère  que  vous  ne  le  ferez  jamais  aux 
conditions  qu’il  fouhaite. 

Ce  que  madame  Jervis  dilbit  étoit  un  effet  de 
ù bonté  ; mais  cela  fignifioit  pourtant  qu’elle 
avoir  aulfi  mauvaife  opinion  de  Tes  deftèins  que 
moi  ; & comme  elle  fàvoic  encore  mieux  que 
moi  ce  qu’il  penfbit,cela  me  convainquit  de  plus 
en  plus  qu’il  eft  nécellaire  que  je  m’en  aille  le 
plutôt  que  je  pourrai. 

Mon  maître  vient  d’entrer  dans  ce  moment  pour 
parler  à madame  Jervis  de  quelques  affaires  du 
ménage  ; parce  qu’il  doit  avoir  compagnie  à 
dîner  chez  lui  demain.  Comme  j’avois  pleuré  à 
caufe  de  la  dureté  avec  laquelle  il  venoit  de  me 
traiter , je  détournai  mon  vifage  dès  qu’il  entra. 
Tuas  railbn,  dit-il,  de  cacher  ton  maudit  vi- 
(àge  *,  je  voudrois  ne  l’avoir  jamais  vu.  Madame 
Jervis , continua-t-il,  combien  de  tenu  fera-t-elle 
encore  après  cette  vefte  ) 
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Monfieur  , lui  dis-je,  je  l’aurois  emportée  avec 
moi , fi  vous  l’aviez  voulu;  & je  le  ferois  encore 
fi  vous  voulez  me  le  permettre , & j’ôtcrai  de  de- 
vant vos  yeux  cette  pauvre  5c  haïlTable  Pamela. 
Madame  Jcrvis  , dit-il  en  s’adrefifant  à elle, 
non  pas  à moi , fi  jamais  il  y eut  de  forcieie  , 
je  crois  que  cette  petite  créature  en  eft  une  ; car 
elle  enchante  tous  ceux  qui  l’approchent,  5c  vous 
oblige  vous-mcn;e,  qui  devriez  un  peu  mieux  con- 
noftre  le  monde , à la  croire  un  ange  de  lumière. 

Je  voulus  fortir  de  la  chambre,  car  je  m’ima- 
gine que  , malgré  toute  là  colère,  il  avoir  deflein 
de  m’engager  à lui  demander  la  permifiîon  de  ref- 
ter  chez  lui;  mais  il  me  dit  ; Demeurez,  demeu- 
rez , quand  je  vous  l’ordonne  , ôc  là-deflus  il  mo 
prit  la  main.  Je  tremblai  de  peur,  5c  lui  répon- 
dis : Je  demeurerai,  ?vIonfieur,  car  il  me  faifoic 
mal  aux  doigts , tant  il  me  ferroit  la  main. 

• Il  fembloit  vouloir  me  dire  quelque  choie, 
mais  il  s’arrêta  tout  court,  8c  me  dit  : Retirez- 
vous.  Je  m’en  fus  aulîî  vite  qu’il  me  fut  poflîble  , 
5c  je  le  lailTaî  avec  madame  Jervis , avec  qui  il 
eut  une  longue  converfation , à ce  qu’elle  m’a 
rapporté;  il  lui  térhoigna  , entr’autres  chofes , qu’il 
éroit  fort  fâché  d’avoir  parlé  alTez  haut  pour  avoir 
été  entendu  de  M.  Jonathan. 

» Il  faut  que  vous  fâchiez  que  M.  Jonathan  notre 
fommelier , efl  un  bon  vieillard  fort  grave , qui  a 
(•  ‘ 
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les  cheveux  blancs  comme  de  la  neige;  c’eft  en 
vérité  un  très-digne  homme.  Je  me  retirois  en 
grande  hâte,  car,  comme  on  dit,  la  peur  donne  des 
aîles  -,  en  defeendant  l’efcalier , je  le  rencontrai  : 
il  me  prit  la  main  , mais  plus  doucement  que 
n’avoit  fait  mon  maître  : Charmante  & aimable 
mademoifelle  Pamela,  me  dit-il,  qu’efl:  - ce  que 
je  viens  d’entendre  ? J’en  fuis  vivement  touché  i 
mais  je  vous  aiïlire  que  j’aceuferai  tout  autre  plu- 
tôt que  vous.  Je  vous  fuis  bien  obligée,  M.  Jo- 
nathan , dis-je  ; mais  fi  vous  ne  voulez  pas  perdre 
votre  polie  , prenez  garde  qu’on  ne  vous  voyc 
parler  à une  fille  comme  moi.  Je  me  mis  à pleu- 
rer , & je  defeendis  aullî-tôt  que  je  pus  , pour 
l’amour  de  lui,  de  peur  qu’on  ne  s’apperçût  qu’il 
avoir  pitié  de  moi. 

Je  vous  donnerai  maintenant  une  preuve  de 
l’amitié  que  M.  Longman  me  témoigne  auflî.  J’a- 
vois  perdu  ma  plume,  je  ne  fais  comment,  & 
j’avois  employé  tout  mon  papier  , de  forte  que 
j’entrai  dans  l’office  de  M.  Longman,  notre  maîrre- 
d’hôtelj  pour  le  prier  de  me  donner  deux  ou  trois 
plumes  & quelques  feuilles  de  papier.  De  tout 
mon  cœur,  mon  aimable  fille,  me  dit-il;  & il 
me  donna  trois  plumes,  quelques  pains  à cache- 
ter, un  bâton  de  cire,  & douze  feuilles  de  papier. 
Et  en  quittant  fon  pupitre  où  il  étoit  à écrire, 
U me  dit  : Permettez-moi  de  vous  dire  un  mot , 

F iy 


S8  I À V K R T ü 

Hia  jolie  petite  raaîtreflè  , (car  c’cft  aînfi  que  le*, 
deux  bons  vieillards  m’appellent,  & je  crois  qu’ils 
m’aiment  de  tout  ^leur  cœur)  j’entends  de  mau- 
vaifes  nouvelles,  ajouta-t-il  ; on  dit  que  nous  allons 
vous  perdre  , je  me  flatte  qu’il  n’en  eft  rien.  Oui , 
Monfieur , lui  dis-je  , cela  eft;  mais  j’efpérois  qu’on 
ne  le  fauroit  pas  avant  mon  départ. 

Que  diable  , s’écria-c-il , notre  maître  a-t-il 
depuis  peu  ? Je  n’ai  jamais  vu  de  ma  vie  un  pa- 
reil changement  en  aucun  homme.  Il  n’eft  conr 
tent  de  perfonne,  &,  fuivant  ce  que  M.  Jona- 
than vient  de  me  dire , il  vous  a traitée  bien  dure- 
ment. Si  je  ne  connoiflbis  pas  madame  Jervis  pour 
une  très-bonne  perfonne , je  croirois  qu’elle  vous 
auroit  rendu  quelque  mauvais  fervice. 

Non , Monfieur  , lui  dis-je , n’ayez  point  de 
pareils  foupçons;  madame  Jervis  eft  une  femme 
Jufte , & après  mon  père  & ma  mère , c’eft  la 
meilleure  amie  que  j’aie  au  monde.  Eh  bien , dit- 
il,  il  faut  que  ce  foie  quelque  chofe  de  pis. 
Me  permettez- vous  de  eonjeârurer  3 Vous  êtes 
trop  jolie , ma  charmante  demoifelte  , & peut-être 
auflî  trop  vertueufe.  Ah  ! n’ai-je  pas  deviné  ? Non , 
mon  cher  monfieur  Longman,  lui  dis-je,  ne  pen* 
fez  aucun  mal  de  mon  maître.  Il  eft  vrai  qu’il  eft 
de  mauvaife  humeur,  & fâché  contre  mol , mais 
je  puis  lui  en  avoir  donné  fu/et;  Sc  parce  que  je 
fuis  obligée  de  m’en  aller  chez  mon  père  Sc  ma 
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mère , plutôt  que  de  demeurer  ici , il  me  croie 
peut-être  ingrate.  Mais  vous  {avez.  Moniteur,  que 
ce  qu’une  fille  bien  née  doit  avoir  le  plus  à cœur, 
c’eft  d’être  la  coniblation  de  fes  parens.  Fille  in- 
comparable , s’écria-t-il , que  vous  foutene^  bien 
votre  caraétère  ! mais  je  connois  un  peu  le  monde 
& les  hommes , il  faut  que  je  voye , que  j’entende 
tout,  & que  je  ne  dife  mot.  Que  la  bénédiélion 
du  ciel  {bit  avec  vous , quelque  part  que  vous  alliez, 
mon  aimable  enfitnt  ! Je  me  retirai  en  lui  faifant 
la  révérence , & le  remerciant  de  fes  fouhaits. 

Qu’il  eft  agréable  , mes  chers  père  & mère  , 
d’avoir  ainfi  gagné  l’amitié  de  tout  le  monde  ! 
Ne  vaut-il  pas  mieux  s’être  acquis  , par  l’amour 
de  la  vertu  & de  la  réputation  , l’approbatioa 
de  tous  les  hommes  , à l’exception  à' un  feul , 
que  de  plaire  à ce  feul-là , en  fe  faifant  des  enne- 
mis de  tous  les  autres , & fe  rendant  abomina- 
ble par-defliis  le  marché  î Je  fuis  , &c. 


LETTRE  XXIII. 

Mes  très-chers  père  & mère, 

IN'ous  avons  eu  aujourd'hui  pluficurs  meilleurs 
& dames  du  voifinage  qui  ont  dîné  chez  nous , 

& mon  maître  les  a parfaitement  bien  reçus.  i 

liàac  , M.  Jonathan  & Benjamin  ièrvoient  à 

i 

i 

\ 
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table.  Ifaac  vient  de  dire  à madame  Jervis  qu« 
les  dames  iront  tout-à-l’henre  vifiter  la  maifon, 
&:  quelles  ont  la  curiofité  de  me  voit  ; car  je  com- 
prends que  durant  le  repas  elles  ont  un  peu  raillé 
mon  ipaîtrc  : Eh  bien  , M.  B . . . . ont-elles  dit , 
nous  apprenons  que  vous  avez  chez  vous  une  fillo 
qui  eft  la  plus  grande  beauté  de  tout  le  pays  t_ 
nous  nous  promettons  bien  de  la  voir  avant  que 
de  nous  en  aller.  Pamela  eft  allez  palïkble,  a-t-ii 
répondu  -,  mais  je  vous  allure  que  ce  n’eft  pas  une 
fi  grande  beauté  que  vous  vous  l’imaginez  : elle 
étoit  fille  de  chambre  de  ma  mère  , qui  en  mou- 
rant m’a  prié  d’avoir  quelque  bonté  pour  elle.. 
Elle  eft  jeune  , Sc  tout  ce  qui  eft  jeune  eft  joli. 

^ Oui,  oui,  dit  une  de  ces  dames;  mais  quand 
meme  votre  mère  ne  vous  l’auroit  pas  recom- 
mandée fi  fortement,  la  beauté  a quelque  chofe 
de  fi  engageant , que  je  fuis  perfuadée  que , ga- 
lant comme  vous  êtes , vous  n’aviez  pas  befoin  de 
fortes  recommandations  pour  lui  témoigner  de  la 
bonté.  Elles  fe  mirent  toutes  à rire  fur  le  compte  . 
de  mon  maître.  Sc  à le  railler , & il  rit  de  com- 
pagnie; mais  il  dit  : Je  ne  fais  d’où  cela  vient, 
mais  je  ne  vois  pas,  avec  les  mêmes  yeux  que  les 
autres  ; j’ai  ouï  beaucoup  exalter  fa  beauté , & bien 
plus  quelle  ne  mérite , félon  moi.  Elle  eft  palfa- 
ble , comme  je  l’ai  dit  ; mais  il  me  femble  que 
fon  plus  grand  mérite  , c’eft  quelle  eft  humble  , 
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»ivile  Sc  fidelle;  ce  qui  fait  que  tous  les  autres 
iJomcftiques  l’aiment  ; ma  ménagère  en  particu- 
iiereft  folle  d’elle  , de  vous  favez  que  cette  femme 
ne  manque  pas  de  difeernement  : pour  M.  Long- 
man  8c  M.  Jonathan  que  voilà , j’ai  ouï  dire  que 
s’ils  fe  croyoient  affez  jeunes , iis  fe  battroient  en 
duel  pour  l’amour  d’elle.  N’eft-il  pas  vrai,  Jona- 
than ? En  vérité  , Monfieur  , répondit-il , je  n’ai 
jamais  connu  perfonne  qui  lui  fût  comparable , 
8c  tous  vos  domeftiques  font  du  même  fentiment. 
Entendez-vous , Mefdames , dit  mon  maître  1 Eh 
bien,  répliquèrent-elles,  nous  ferons  tantôt  une 
vHîte  a madame  Jervis,  8c  nous  clpérons  de  voir 
alors  ce  phénix. 

Je  crois  qu’elles  viennent,  je  vous  en  dirai 
davantage  tout-à-l’heure  , je  voudrois  qu’elles  fuf- 
fent  déjà  venues  , & parties  aulîî.  Pourquoi  ne 
peuvent- elles  pas  railler  fans  que  ce  foit  fur  mon 
compte  î 

- Eh  bien  , ces  belles  dames  ont  été  ici , 8c  s’en 
font  retournées.  J’aurois  voulu  pouvoir  me  difpen- 
fer  de  les  voir  , je  m’étois  retirée  dans  le  cabinet , 
de  forte  quelles  ne  me  virent  pas  en  entrant. 

Elles  étoient  quatre, miladi  Arthur,  qui  demeure 
dans  la  grande  maifon  blanche  fur  la  colline , mi- 
ladi Brooks , miladi  Towers,  & laqnarricme  étoit, 
je  penfe , une  comtelTe  d’un  nom  fi  difficile  que  je 
l’ai  oublié.  ■ - 
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Comme  vous  avez  paru  prendre  quelque  plaifif 
à lire  les  petites  defcriptions  que  je  vous  fàifoi* 
autrefois , lorfque  je  n ’avois  pas  encore  douze  ans  , 
je  me  flatte  que  je  ne  vous  ennuierai  point,  en  vous 
traçant  ici  le  portrait  dc  le  caratîlère  de  ces  quatre 
dames.  ' 

Vous  faurez  donc  que  miladi  Arthur  ( car  elle  eft 
de  la  première  qualité,  quoiqu’elle  ait  époufé  un 
Ample  (*)  gentilhomme  ) eft  une  perlbnne  alTez 
bien  faite , qui  a de  la  dilpofition  à devenir  grafle, 
mais  qui  avec  cela  efl  aifée  dans  là  raille.  Elle  a les 
traits  du  vilàge  artez  beaux  ; mais , félon  moi , elle 
a l’air  un  peu  trop  mafeulin.  Dès  qu’on  l’apperçoit, 
on  connoît  qu’elle  eft  de  qualité,  5c  fes  manières 
font  voir  quelle  s’attend  à être  traitée  lûr  ce  pied- là. 
Dans  tout  ce  qu’elle  dit  ou  ce  qu’elle  fait, elle  a une 
certaine  liberté  Ôc  quelque  chofe  de  fi  dégagé, 
qu’on  voit  bien  quelle  ne  pcnlê  pas  feulement  qu’il 
puilfe  rien  y avoir  à reprendre  dans  toute  (à  con- 
duite. On  dit  que  dans  fon  domeftique  elle  eft 
fujette  à s’emporter,  6c  cela  Ibuverit  pour  des  fujets 
alTez  légers  ; 6c  que  de  tems  en  teins  elle  fait 


C*)  n y a dans  l’anglols  a’fquire.  On  appelle  ’fquires  ^ 
ou  efquïns , écuyers  , tous  ceux  qui , quoique  de  bonne 
famille , (ont  au-defTous  des  pairs  du  royaume , & n’ont  point 
(eancedans  la  chambre  des  (eigneurs.  Ils  compolênt  ce  qu’on 
la  petite  nohlejpt.  . - 
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penbuvenir  (on  piait  qu’il  n’ed  pas  d’une  naiflànce 
égale  à la  Itenne.  11  cil  vrai  pourtant  qu’il  eft  bon 
gentilhomme  ,&  d’une  ancienne  famille  -,  au  lieu 
que  les  ancêtres,  de  miladi  n’ont  été  annoblis  que 
depuis  deux  règnes.  En  général,  elle  ell,  dit  on, 
aflcz  bonne  perfonne  lorfque  fa  colère  eft  paflee  ; 
êc  quelquefois  elle  ne  dédaigne  pas  de  s’abaiiTec 
iufqu’à  fe  rendre  familière  avec  fes  inférieurs.  xMa- 
dame  Jervisdit  que  miladi  Davers  cil  beaucoup  glus 
colère  que  miladi  Arthur , mais  quelle  a d’ailleurs 
de  meilleures  qualités  , & qu’elle  eft  plus  géné- 
teufe.  Pour  M.  Arthur,  il  a la  réputation  d’un  digne 
gentilhomme , félon  l’idée  qu’on  s’en  forme  dans  le 
ficelé  où  nous  fommes  i car  il  eft  grand  buveur  , 
comme  font  tous  les  gentilshommes  du  voilînage, 
excepté  mon  maître , qui  n’eft  pas  coupable  de  ce 
vice.  Plût  à dieu  qu’il  n’en  eût  point  d’autre  1 je 
le  fouhaiterois  pour  l’amour  de  lui-même , aufti 
bien  que  pour  l’amour  de  moi  : mais  ceci  foit  dit  en 
pafiànt. 

. IVladame  Brooks  eft  de  bonne  famille , mais  non 
pas  de  qualité,  quoiqu’elle  ait  autant  de  vanité  que 
fi  elle  en  éroit,  fi  je  dois  en  juger  par  Ibn  ait 
méprifant.  Car  comme  elle  eft  grande  & ma'gre, 
& d’un  certain  regard  rebutant,  elle  vous  regarde 
du  haut  en  bas  avec  je  ne  fais  quel  dédain.  On  dit 
pourtant  qu’elle  eftaffez  bonne  dans  fon  domeftt- 
que  ÿ elle  n’eft  pas  grande  patleufè,  Sc  afièéèe  de 
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vouloir  palTer  pour  une  femme  d’un  grand  juge" 
ment.  Son  mari  pafTe  pour  un  homme  de  probité  ; ' 
mais  il  fe  donne  les  airs  de  railler  & de  badiner  fut 
les  fujets  les  plus  férieux  : le  mariage  fur-tout  eft’ 
l’objet  continuel  de  fes  fatyres , lorfqu’il  n’eft  pas 
en  préfence  de  fa  femme  ; & c’eft  ce  qui  fait  que 
certaines  gens  difent  qu’il  a de  l’efprit.  Ce  qui  me’ 
rappelle  un  mot  de  feu  ma  bonne  maîtrelTe.  Tout  ' 
homme,  dilbit- elle  , pafTera  aifément  pour  un 
bel-efprit , qui  ofera  dire  des  chofes  que  d’autres 
auroient  horreur  de  penfer. 

La  comtelTe  eft  noble  , non-feulement  par  fbn 
mariage  , mais  auflî  par  fà  naiffance.  Mais  ne  vous' 
étonnez-vous  pas  de  me  voir  tant  écrire  fur  la 
naiflànce  Sc  la  noblefle,  moi  qui  , quand  meme  je' 
pourrois  me  vanter  de  ma  qualité , ne  m’enjeftime- 
rois  pas  davantage , au  moins  fi  je  me  connois  bien 
moi-meme  ? bien  loin  de-là  , je  penferois  au  con- 
traire , avec  un  poëte  que  j’ai  ouï  citer , que  la 
venu  ejî  la  feule  nobleffe.  Mais  il  eft  vrai  que  nous 
autres  gens  de  petite  condition  , lorfque  nous 
entrons  dans  des  maifons  de  qualité , nous  nous 
laifibns  aifément  empoifonner  par  la  vanité  de  nos 
fupérieurs  •,&  quoique  nc5hs  ne  puiftlons  pas  nous'' 
glorifier  de  notre  propre  extraélion , nous  tirons 
quelquefois  vanité  de  celle  de  nos  maîtres.  Pefut 
moi , je  ne  fautois  m’empêcher  de  rire  tout  bas  du 
ridicule  que  fe  donnent  même  des  gens  de  la 
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première  diftindlion , qui  fe  glorifient  du  mérite 
de  leurs  ancêtres  plutôt  que  du  leur  propre.  N’eft-cc 
pas  avouer  tacitement  qu’ils < fentent  bien  eux-  ■ 
mêmes  qu’ils  n’ont  d’autre  mérite  que  celui  d’être 
defcendus  d’aïeux  illuftres?  Mais  je  ne  prends  pas 
garde  que  je  m’engage  infenfiblement  dans  une 
longue  digreffion.  Reprenons  le  caraétère  de  la 
comtelTe,  & ne  penfcz  pas  qu’il  y ait  trop  de 
préfomption  à.  moi  de  parler,  ainfi  librement  de 
mes  fupérieurs  -,  je  fais  bien  à qui  j’écris.  La  com- 
tefle  n’eft  pas  belle  ; mais  elle  a un  air  fi  affable 
qu’on  ne  fauroit  s’empêcher  d’avoir  de  l’amitié 
pour  elle  dès  qu’on  la  - voit.  Il  me  femble  qu’on  lit 
dans  fes  yeux  qu’elle  eft  affurée  que  tout  le  monde 
lui  porte  du  refpedè,  à caufe  qu’elle  eft  comteffe; 
au  lieu  que  miladi  Arthur  fe  donne  de  certains  airs  ' 
comme  fi  elle  vouloir  forcer  les  autres  à la  refpede r* 
de  peur  que  , parce  qu’eils  n’elè  la  femme  que  d'un 
fimple  gentilhomme  , on  ne  vînt  à oublier  fa' 
naiffance.  Mais  d’ailleurs  la  comteffe,  malgré' fon 
regard  affable  , a dans  l’air  quelque  chofe  de  hardi , 
d intrépide,  je  ne  faurois  bien  exprimer  ce  que  c’efi  ; 
ceft  quelque  chofe  qui  marque  qu’on  ne  fauroit  la 
décontenancer  aifément.  Je  ne  fais  d’où  cela  vient, 
mais  il  me  femble  que  les  dames  ont  renoncé  à 
préfent  à ce  qui  fait  une  partie  effenrielle  de  la 
beauté  : car  non-feulement  elles  ne  favent  jdus  ce 
que  c eft  que  rougir  elles-mêmes  5 mais  elles  fe 
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moquent  d’une  jeune  innocente  qui  rougît,  Comm« 
a c’étoit-là  quelque  chofe  de  campagnard , & un 
manque  de  favoir- vivre.  Je  les  ai  fouvent  ouï. 
badiner,  & dire  ^/es  mots  à double  entente , comme 
elles  les  appellent  elles-mêmes , auflî  librement  que 
ies  hommes.  Mais  quelque  réputation  de  bel-elînic 
quelles  puilTent  acquérir  par-là,  je  fuis  afliirée 
qu’elles  ne  font  pas  beaucoup  d’honneur  à leur 
cœur.  Ne  peut-on  pas  en  eflfet  leur  appliquer  avec 
judice  cette  fentence  : De  V abondance  du  cœur  la 
bouche  parle  f L’époux  de  la  comteffè  eft  un 
homme  de  mauvaifes  mœurs,  & un  méchant  mari , 
de  forte  qu’elle  eft  malheureufe  avec  lui  : tout  le 
.monde  le  fait  ; Car  il  eft  un  Seigneur,  & au-deifus 
tle  tout  ce  qu’on  peut  dire  ou  penfet  de  lui.  Et  en 
Viérité , mes  chers  parens , je  n’ai  jamais  ouï  parler  - 
d’un  couple  auftî  heureux  que  vous.  Mais  la  provi- 
dence accorde  un  bien  aux  uns,  & un  autre  aux 
autlres  ; elle  ne  donne  jamais  tout  à tous.  Elle  vous 
a dc'nné  à vous , mon  cher  père  & ma  chère  mère , 
le  contentement  d’cfprit  ; ce  qui  vaut  mieux  que 
toutes  les  riclielTes  du  monde  iàns  ce  contentement. 

Miladi  ToWers  furpafle  toutes  les  dames  du 
yoifinage  par  fon  efprit  & par  la  vivacité  de  lès 
reparties  : de  forte  que  tout  le  monde  recherche  la 
converlàtion,  les  meflîeurs  auftî  bien  que  les  dames. 
Elle  a quelque  chofe  de  vif  & de  fpirituel  à dire  à 
chacun , & fur  toutes  fortes  de  fujets  : & quand  elle 
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5i'e  âiroit  que  des  fottifes , ( & j’ofe  aflurer  que  je 
lui  en  ai  ouï  dire  plufieürs  dans  les  vifites  quelle 
iaiibit  à ma  maîtrefle),  on  a fi  bonne  opinion  de 
fon  efprit,  qu’on  eft  dilpofé  à rire  & à applaudir, 
-âvant  qu’elle  ait  feulement  ouvert  la  bouche. 
D’ailleurs , elle  eft  de  qualité , & c’eft  pourquoi  on 
l’appelle  Miladi  ; quoique  nous  autres  pauvres 
gens  & fimples  que  nous  fommes  , nous  ayons 
coutume  de  donner  ce  nom  à toutes  ces  grandes 
dames  qui  vivent  de  leurs  rentes.  Miladi  Towers 
efi:  bien  faite , elle  a la  taille  dégagée  j on  peut  dire 
que  chacun  des  traits  de  fon  vilàge , pris  féparé- 
ment,  eft  beau;  mais  je  ne  fais  d’où  Cela  vient , ils 
ne  forment  pas  un  bel  alfemblage,  & ne  paroilfent 
pas  faits  les  uns  pour  les  autres  : ce  qui  me  rappelle 
ce  que  j’ai  lu  touchant  un  grand  peintre  de  l’anti- 
quité , qui  s’appeloit  Apelles  : on  dit  qu’ayant  à 
faire  le  portrait  de  Vénus , déeflè  de  la  beauté , il 
prit  pour  modèles  la  bouche  d’une  dame  , le  nez 
d’une  autre , les  yeux  d’une  troifième , le  front  & 
les  fourcils  d’une  quatrième.  Toys  ces  traits  étoient 
chacun  en  particulier  très-beaux  fur  les  vilâges  d’où 
ils  avoient  été  empruntés  ; mais  tous  enfemble  ils 
ne^faifoient  qu’un  portrait  très-médiocre. 

On  avoit  parlé  d’un  mariage  qui  devoir  fe  faire 
entre  miladi  Towers  , & monfieur  Martin  qui 
demeure  au  bocage  s mais  elle  l’a  refufé  à caufe  de 
vie  difiblue  qu’il  mène  ; car  quoiqu’elle  foie  fort 
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libre  dans  les  difcours , clic  a pourtant  de  la  piété,  ^ 
ou  du  moins  de  l’amour  pour  la  vertu. 

Mais  je  m’apperçois  que  je  me  luis  beaucoup 
étendue  fur  le  chapitre  de  ces  dames  il  eft  tems 
■d’en  venir  à la  vifîte  qu’elles  ont  réndue  à madame 
Jervis. 

Elles  entrèrent  dans  fa  chambre  avec  <»rand 

O 

bruit , riant  de  tout  leur  cœur  de  quelque  chofe 
<jue  miladi  Towers  avoit  dit  comme  elles  mon- 
«oient  i’efcalicr.  Eh  bien , madame  Jervis , dit  une 
de  CCS  dames , comment  vous  portez-vous  î Nous 
iômmcs  toutes  venues  pour  nous  informer  de  votre 
fan  ré.  Je  vous  fuis  fort  obligée  , Mefdames , 
répondit  madame  Jervis  -,  ne  vous  plaît-il  pas  de 
vous  alfeoîr?  Mais,  dit  la  comtelfe , nous  ne  fommes 
pas  venues  uniquement  pour  nous  informer  de  la 
ïànté  de  madame  Jervis  , mais  auiïî  pour  voit  une 
curiofité.  Oui , dit  miladi  Arthur , je  n’ai  pas  vu 
votre  Pamela  depuis  deux  ans *,  on  dit  quelle  eft 
devenue  merveilleufement  belle  depuis  ce  tems-là. 

J’aurois  fort  fouhaité  alors  de  n’etre  point  dans  ^ 
le  cabinet;  carlorlque  j’en  fortis, elles  ne  pouvoient 
pas  ignorer  que  j’avois  entendu  ce  qu’elles  venoient 
de  dire  : mais  j’ai  Ibuvent  éprouvé  que  les  perfonnes 
timides  font  ennemies  d’elles -mêmes  ; car  en 
s’cfhîrçant  de  ne  point  paroître  déconcertées,  elles  ‘ 
ne  font  qu’augmenter  de  plus  en  plus  leur  confufion. 

Oui , (ans  doute  , répliqua  madame  Jçrvis  , 
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î^attlela  eül  fort  jolie  ; elle  n’eft  pas  loin  d*ici  -,  ellô 
h’eft  que  dans  ce  cabinet.  Entrez , je  vous  prie  « 
Pamela , ajoutait-elle  en  s’adrelTant  à moi.  Ja 
fortis  du  cabinet  en  rougilîànt  jufqu’aux  yeux , & , 
ces  dames  fe  mirent  à fe  fourire  les  unes  auîS 
autres.  La  comtefle  me  prit  la  main , & eut  la 
bonté  de  dire  : En  vérité  la  renommée  ne  vous  à 
point  flattée  , je  vous  en  réponds.  Ne  foyez  point 
honteufe  , mon  enfant,  ajouta- t - elle  en  ma 
regardant  fixement  en  face  ; je  voudrois  avoic 
un  vilàge  comme  le  votre  , je  n’aurois  garda 
d'en  avoir  honte.  Oh  ! que  j’avois  l’air  foC 
alors  ! 

Oui , ma  belle  Pamela , dit  miladi  Arthur , j8 
fuis  du  lèntiment  de  la  comtefle.  Mais  ne  foyeZ 
pas  fi  confufe,  quoiqu’après  tout,  cela  vous  fied 
très-bien.  La  bonne  dame  défunte  avoit  le  goût 
bon  de  choifir  une  fille  de  chambre  comme  vous  ; 
elle  s’étendoit  fort  fur  vos  louanges , & n’auroit  pai 
été  peu  fière  de  vous  avoir,  fi  elle  eût  vécu  jufqu’à 
préfent.  C’étoit-là  , fans  doute  , un  grand  campli-« 
ment  de  la  part  d’une  dame  comme  miladt 
Arthur. 

Ah  ! Madame  ) dit  madame  Brooks  , penfeZ-* 
vous  qu’un  fils  aufli  obéiflànt  que  l’a  conftamment 
été  notre  voifin,  qui  a toujours  aimé  ce  que  là  mèra 
aimoit,  ne  Ibit  pas  bien  glorieux  d’avoir  une  pareille 
fervante , malgré  tout  ce  qu’il  a dit  à table  ? Ert 
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difant  cela  elle  me  regardoic  d’un  air  fi  malin , qii* 
je  ne  pouvois  pas  la  foufFrir. 

Miladi  Towers  dit , avec  fon  air  dégagé:  Pour 
moi , mademoifeile  Pamela,  je  ne  faurois  dire  que 
vous  m’agréez  autant  qu’à  ces  dames  : car  fi  j’avois 
lin  mari , & que  vous  fuffiez  ma  fervante,  je  n’aime- 
lois  pas  que  vous  & votre  maître  fuflîez  fous  le 
même  toît.  Là-deflus  routes  ces  dames  firent  un 
grand  éclat  de  rire.  Je  fais  bien  ce  que  j’aurois 
répondu , fi  je  l’a  vois  olé  ; mais  ce  font  des  dames 
de  qualité  , Sc  les  dames  de  qualité  peuvent  dire 
tout  ce  qu’il  leur  plaît.  , 

La  jolie  image l làit-elle  parler,  madame  Jcrvis, 
dit  la  comtelTe  î Elle  a des  yeux  parlans , je  vous 
jure.  Obi  la  petite  friponne,  ajouta-t-elle  en  me 
donnant  un  petit  coup  fut  la  joue  , vous  paroiflez 
née  pour  perdre  les  autres  , ou  pour  vous  perdre 
vous-même. 

A dieu  ne  plaife  , Madame , répondis-je,  que  ni 
l’une  ni  l’autre  de  ces  chofes  arrive  ! Permettez- 
moi  de  me  retirer,  ajoutai -je  ; car  la  connoifTance 
que  j’ai  du  peu  que  je  vaux  me  rend  indigne  de 
demeurer  en  votre  préfence.  Je  me  retirai  , eu 
faifant  une  de  mes  meilleures  révérences  ; & comme 
Je  m’en  allois,  miladi  Towers  s’écria  j Voilà  qui 
eft  joliment  dit , en  vérité.  Madame  Brooks  dit  : 
Admirez  ce'te  taille  ; je  n’ai  de  ma  vie  vu  un  pareil 
vdage , ni  une  pareille  taille.  Il  faut  quelle  loit 
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d'une  meilleure  famille  que  vous  ne  dires.  Elles 
continuèrent  ainlî  leur  babil  pendant  une  demi- 
heure , & toujours  à ma  louange  : pour  moi , je  fus 
charmée  lorfque  je  fus  alFez  loin  pour  ne  les  plus 
entendre. 

Elles  defeendirent  enfin , & firent  à mon  maître 
un  rapport  fur  mon  fujet , qu’il  eut  bien  de  la 
peine  à foutenir.  Mais  comme  ce  qu’elles  lui 
dirent  n’étoit  pas,  je  penfc  , fort  à mon  honneur  , 
je  ne  dois  pa:  en  tirer  vanité  ; & je  crains  que  je 
ne  m’en  trouve  plus  mal.  C’eft-là  une  nouvelle 
laifbn  qui  me  fait  fouhaiter  de  fortir  d’ici. 

C’eft  aujourd’hui  jeudi  au  loir , & j’efpère  de 
partir  jeudi  prochain  -,  car  j’ai  fini  ma  tâche,  & mon 
maître  eft  cruellement  chagrin;  je  fuis  fâchée  de 
trouver  que  je  prends  fa  mauvaife  humeur  fi  fore 
à cœur.  S’il  a jamais  eu  quelque  tendrelfe  pour  moi , 
je  penfe  qu’à  préfent  il  me  hait  cordialement. 

N’eft-ce  pas  une  chofe  étrange  que  l’amour  foie 
fi  voifin  de  la  haine?  Mais  cet  amour  criminel  n’eft: 
pas , fans  doute  , femblable  à l’amour  vertueux  : 
celui-ci  doit  être  auffi  éloigné  de  la  haine  que  la 
lumière  eft  éloignée  des  ténèbres.  Combien  fa  haine 
ne  fe  feroit-elle  pas  augmentée , apres  que  fa  paffîon 
brutale  auroit  été  làtisfaite  , s’il  eût  trouvé  chez 
moi  l’indigne  complaifance  qu’il  attendoit!  Si  l’inno- 
cence ne  pouvoit  nous  procurer  au  moins  un  traite- 
ment honnête , que  devroit-on  efpérer  du  crime  j 
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lorfqiie  les  charmes  de  la  nouveauté  font  paffes,  Sc 
que  le  cœur  a repris  fon  inconftance  naturelle  ? 
Nous  lifons  dans  l’écriture (*),  qu’après  qu’Ammon 
eut  abufé  de  Thamar , il  la  haït  plus  qu’il  ne 
l’avoit  aimée. auparavant , & la  mit  à la  porte  avec 
tiolence. 

Que  je  fuis  heureufe  d’être  mile  dehors  avec 
f ette  douce  compagne , mon  innocence  ! Puiffc-t-elle 
être  toujours  ma  compagne  ! A:  auilî  long-tems 
que  je  ne  me  fierai  pas  llir  mes  propres  forces , & 
que  je  ferai  déterminée  à fuir  le  tentateur,  j’elpere 
que  la  grâce  de  dieu  me  lôutiendra. 

Je  vous  demande  pardon  de  ce  que  je  répète 
dans  ma  lettre  une  partie  de  la  prière  que  j’adrelfe 
à dieu  à toute  heure.  Après  la  bonté  divine  , c’eft 
^ votre  piété  & à vos  bons  exemples  que  je  dois 
tout , mes  chers  parens,  mes  cheis jfuuvres  parens, 
voulois  - je  dire  •,  car  votre  pauvreté  fait  ma 
gloire,  comme  votre  vertu  fera  l’objet  de  motx 
imitation. 

Dès  que  j’aurai  dîné , je  mettrai  mes  habits 
neufs  ; car  je  languis  de  les  porter.  Je  fais  que  je 
furprendiai  madame  Jervis;  car  elle  ne  me  verra 
point  que  je  ne  fois  tout-à-fait  habillée.  Jean  eft  de 
tetour  j je  vous  enverrai  dans  peu  une  partie  de  ce 
que  j’ai  écrit.  J’apprcnd.s  qu’il  doit  partir  demain 
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t^e  grand  matin  ; ainfi  je  finis  ici  en  vous  aüùiant 
<5ue  je  fuis , 

Votre  trcs-obéifïànte  fille;. 

Ne  perdez  point  le  tems  à venir  à ma  rencontre  j 
car  je  ne  fais  pas  encore  comment  je  partirai.  Il  y 
aura  bien  du  malheur , fi  je  ne  trouve  pas  quelque 
moyen  de  me  rendre  chez  vous.  Peut-être  que  mon 
maître  ne  refufera  pas  à Jean  de  me  mener  ; je 
pourrai  aller  alfez  bien  en  croupe  derrière  lui  ; car 
il  eft  fort  foigneux  & tres-honnete  homme.  Vous 
connoilfez  Jean  auffi  bien  que  moi , & il  vous  aime 
beaucoup  tous  deux.  Peut-être  aufli  que  madame 
Jervis  pourra  m’indiquer  quelque  voie  pour  m’en 
aller. 


LETTRE  XXIV. 

Mes  très-chers  père  & mère  , 

J E vous  e’erirai  auflî  long-tems  que  je  demeurerai 
ici , quand  je  n’aurois  que  des  bagatelles  à vous 
dire  -,  car  je  fais  que  vous  prenez  plaifir  à relire 
mes  lettres  durant  les  foirées  , feulement  parce 
qu’elles  viennent  de  moi.  Jean  m’a  dit  combien 
vous  fouhaitez  mon  retour  ; mais  il  a ajouté  qu’il 
vous  avoit  dit  qu’il  efpéroit  qu’il  arriveroit  quelque 
chofe  qui,  empêchMoic  que  je  ne  m’en  aille. 

■ G iv, 
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Je  fuis  bien  aife  que  vous  ne  lui  ayez  pas  dît  îat 
raifon  pourquoi  je  m’en  vaisj  il  vaut  mieux  qu’oa 
ia  devine , que  fi  on  la  favoit  par  vous  ou  par  moi  t 
& d’ailleurs  je  fuis  véritablement  affligée  de  c& 
que  mon  pauvre  maître  a daigné  penfer  à une 
pauvre  créature  comme  moi  : car  outre  le  déshon- 
neur qui  lui  en  revient , cela  a changé  entièrement 
Ibn  humeur  : je  commence  à croire  qu’il  m’aime 
malgré  qu’il  en  ait  ; il  s’efforce  de  vaincre  Iba 
amour  , 6c  ne  trouve  pas  d’autre  moyen  d’y  réufiir» 
qu’en  fe  fâchant  continuellement  contre  moi. 

Ne  me  croyez  pas  préfomptueufe  & remplie  de 
bonne  opinion  de  moi-même.  Je  reffens  plus  de 
chagrin  que  de  vanité,  en  voyant  qu’un  gentil- 
homme  comme  lui  s’abaiffe  fi  fort,  & perde,  pour 
l’amour  de  moi , Teftime  que  tous  fes  domeftiques. 
avoient  pour  lui.  Mais  j’ai  à vous  parler  de  mon 
nouvel  ajuftemenr. 

Après  avoir  dîné,  je  fuis  montée  dans  ma  petite 
chambre  , Sc  je  m’y  fuis  renfermée.  Là  je  me  fuis 
habillée  du  mieux  que  j’ai  pu.  J’ai  mis  mon  bonnet 
rond , mais  pourtant  avec  un  ruban  verd.  J’ai  mis 
ma  robe  & ma  jupe  de  laine  , & mes  fouliers  d& 
cuir  ; vous  finirez  cependant  qu’ils  font  de  maro- 
quin ; j’ai  pris  auffl  mes  bas  communs  ; je  les 
appelle  communs  en  comparaifon  do  ceux  que 
j’avois  coutume  de  porter  dans  ces  derniers  tems  j 
mais  je  crois  que  des  bas  de  bonne  groffe  lain^ 
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fufflront  bien  pour  tous  les  jours  lorfque  je  ferai 
chez  vous.  Je  me  fuis  mife  auifi  un  tour  de  gorge 
de  fimple  moulTeline,  & un  ruban  noir  autour  du 
cou  au  lieu  du  collier  de  France  que  ma  maîrrellè 
m avoir  donné  : j’ai  ôté  mes  boucles  d’oreilles  -,  Sc 
apres  m’être  habillée  de  pied  en  cap  , j’ai  pris  mon  ÿ 
chapeau  de  paille  avec  fes  deux  attaches  de  ruban 
bleu  J & je  me  fuis  regardée  dans  le  miroir , avec 
plus  de  vanité  que  vous  ne  pouvez  penfer  : & pour 
dire  la  vérité , jamais  je  ne  me  fuis  trouvée  fi  fort 
à mon  gré. 

Oh!  quel  plaifir  il  y a à defcendre  d’un  rang 
élevé,  avec  aiiànce,  avec  réfignation,  & avec  Ibn 
innocence  ! Il  n’y  a , en  vérité , rien  au  monde  de 
plus  agréable.  J’éprouve  par  ma  propre  expérience 
qu’un  cœur  humble  ne  làuroit  rencontrer  des  tra- 
verfes  fort  affligeantes , de  quelque  manière  que 
tourne  la  roue  de  la  fortune. 

Je  defcendis  pour  chercher  madame  Jervis  , 
afin  de  favoir  comment  elle  me  trouveroir  ; je 
rencontrai  fur  l’efcalier  notre  fervante  Rachel  ; elle 
me  fit  une  profonde  révérence , je  fouris  en  m’ap- 
^ercevant  qu’elle  ne  me  reconnoifibit  point.  Je  fus 
trouver  la  ménagère  dans  la  fàlle  baffe.  Cette  bonne 
dame  étoit  à l’ouvrage, & faifoit  une'chemife. Le 
croiriez-vous  ? elle  ne  me  reconnut  pas  d’abord  i 
elle  fe  leva  de  fon  ficge  , & ôtant  fes  lunettes  : 
Soühaite^vous  quelque  chofe  de  moi , dit-elle  î 
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Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire.  Quoi  f madame 
Jervis , m’écriai-je , ne  me  reconnoifTez-vous  pas  ? 
Elle  fut  toute  étonnée  -,  Sc  me  confidérant  depuis- 
la  tête  jufqu’aax  pieds  : Vous  me  furprenez  , dit-» 
elle;  quoi  ! Pamela  ainfi  métamorphofée  ! comment 
#cela  s’elt-il  fait?  Mon  maître  entra  alors  par  hafard  ; 
comme  j’avois  le  dos  tourné  de  fon  côté , il  crut 
que  c’étoit  quelqu’étrangcre  qui  parloit  à madame 
Jervis  J il  fortit  fur  le  champ,  & n’entendit  pas 
même  que  madame  Jervis  lui  demandoit  s’il  avoic 
quelque  chofe  à lui  commander.  Elle  me  tourna, 
de  tous  côtés  i je  lui  montrai  toutes  mes  nipes  , 
jufqu’à  mon  jupon.  Je  fuis,  dit- elle,  dan^  une 
furprife  dont  je  ne  faurois  revenir  \ il  faut  que  je 
m’allèye.  Que  lignifie  tout  ce  changement?  Je  luL 
dis  que  n’ayant  point  de  hardes  convenables  à la 
condition  où  je  ferois  réduite  , lorfque  je  ferois 
retournée  chez  mes  parens , j’avois  fait  faire  celles 
qu’elle  voyoif,  & que  je  croyois  que  devant  m’en 
aller  dans  peu , il  valoir  mieux  commencer,  dès  à 
préfent  à faire  voir  à tous  les  autres  domelHques  , 
que  je  favois  comment  me  conformer  à l’état  auquel 
j’étois  deftinée.  * 

, Je  ne  connus  jamais  petfonne , dit-elle  , qui  te 
relTemblât , Pamela -,  cependant  ces  trilles  prépa- 
ratifs que  tu  fais  pour  ton  départ,  me  caufent  une 
peine  infinie  j car  je  vois  bien  maintenant  que  c’ell 
tout  de  bon  que  tu  veux  t’jen  «lUet  ; ruais  comment 
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pourrai-je  me  féparer  de  toi , ma  chère  Pamela  ? 
Là-defTus  mon  maître  l’ayant  appelée , je  fortis  & 
elle  fut  le  trouver.  Il  lui  dit  qu’il  fe  propofoit  de 
faire  un  voyage  dans  le  comté  de  Lincoln  ; qu’il 
îroit  peut-être  aufll  chez  là  fœur  miladi  Davers, 
& qu’il  comptoit  d’être  abfent  quelques  fcmaines. 
Mais,  ajouta-t-il , dites- moi , je  vous  prie  , qui  ell 
cette  jeune  fille  fi  proprette,  qui  étoit  tout-à-l’heure 
avec  vous  î Elle  Iburit , Sc  lui  demanda  s’il  ne  la 
connoilToit  point.  Non , dit-il,  je  ne  l’ai  jamais  vue 
jufqu’àpréfent,  Sc  je  fuis  sûr  que  ni  le  fermier  Bra- 
dy , ni  le  fermier  Nichols  n’ont  point  de  fille  qui  fe 
mette  fi  bien  ni  fi  proprement.  Je  n’ai  pourtant  pas 
vu  Ibn  vilàge.  Si  vous  voulez  me  le  permettre  , lui 
répliqua-t-elle  , je  la  ferai  venir  devant  vous;  car  il 
me  femble  qu’elle  furpaffe  même  notre  Pamela. 

Je  ne  lui  fus  pas  trop  bon  gré  de  cette  offre  , 
comme  je  le  lui  dis  dans  la  fuite , car  cela  me 
caufà  beaucoup  de  chagrin , & m’attira  bien  des 
duretés  de  la  part  de  mon  maître , comme  vous  le 
verrez.  Ce  que  vous  dites-là  eft  impoflibIe,dit-il 
à madame  Jervis  ; fi  pourtant  vous  pouvez  tro^^'er 
quelque  moyen  de  la  faire  entrer,  faites-le. 

Là-delTus  elle  vint  me  trouver,  & me  dit  qu’il 
falloir  abfolument  que  l’entrafTc  dans  la  chambre 
où  étoit  mon  maître  : mais  au  nom  de  dieu, 
ajouta- t-elle  , ne  vous  découvrez  point , laiffez-lc 
deviner  qui  vous  êtes  j car  il  ne  vous  a pas  rc- 
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connue.  Ah  ! fi  ! madame  Jervis , lui  dis-je , pour-* 
quoi  m’avez-vous  joué  ce  tour?  N’eft-ce  pas  là 
prendre  une  liberté  qui  ne  convient  ni  à lui  ni 
à moi  ? Je  vous  dis  que  vous  viendrez  , répliqua- 
t-elle  , 8c  fur  toutes  chofes  ne  vous  découvrez 
point.  Je  la  fuivis  donc  comme  une  folle  ; quoi- 
qu’il ne  m’eut  pas  vue  alors , il  auroit  bien  fallu 
qu’il  me  vît  quelqu’autre  fois.  Madame  Jervii 
voulut  que  je  tinfle  mon  chapeau  de  paille  à l» 
main. 

Dès  que  j’entrai,  je  És  une  profonde  révérence 
mais  lâns  dire  mot.  Je  fuis  perfuadée  qu’il  me 
reconnut  dès  qu’il  vit  mon  vifage  : mais  il  étoit 
rufé  comme  un  démon.  U s’approcha  de  moi , 8c 
en  me  prenant  pat  la  main  : A qui  appartenez- 
vous  , ma  jolie  fille , dit-il  î j’ofe  ;dirc  que  vous 
êtes  la  fœur  de  Pamela  , tant  vous  lui  relTem*; 
blez.  Vous  êtes  fi  propre,  fi  bienmife,  fi  jolie ^ 
qu’en  vérité,  mon  enfant,  vous  furpalTez  mcrac: 
Pamela  votre  fœur. 

J’étois  dans  la  demiere  confufion , j’allois  par- 
ler ; mais  il  m’embraflà , en  difant  : En  vérité  y 
vous  êtes  charmante  ; je  n’oferois  pas  prendre  cette 
liberté  avec  votre  fœur , foyez-en  perfuadée  ; mais 
pour  vous  il  faut  que  je  vous  donne  un  baifer. 

Oh  ! Monfieur , m’écriai-je , je  fuis  Pamela , en 
vérité,  je  fiflS  Pamela  elle-même.  Cela  eft  im- 
polfible , dit-il , en  me  baifant  malgré  que  j’e» 


Digitized  by  Google 


RiCOMfENSéE.  ÏOJ 

taïïè  ; vous  êtes  deux  fois  plus  aimable  que  Pamc- 
la  , & je  puis  bien  prendre  quelques  libertés  inno- 
centes avec  vous , quoique  je  ne  voulufle  pas  lui 
faire  la  même  grâce.  C etoit-là  une  terrible  rail- 
lerie , à laquelle  je  ne  m’étois  pas  attendue  ; Sc 
madame  Jervis , qui  avoir  été  li  ofHcieufe , avoic 
l’ait  auflî  fot  que  moi.  A la  fin  je  me  débarralïài 
de  lui , & je  m’enfuis  de  la  chambre,  terriblement 
chagrine  , comme  vous  pouvez  le  penlèr. 

Il  parla  aflez  long-tems  avec  madame  Jervis  : 
à la  fin  il  m’appela  : Venez  ici , dit-il,  petite  in- 
fâme , ( c’eft  le  nom  qu’il  me  donna  : ô ciel  l 
penlài-je  en  moi-même , quel  vilain  nom  eft-ce 
là  ! ) vous  ofez  me  jouer  de  pareils  tours  , conti- 
nua-t-il ; J’avois  réfolu  de  ne  prendre  plus  aucune 
connoiflànce  d’une  miférable  comme  vous , & vous 
vous  déguifez  pour  attirer  mes  regards  j & puis 
vous  prétendez  encore  , hypocrite  que  vous  êtes... 

A ces  mots  je  perdis  patience  : Arrêtez-vous , 
Monfieur , lui  dis-je , & fur  toutes  chofes  ne  m’im- 
putez ni  déguifement , ni  hypocrifie  j car  j’abhorre 
CCS  deux  vices , toute  pauvre  Sc  de  bafle  naiflàncc 
4^ue  je  fuis.  Je  ne  me  fuis  point  déguifée.  Eh  ! que 
diantre,  s’écria-t-il  ! car  c’étoit-là  fon  jurement  or- 
dinaire ; que  prétendez-vous  donc  par  ce  nouvel 
habillement?  Ce  que  je  ptétens , Monfieur , dis-je  ? 
en  vérité,  la  chofe  du  monde  la  plus  raifonnable  & 
la  plus  honnête.  J’ai  été  réellement  déguifée  depuis 
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que  ma  bonne  maîrreffe  votre  mère  ma  tirée  Je 
chez  mes  parens.  J’étois  fi  pauvre  lorfqu’elle  me 
prit  à fbn  fervice , que  les  habits  que  j’ai  aèluel- 
lement  fur  moi  font  des  habits  de  princelTe , en 
comparaifon  de  ceux  que  j’avois  alors.  Elle  eut  la 
bonté  de  me  donner  quantité  de  belles  hardes  i 
mais  puifque  je  dois  bientôt  retourner  chez  mes 
pauvres  parens , je  ne  faurois  porter  ces  riches  ha- 
bits fans  me  faire  moquer  de  moi  -,  c’eft  pourquoi 
j’en  ai  acheté  de  pluFconvenables  à ma  condition, 
& qui  pourront  auifi  fervir  à me  faire  brave  les 
jours  de  fête , lorfque  je  ferai  chez  mon  père. 

Là-deffus  mon  maître  me  prit  entre  fes  bras  , 
Sc  me  repoufla  dans  le  même  moment.  Madame 
Jervis , dit-il , emmenez  loin  de  moi  cette  petite 
(brciere.  Je  ne  puis  ni  fbutenir  ni  fuir  fa  préfencc  : 
(que  ces  paroles  font  étranges!)  Mais  non,  refiez, 
ajouta  r il,  je  ne  veux  point  que  vous  vous  retiriez... 
Oui,  allez  - vous  - en....  Non  , revenez....  Je 
croyois , pour  moi , qu’il  étoit  devenu  fou  ; car  il 
ne  fâvoit  ce  qu’il  vouloir.  Je  voulus  m’en  aller  ; 
mais  il  me  fuivit , & en  me  prenant  par  le  bras 
il  me  fit  rentrer  dans  la  chambre.  Il  me  fèrroit  fi 
fort  que  mon  bras  en  eft  tout  meurtri , les  marques 
y font  encore.  Comme  il  me  faifoit  mal , je 
m’écriai  : Je  vous  prie  , Monfieur  , ayez  pitié  de 
moi  ; je  rentrerai , je  rentrerai , je  vous  en  afllire. 

Il  s’alîlt  & fixa  fa  vue  fur  moi.  Lorfque  je  ré- 


Digilized  by  Google 


lit 


R è C O M P E K s TÈ'  s. 
flécKis  fur  l’air  qu’il  avoir  alors,  il  me  fenible 
rju’il  paroilibic  aulîî  foc  & aufli  confus  que  le  pou- 
voir ctie  une  pauvre  fille  comme  moi.  A la  fin  il 
adrellà  ces  paroles  à maciamc  Jervis  : Je  vous  di- 
Ibis  donc  que  vous  pouvez  lui  permertre  rie  dc- 
Tnemcr  encore  un  peu  de  rems  ici , jufqu’.à  ce  que 
ie  fâche  fi  ma  fœur  Davers  la  veur  prendre;  mais 
il  faut  qu’elle  s’humilie  , qu’elle  demande  en  grâce 
de  relier,  5c  qu’elle  fe  repente  de  fon  imperri- 
nence,  & des  libertés  qu’elle  s’eft  données  de  dire 
<iu  mal  de  moi  tant  au-dedans  qu’au  dehors  de  la 
mailbn.  Il  eft  vrai , répondit  madame  J ervis,  que  vous 
m’avez  déjà  fait  cette  plainte  plus  d’une  fois  ; mais 
je  n’ai  jamais  trouvé  que  Pamela  fe  crût  coupable. 
Voilà , s’écria-t-il , ce  qui  prouve  évidemment  Ibn 
-orgueil  8c  fon  obllination , 5c  cependant  ce  font- 
là  vos  amours , madame  Jervis.  Eh  bien , ajouta- 
c-il  en  s’adrellànt  .à  moi , je  veux  bien  m’abailTet 
encore  une  fois  jufqu’à  vous  dire  , que  vous  pou- 
vez relier  ici  encore  une  quinzaine  de  jours , juf- 
•qua  ce  que  j’aie  vu  ma  fœur  Davers.  Entend-elle 
ce  que  je  dis  , cette  llatue  ? Ne  fauriez  - vous 
répondre  8c  témoigner  de  la  reconnoillànce  > 
Vous  m’effrayez  fi  fort , lui  dis  - je  , que  je  ne 
puis  prefque  pas  parler.  Je  prendrai  pourtant  la 
liberté  de  vous  dire  qUe  je  n’ai  qu’une  grâce  à 
vous  demander,  c’ell  que  vous  ayez  la  bonté  de  me 
iailîèr  aller  chez  mon  père  8c  ma  mère.  Quoi  donc , 
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folle  , ! n’aimez-vous  pas  mieux  aller  fertfîf 

miladi  Daveis  ! Monfieur,  répondis-je,  j’ai  fouhaité 
une  fois  d’avoir  cet  honneur , mais  vous  eûtes  la 
bonté  de  me  dire  que  je  pourrois  courir  quelque 
danger  de  la  part  du  neveu  de  cette  dame , ou  que 
je  pourrois  le  féduire.  Impertinente , s’écria-t-il  en 
làifantun  ferment:  entendez-vous,  madame  Jervis, 
entendez-vous  le  reproche  qu’elle  me  fait  ? Vit-on 
jamais  une  pareille  effronterie  î 

Fi,  Pamela  , fi,  dit  madame  Jervis.  Sur  quoi  je 
me  mis  à pleurer , & je  dis  : En  vérité  mon  fort 
eft  bien  cruel.  Je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde 
faire  tort  à perfonne,  & cependant  il  faut  que  j’aye 
été  coupable  d’indifctétions,qui  me  font  perdre  ma 
condition , qui  m’ont  attiré  la  difgraCe  de  mon 
maître , & font  caufe  qu’on  me  met  dehors  j & 
lorfque  le  tems  eft  venu  auquel  je  devrois  fetourner 
chez  mes  pauvres  parens , on  ne  veut  pas  me  laiffer 
aller  tranquillement  ! Ah  ! mon  cher  Monfieur  , 
qu’ai-je  donc  lait  pour  être  traitée  auffi  cruelle- 
ment que  fl  je  vous  avois  volé.  Comme  fl  vous 
m’aviez  volé , s’écria-f-il  ! oui , vous  m’avez  volé , 
méchante  que  vous  êtes  ! Qui  ? moi , je  vous  ai  volé, 
lui  dis-je!  Vous  êtes  juge  de  paix,  envoyez-moi 
en  prifon , faites-moi  faire  mon  procès , & fi  vous 
pouvez  prouver  que  je  vous  ai  volé , il  eft  jufte  que 
je  meure. 

Vous  faurez  que  je  ne  Comprenons  pas  fa  penfée  i 

mais 
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maïs  je  n’en  fus  guère  contente  lorfqu’on  me  l’eut 
expliquée.  Que  deviendra  tout  ceci , difois-je  en 
nioi-mcrne , s’il  faut  que  la  pauvre  Pamela  pafle 
pour  une  volcufe  ? Puis  je  difois:  comment  pourrai- 
je  paroître  devant  mes  chers  Sc  vertueux  patens,  fi 
je  fuis  feulement  foupçonnée  î 

Mais,  Monfieur,  lui  dis-je  , permettez-moi  de 
vous  faire  une  queftion , & que  cela  ne  vous  engage 
pas  à me  dire  des  duretés  ; je  n’ai  point  deifein  de 
vous  manquer  de  refpeét.  Si  j’ai  commis  quelque 
faute,  pourquoi  votre  ménagère  ne  me  renvoie-t-elle 
pas  comme  elle  a fait  d’autres  fervantes  î Si  Jeanne, 
ou  Rachel , ou  Anne  avoient  manqué  à leur  de- 
voir , daigneriez-vous  en  prendre  connoillànce  ? 
Pourquoi  faut-il  que  vous  vous  abaiffiez  jufqu’à 
prendre  connoiifance  de  moi  ? Si  je  n’ai  pas  fait 
plus  de  mal  que  les  autres  , pourquoi  faut-il  que  je 
fois  traitée  plus  cruellement  ? Pourquoi  ne  me 
renvoie- t-on  pas  tout- d’un-coup  ? & voilà  qui 
feroitfini.  Car  en  vérité  je  ne  fuis  pas  d’une  affez 
grande  conféquence  pour  que  mon  maître  fe 
mette  en  peine  de  moi , & qu’il  fe  fâche  au  fujet 
d’une  pauvre  fille  comme  moi. 

Entendez-vous  , madame  Jervis , s’écria-t-il 
encore , entendez-vous  avec  quelle  hardieflè  cette 
impertinente  ofe  m’interroger?  Quoi  I infolente, 
ajouta-t-il  en  s’adreffant  à moi  , ma  mère  ne 
m’a-t-elle  prié  d’avoir  loin  de  vous  ? Ne  vous  ai-j» 
,Tome  L H 
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pas  toujours  àiftinguée  de  tous  les  autres  domeftî- 
«juesî  & avez-vous  maintenant  l’ingratitude  de  me 
reprocher  mes  bienfaits  î 

Là-delTus  je  murmurai  quelque  chofe  entre  les 
dents , & il  voulut  abfolument  lavoir  ce  que  j’avois 
dit:  j’eus  beau  m’en  défendre,  il  fallut  lui  obéir, 
lih  bien  donc  , Monlîeur , lui  dis-je , puifque  vous 
vouiez  le  lavoir  , je  difois  que  ma  bonne  maîtrelîè 
ne  vous  a pas  prié  d’étendre  vos  foins  jufqu’au 
cabinet  du  jardin , &c  jufqu’à  la  chambre  ou  elle 
avoir  coutume  de  s’habiller. 

Cela  étoit  un  peu  infolent , direz-vous  ; auffi  fe 
mît-il  dans  une  lî  furieufe  colère,  que  je  fus  obligée 
de  m’enfuir , & madame  Jervis  m’a  dit  que  j’étois 
bien  heureufe  de  m’etre  mife  hors  de  fon  chemin. 

Dans  ce  même  moment  M.  Jonathan  vient  de 
m’envoyer  un  billet.  Jufte  ciel  ! que  ferai-je  ? 

fc  Ma  chère  demoifelle  Pamela , prenez  garde  à 
» vous  ; car  Rachel  a entendu  mon  maître  qui 
» dilbit  à madame  Jervis,  qui , à ce  quelle  croit, 

35  plaidoit  en  votre  faveur  : N^’en  parle:^  plus  , 
madame  Jervis  i car  par  D....je  veux  l'avoir 
» de  gré  ou  de  force.  Brûlez  ce  billet  dès  que  vous 
SJ  l’aurez  lu  jj. 

Oh  1 priez  dieu  pour  votre  pauvre  fille.  Madame 
Jervis  m’appelle  pour  fh’aller  coucher  -,  car  il  eft 
onze  heures  palTées.  Je  vous  promets  que  je 
lui  dirai  ce  que  je  viens  d’appretidre , puifque  c’eft 
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elle  qilî  en  eft  la  caiife , quoiqu’innocentc  ; car  jâ 
fuis  pcrfuadée  qu’elle  n’a  voit  aucun  juauvais 
defTein.  J’ai  été  & je  fuis  encore  dans  im  troubla 
extrême,  8c  je  m’imagine  qu’elle  me  dira  que  j’ai 
été  trop  hardie. 

O mes  chers  père  &;  rrtère , le  pouvoir  &c  leà 
richelTes  n’ont  pas  befoin  de  proteefteur  : mais  pouf 
elle  J la  pauvre  dame  ! elle  ne  fauroit  vivre  fans  le 
fecours  de  mon  maître,  & il  eft  vrai  qu’il  lui  a 
fait  beaucoup  de  bien. 

Je  vous  fouJiaite  le  bon  foir  : peut-être  que  je 
vous  enverrai  ceci  demain  matin  -,  peut-être  aulîî 
que  non  : ainfi  , fans  autre  conclufion , je  finis 
en  dilànt  que  je  fuis  , avec  les  plus  terribles 
appréhenfions , 

Votre  tres-obéiffante  fille. 


LETTRE  XXV* 

Mes  très- chers  parens. 

Oh  ! permettez-moi  de  répandre  mes  plaintes 
dans  votre  fein.  Jamais  pauvre  créature  n’a  été 
fi  malheureufe  , ni  traitée  d’une  manière  fi  bar- 
bare que  votre  pauvre  Pamela.  O mes  chers  pere 
& mere  ! mon  cœur  elb  prêt  à fe  fendre.  Je  ne 
puis  ni  écrire  comme  je  devrois , ni  m’empêchef 
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décrire.  Car  à qui  puis  je  ouvrir  mon  cœur,  fi 
ce  n’eft  à vous?  Mais  l’aflliciion  où  je  fuis  me  fait 
prefqiie  perdre  l’efprit.  O le  méchant , le  mé- 
chant maître  que  j’ai  ! je  ne  puis  plus  le  foufFrir. 

Cependant  ne  vous  effrayez  pas.  Je  me  flatte 

' oui , je  me  flatte....  que  j’ai  confervé  ma  vertu. 
Et  fi  la  douleur  me  le  permet , je  vous  dirai  tout. 
N’y  a-t-il  pas  quelque  commiflaire  de  quartier, 
ou  quelque  officier  de  juftice  , qui  puifle  me 
cirer  de  cette  maifon  ; car  je  puis  en  confcience 
jurer  la  paix  contre  lui  ( *).  Mais  hélas  ! il  eft  plus 
grand  qu’aucun  commiflaire.  Il  eft  lui -meme 
ju^e  de  paix.  Et  quel  jugeî  D’un  pareil  juge, 
délivre^-nous  ^ 6 bon  dieu  (**  ) ! Mais  j’elpere 
que  le  dieu  tout-puifiant  me  rendra  juftice  un 
jour  ; car  il  connoît  l’innocence  de  mon  cœur. 

Jean  eft  parti  ce  matin , mais  j’étois  trop  trou- 
blée pour  fonger  à vous  envoyer  rien  par  lui,&: 

(*)  Nous  avons  été  obligés  de  conferver  cette  expreffion 
angloife  , parce  que  nous  n’en  connoifTons  point  dans  notre 
langue  qui  y réponde.  Un  homme  J/rre  la  contre  un 
autre , lorfqu’il  va  déclarer  fous  ferment  devant  un  magiftrat , 
que  cet  autre  a commis  des  attentats  contre  lui  , qui  font 
cauie  qu'il  ne  peut  plus  vivre  en  paix  avec  lui , & qu’il  a 
toujours  lieu  d’appréhender  de  nouvelles  infiiltes  : fut  quoi 
Icmaginrata  !e  pouvoir  d’obliger  l’aggrelTeur à donner  cau- 
tion do  fa  bonne  conduite  pou*  l’avenir. 

Paroles  delà  litanie. 
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je  n’ai  vu  perfonne  depuis  , fi  ce  n’efi:  inadanic 
Jervis  J Rachel , & un  homme  que  je  n’aime  pas 
à voir  : &C  en  vérité  je  n’aime  plus  à voir  per- 
(bnne.  J’ai  d’étranges  chofes  à vous  raconter  , qui 
font  arrivées  depuis  hier  au  foir,  que  la  lettre  de 
M.  Jonathan  Sc  les  duretés  de  mon  maître  me 
causèrent  un  fi  grand  trouble.  Mais  finiflbns  ce 
préambule. 

J’allai  dans  la  chambre  de  madame  Jer- 
\ vis  , & , 6 mon  cher  père  & ma  chère  mère  , 
mon  méchant  maître  , l’indigne  gentilhomme  qu’ii 
efl:  , s’étoit  caché  dans  le  cabinet  où  madame 
Jervis  tient  quelques  livres  , une  armoire  , &c 
d’autres  chofes  femblables.  Je  n’en  avois  pas  le 
moindre  foupçon  , quoique  jufques  à ce  foir  fa- 
tal, j’eufle  toujours  eu  coutume  de  regarder  dans 
le  cabinet,  dans  la  chambre  voifine  ôc  fous  le  lit , 
avant  que  de  me  coucher , depuis  l’aventure  du 
cabinet  du  jardin.  Mais  n’ayant  jamais  rien  trouvé, 
je  ne  fongeai  pas  à prendre  cette  précaution  ce 
foir-là  , étant  uniquement  occupée  de  ma  dou- 
leur , Sc  du  chagrin  que  j’avois  contre  madame 
Jervis , car  j’étois  réfolue  d’être  férieu^ement  fâ- 
chée contr’elle. 

Je  m’aflis  fur  le  bord  du  lit  d’un  côté  , & elle 
de  l’autre  , 5c  nous  commençâmes  à nous  désha- 
biller. Elle  étoit  du  côté  de  ce  cabinet  qui  ren- 
fermoit  le  plus  méchant  homme  du  monde.  Eh 

H iij 
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bien  , Pamela  , me  die  madame  Jervis , vous  ne 
voulez  donc  point  me  parler.  Vous  êtes  fâchée 
contre  moi , à ce  que  je  vois.  En  vérité , madame 
Jervis , répondis-je  , je  le  fuis  un  peu , il  y au- 
toit  de  la  folie  à le  nier.  Vous  voyez  ce  que  j’ai 
fouffert  pour  avoir  paru  devant  mon  maître  à 
votre  follicitation.  Une  femme  de  votre  âge  Sc 

O 

de  votre  expérience  auroit  dû  favoir  qu’il  ne  me 
convenoit  pas  , ni  par  rapport  à moi-même , ni 
par  rapport  à mon  maître  , de  vouloir  palTer  pour 
une  autre.  « 

Mais , dit- elle  , qui  eût  jamais  cru  que  la  choie 
auroit  tourné  comme  elle  a fait  î Oui , oui , ré- 
pondis-je , fans  favoir  qui  m’écou toi t , Lucifer  eft 
toujours  prêt  à exécuter  fes  mauvais  deffeins.  Vous 
avez  vu  quel  ufage  il  a fait  d’abord  de  mon  dé- 
guifement , faifant  ferablant  de  ne  me  pas  recon- 
noître  , afin  de  prendre  des  libertés  avec  moi.  Ec 
dès  le  moment  qu’il  a avoué  qu’il  me  reconnoif- 
foit , il  s’eû  mis  à me  quereller , & à me  traiter 
durement.  Ec  vous  aufiî  , madame  Jervis  , vous 
nt’avez  percé  le  cœur  en  vous  écriant  : Fi , Pa- 
tndd  ; car  ^ela  n’a  fait  que  l’encourage t. 

Penfez-voiis  , ma  chère  , me  dit-elle  y,  que  je 
voululEe  l’encourager?  Je  ne  vous  l’ai  jamais  die 
auparavant,  mais  puifque  vous  m’y  forcez  mainte- 
nant, il  faut  que  je  vous  dife  que  depuis  que  vous 
m’avez  confulrés , j’ai  toujours  fait  mes  efforts  pour 
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le  détourner  de  fes  mauvais  deflèîns  : U m’a  fait  de 
belles  promeiTes -,  mais  vous  faurez  qu’il  vous  aime 
palïlonnément , &:  je  commence  à m’appercevoir 
qu’il  ne  lâuroit  vaincre  fon  amour. 

Heureufement  je  ne  dis  rien  du  billet  de  M- 
Jonathan  ; car  je  commençois  à foupçouner  tout 
le  monde  : mais  pour  éprouver  madame  Jervis, 
je  lui  dis  : Eh  bien  ! que  me  confeillez-vous  de 
faire  î Vous  voyez  qu’il  vçudroit  à préfent  que 
je  fuffe  chez  miladi  Davers. 

Je  vous  parlerai  branchement , ma  chère  Pa- 
mélaj  répondit-elle;  je  compte  fur  votre  diferé- 
tion  , Sc  je  fuis  perfuadée  que  vous  ne  révélerez 
point  ce  que  je  vais  vous  dire.  Mon  maître  m’a 
fouvent  priée  de  vous  engager  à lui  demander 
la  permiffion  de  refter  chez  lui. 

Permettez-moi  de  vous  interrompre,  madame 
Jervis  , lui  dis -je.  Je  vous  apprendrai  pourquoi 
je  n’ai  pu  m’y  rélbudre  : ce  n’eft  point  l’orgueil , 
mais  l’amour  de  la  vertu  qui  m’en  a empêchée. 
Car  quelles  en  auroienc  été  les  conféquences? 
Mon  maître  s’eft  déjà  émancipé  deux  fois  : vous 
dites  qu’il  ne  lâuroit  s’empêcher  de  prendre  des 
libertés  avec  moi , quoiqu’enfiiite  il  falTe  femblant 
d’en  être  fâché.  Il  m’a  donné  congé  , & il  me  traire 
fort  durement , dans  le  deflein  peut-être  de  m’ame- 
ner à fon  but  .par  la  crainte  de  perdre  une  lî  bonne 
condition  ; car  il  s’imagine  fans  doute  que  je  ferois 
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charmée  de  refter  5 & je  le  ferois  en  effet , fi  je  pou-' 
vois  refier  fans  danger  ; car  je  vous  aime  , madame 
Jervis , j’aime  tous  les  autres  domefiiques , Sc  je 
l’efiimerois  lui  , s’il  vouloir  en  agir  comme  il 
convient  à un  maître.  Connoiffant  donc  fesdeffeins, 
& fachant  qu’il  avoue  lui -même  qu’il  ne  peut 
pas  fe  vaincre , devois-je  demander  à refier  chez 
lui,  pendant  que  j’étois  perfuadée  qu’il  feroic  en- 
core de  nouvelles  entreprifes  ? Car  tout  ce  dont 
vous  avez  pu  m’aiïurer,  c’eft  qu’il  n’emploieroit 
point  la  violence.  De  forte  qu’une  pauvre  & foible 
fille  comme  moi  devoir  être  abandonnée  à fes 
propres  forces.  N’auroit-ce  pas  été  en  quelque 
forte  l’autorifer  à me  tenter  , & l’encourager  à 
pourfuivre  fes  criminels  artifices?  Comment  donc, 
madame  Jervis,  pouvois  - je  demander  à refier, 
ou  le  fouhaiter  feulement  î 

Vous  parlez  tres-bien  , ma  chère  enfant , dit- 
elle  , & il  y a dans  toutes  vos  réflexions  une 
jufielTe  qui  eft  fort  au-deffus  de  votre  âge.  7 outes 
^ ces  confidérations , & ce  que  j’ai  entendu  aujour- 

d’hui , après  que  vous  avez  eu  pris  la  fuite  ( 
je  fuis  bien-aife  que  vous  l’ayez  fait),  tout  cela, 
dis-je , efi  caufe  que  je  ne  faurois  vous  prier  de 
lefter  ; Sc  ce  que  je  n’aurois  jamais  cru  pou- 
voir dire,  je  ferois  charmée  que  vous  fuflîez  ac- 
tuellement en  sûreté  chez  vos  parens  *,  car  fi  mi- 
ladi  Davers  veut  vous  prendre  chez  elle  , vous 
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pourrez  vous  y rendre  de-là , aufïî  bien  que  d’ici 
Ah!  ma  chère  madame  Jervis  , m’écriai-je  , dieu 
vous  bénira  à caufe  de  ce  bon  confeil  que  vous 
voulez  bien  donner  à une  pauvre  fille  qui  fe  voie 
vivement  alfiégée.  Mais  que  dit-il , je  vous  prie , 
lotfque  je  me  fus  retirée.  En  vérité , répondit- 
elle,  il  étoit  terriblement  en  colère  contre  vous. 
Mais,  dis-je,  il  voulut  abfolument  favoir  ce  que 
j’avois  dit  : j’avoue  que  cela  étoit  un  peu  hardi  , 
mais  auffi  il  m’y  avoir  pouiTée  lui  - meme  , & 
s’il  ne  s’étoit  pas  agi  de  ma  vertu  , je  n’aurois 
pas  , pour  tout  au  monde  , voulu  être  fi  hardie. 
Et  d’ailleurs  , madame  Jervis , confidérez  que  je 
ne  difois  que  la  vérité.  S’il  n’aime  pas  à entendre 
parler  du  cabinet  du  jardin , ni  de  l’autre  cham- 
bre , pourquoi  n’auroit-il  pas  honte  de  perfifter 
toujours  dans  fes  mauvais  delTeins  ? Mais  , dit- 
elle  , après  que  vous  eûtes  murmuré  quelque 
chofe  tout  bas , ne  pouviez-vous  pas  lui  dire  toute 
autre  chofe  î Je  ne  fiurois , repris-je  , me  réfou- 
dre  à dire  un  menfonge  de  propos  délibéré;  ainfi 
ne  parlons  plus  de  cela.  Mais  je  vois  que  vous 
l’abandonnez  maintenant,  & que  vous  croyez  qu’il  ’ 
y a du  danger  pour  moi  à refter.  Ah!  que  jevoudrois 
être  hors  de  cette  maifon,  fufle-je  au  fond  d’un  folTé 
plein  d’eau , ou  dans  la  campagne  la  plus  déferte. 

Il  eft  inutile  , dit-elle , de  vous  rapporter  tout 
ce  qu’il  a dit  ; il  y en  a eu  afiTcz  pour  me  faire 
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craindre  que  vous  ne  foyez  pas  tout-à-fâît  en 
sûreté  ici.  Et  en  vérité  , Pamela  , ajouta-t-eile  , 
je  ne  m’étonne  pas  qu’il  vous  aime  tant  i car , 
fans  flatterie  , vous  êtes  une  charmante  fille  , & 
vous  ne  me  parûtes  jamais  fi  aimable  que  dans 
ces  nouveaux  ajuftemens  : d’ailleurs  vous  nous 
furprîtes  tous  extrêmement.  Je  crois  que  vous 
devez  une  grande  partie  du  danger  où  vous  êtes, 
à l’air  aimable  avec  lequel  vous  parûtes  alors. 
Si  cela  eft  , dis-je  , je  voudrois  que  tous  ces  nou- 
veaux ajuftemens  fuflent  dans  le  feu.  Je  n’en  at- 
tendois  point  un  pareil  effet , mais  plutôt  un  effet 
tout  contraire. 

Mais  chut,  madame  Jervis  ; n’avez- vous  pas 
entendu  remuer  quelque  chofe  dans  le  cabinet  ï 
Non,  folle,  me  dit-elle , vos  frayeurs  vous  rendent 
toujours  alerte.  En  vérité , dis-je , je  crois  avoir 
entendu  quelque  chofe.  Peut-être , répondit-elle, 
que  le  chat  eft  là-dedans  ; mais  je  n’entends  plus 
lien. 

Je  me  tins  tranquille,  & madame  Jervis  me 
dit  : Hâte-toi , je  te  prie , ma  bonne  enfimt , de 
‘ te  coucher ,’  & vois  fi  la  porte  eft  bien  fermée. 
J’y  fus  voir  , & j’avois  bonne  envie  auflî  de  re- 
garder dans  le  cabinet  ; mais  n’entendant  plus 
de  bruit , je  crus  que  cela  étoit  inutile  ; ainfi  je 
fus  me  rafieoir  fur  le  bord  du  lit,  & continuer 
à me  déshabiller.  Madame  Jervis  étant  alors  touc- 
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ê-fait  tléshabillée  , fe  coucha , me  priant  de  le 
faire  vite,  parce  qu’elle  s’endornioic.  à 

Je  ne  fais  ce  que  j’avois,  mais  mon  cœu*étoic 
rempli  de  crainte  &:  d’inquiétude  : cela  pouvoic 
être  caufé  par  le  billet  de  M.  Jonathan  , &:  par  ce 
que  madame  Jervis  m’avoit  dit.  J’ôtai  mon  corps- 
de-jupe  , mes  bas , ne  gardai  que  mon  jupon , 

Sc  entendant  une  fécondé  fois  quelque  bruit  dans 
le  Cabinet  : Le  ciel  nous  protège  ! m’écriai -je; 
mais  avant  que  de  faire  ma  priè*re  , il  faut  que 
je  regarde  dans  ce  cabinet.  J’y  allois  , ayant  mis 
mes  fouliers  en  pantoufle,  lorfque,  d chofe  affreu- 
fe  ! mon  maître  fortit  du  cabinet , ayant  fa  belle 
robe  de  chambre  d’un  tilTu  de  foie  &c  d’argent. 

Je  fis  un  cri  terrible , de  courus  dans  la  ruelle 
du  lit.  Madame  Jervis  pouflk  aullî  un  grand  cri  ; 
mais  mon  maître  dit  : Je  ne  vous  ferai  aucun 
mal,  fi  vous  voulez  ne  point  faire  de  bruit;  au- 
trement vous  verrez  ce  qui  eu  arrivera.  Il  vint 
dans  l’ir.flant  même  auprès  du  lit,  où  je  m’étois 
jetée  à côté  de  madame  Jervis,  avec  mon  jupon 
de  mes  fouliers  : il  me  prit  entre  fes  bras , & dit 
à madame  Jervis  : Montez  un  moment  là  haut 
pour  empêcher  les  fervantes  de  defeendre  au  bruit 
que  vous  venez  de  faire  ; je  vous  promets  de  ne 
faire  aucun  mal  à cette  petite  rebelle.  Au  nom 
de  dieu,  madame  Jervis , m’écriai -je  , fi  je  ne 
fuis  pas  trahie,  ne  me  quittez  pas  ; & éveillez 


Digitized  by  Google 


124  ^ A Vertu 

toute  la  maifon , je  vous  en  conjure.  Non , mon 
cher  agneau , cUt-elle , je  ne  bougerai  point , & 
ne  vôus  abandonnerai  pas.  Je  fuis  furprife  de 
votre  conduite,  Mondeur,  dit-elle  à mon  maître, 
en  fe  mettant  fur  mon  jupon  , & m’embralTanc 
par  le  milieu  du  corps  -,  vous  ne  ferez  aucun  mal 
à cette  pauvre  innocente  , ajouta-t-elle  , car  je 
fàcrificrai  ma  vie  pour  la  défendre.  Ne  pouvez- 
vous  pas  trouver  alTez  de  méchantes  créatures 
dans  le  monde , fans  que  vous  tâchiez  de  perdre 
une  fille  aufli  vertueufe  que  celle-ci  ? 

Il  étoit  dans  une  furieufe  colère  , & la  menaça 
de  la  jeter  par  la  fenêtre , de  la  chalTer  le  len- 
demain. 11  n’eft  pas  nécelTaire  que  vous  me  chaflîez, 
Monfieur,  dit-elle,  car  je  ne  veux  plus  refter  chez 
vous.  Dieu  veuille  feulement  détendre  ma  pauvre 
Pamcla  jufqu  a demain  , nous  nous  en  irons 
cnfemble.  Permettez- moi  feulement  , Pamela  , 
me  dit-il , de  vous  faire  quelques  reproches.  Non, 
Pamela , dit-elle , ne lecoutez point , .à  moins  qu’il 
ne  quitte  le  lit,  & n’aille  à l’autre  bout  de  la  cham- 
bre. Qu’il  forte  même  de  la  chambre,  dis-je  ; s’il  a 
des  reproches  à me  faire  , qu’il  les  faffe  demain. 

Dès  que  la  frayeur  me  permit  de  fonger  à 
moi  , je  trouvai  qu’il  avoir  fa  main  fut  mon  lèin  , 
je  foupirai , je  jetai  un  cri  affreux , 8c  je  tombai 
en  foiblelTeo  II  avoir  cependant  toujours  fon  bras 
amour  de  mon  cou,  8c  madame  Jervis  fe  tenoit 
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fur  mes  pieds  6c  fut  mon  jupon.  J’étois  dans 
une  fueur  froide.  Pameluy  Parndciy  dit  madame 
Jervis,  comme  elle  me  l’a  rapporté  depuis  j 6c 
voyant  que  je  ne  répondois  rien  , elle  jeta  un 

grand  cri  : Oh  ! dit-elle  , ma  pauvre  Pamela  eft 

» 

certainement  morte.  Audi  l’écois-je  pour  quelque 
rems  ; car  je  ne  favois  rien  de  ce  qui'fe  paflToit , 
tant  les  foiblclTes  qui  me  prenoient  fe  fuccédoient 
fréquemment.  Au  bout  de  trois  heures,  je  revins 
un  peu  à moi-même,  6c  je  me  trouvai  dans  le 
lit  i madame  Jervis  étoit  d’un  côté  , enveloppée 
de  là  robe  de  chambre  , & Rachel  de  l’autre  ; 
mais  mon  maître  n’étoit  plus  là  , le  fcélérat  s’é- 
toit  retiré  : je  fus  fi  ravie  de  ne  le  plus  voit, 
qu’à  peine  pouvois-je  en  croire  mes  propres  yeux. 
Madame  Jervis  , Rachel , dis- je,  puis-je  m’affurer 
que  c’eft  vous?  dites-moi,  puis-je  en  être  sûre  ? 
Ce  furent  mes  premières  paroles.  Où  ai-je  été  ? 
Tenez-vous  tranquille  , ma  chère  , dit  madame 
Jervis  , vous  êtes  tombée  de  foiblelTe  en  foîblelTe, 
je  n’ai  de  ma  vie  vu  perfonne  dans  un  état  fi 
terrible. 

Je  compris  par-là  que  Rachel  ne  làvoit  rien 
de  ce  qui  s’étoit  palTé,  & j’appris  dans  la  fuite  , 
qu’au  fécond  cri  que  madame  Jervis  avoit  fait 
lorfqu’elle  me  vit  évanouie,  mon  méchant  maître 
s’étoit  retiré  doucement  , 6c  que  failànt  femblant 
de  fortir  de  fa  propre  chambre  comme  fi  nos  cris 
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l’avoient  éveillé  , il  étoit  monté  à la  chambre  des 
fervanres  , qui  entendant  le  bruit  , étoient  toutes 
trcmblanjgs  , & craignoient  de  defcendre.  Il  leur 
commanda  d’aller  voir  ce  que  nous  avions  toutes 
deux.  En  forrant  de  la  chamjbre  où  j’étois  , il 
avoit  recommandé  le  fecret  à madame  Jervis , 
lui  promettant  de  lui  pardonner  tout  ce  qu’elle 
avoit  dit  Sc  fait , fi  elle  vouloir  garder  le  filence 
fur  ce  qui  s’étoit  pall'é.  Les  fervantes  defcendirenc 
donc  toutes  , ( car  les  valets  couchent  dans  les 
offices  qui  font  féparés  de  la  maifon  ) & lorfque 
ma  foibleffe  fur  paffée  , les  fervantes  remontèrent 
fe  coucher  , excepté  Rachel , qui  demeura  pour 
me  veiller , 8c  pour  tenir  compagnie  à madame 
Jervis.  Je  m’imagine  que  les  domeftiques  foup- 
çonnent  quelque  chofe  , quoiqu’ils  n’ofent  pas 
dire  ce  qu’ils  penfent. 

Lorfque  je  réfléchis  fur  le  danger  que  j’ai 
couru , & fur  les  libertés  qu’il  a aéluellemenc 
prifes  , je  fuis  prête  à me  défefpérer  ; quoique 
madame  Jervis  m’ait , je  crois , préfervée  du  der- 
nier affront  : au  moins  elle  m’en  affure  -,  mais 
qu’en  puis- je  favoir,moi  qui  étois  en  foibleffe, 
& qui  ne  fais  rien  de  ce  qui  s’efl:  paffé  î 

D’abord  je  craignois  que  madame  Jervis  ne 
m’eût  trahie  : mais  je  fuis  maintenant  perfuadéc 
qu’elle  eft  vertueufe  : j’étois  perdue  fans  elle , 8c 
je  vois  qu’elle  prend  cette  affaire  extrêmement  à 
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Cœur.  Que  ferois-je  devenue,  fi  elle  fût  forûc  de 
ia  chambre , pour  empêcher  les  fervanres  de  re- 
muer , comme  il  le  lui  commandoit  ? Il  lui  auroit 
certainement  fermé  la  porte  à fon  retour  -,  & alors, 
ô ciel  ! quel  auroit  été  le  (brt  de  votre  pauvre 
Pamela  ! 

Il  faut  que  je  me  repofe  un  peu  -,  car  les  yeux 
Sc  la  tête  me  font  un  mal  extrême.  C’étoit-là 
une  cruelle  épreuve  , la  plus  terrible  de  toutes. 
Oh  ! que  ne  fuis-je  hors  de  la  puifTance  de  cet 
homme  fi  afFreufement  méchant  1 Priez  dieu  pour 

Votre  miférable  Pamela. 


LETTRE  XXVI. 

Mes  très-chers  père  & mère , 

Je  ne  me  levai  qu’à  dix  heures  du  matin  , tous 
les  domeftiques  ont  témoigné  combien  ils  étoient 
en  peine  fut  mon  fujet , Sc  ont  fait  mille  vœujt 
pour  mon  rétablilTement  : ils  fe  font  tous  infor- 
més de  ma  fanté  avec  un  empreflement  très- 
obligeant.  Mon  méchant  maître  eft  allé  de  grand 
matin  à la  chaflè  : mais  il  a dit  qu’il  feroit  de 
retour  pour  déjeuner,  ce  qu’il  n’a  pas  manqué 
de  faire.  Vers  les  onze  heures  il  eft  venu  dans 
notre  chambre.  Il  n’eft  point  obligé  d’être  fâché 
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de  ce  qu’il  a fait , car  il  eft  notre  maître  : aulïï 
a-t-il  paru  d’abord  avec  des  yeux  remplis  de 
colère.  Je  fus  émue  dès  qu’il  entra  dans  If  cham- 
bre, je  me  couvris  le  vifage  de  mon  tablier,  Sc 
me  mis  à pleurer  , comme  fi  mon  cœur  étoit 
prêt  à fe  fendre. 

Madame  Jervis  , dit  - il  , puifque  nous  nous 
connoiffons  fi  bien  l’un  l’autre  , je  ne  fais  com- 
ment nous  pourrons  déformais  vivre  enfemble. 
Monfieur , répondit-elle  , je  prendrai  la  liberté 
de  vous  dire  ce  que  je  crois  qui  nous  convient  à 
tous  deux.  Je  fuis  fi  affligée  de  ce  que  vous  avez 
entrepris  de  faire  un  fanglant  affront  à cette  pau- 
vre fille  , & cela  dans  ma  propre  chambre,  que 
je  me  croirois  complice  de  ce  crime  , fi  je  ne 
vous  en  parlois  pas.  Je  ne  défire  point  de  demeurer 
chez  vous , duffé-je  ruiner  ma  fortune  par-là.  Je 
vous  prie  donc  de  permettre  que  Pamela  & moi 
nous  nous  en  allions  enfemble.  De  tout  moii 
cœur,  dit-il,  & le  plutôt  ne  fera  que  le  mieux. 
Là-deffus  ell^  fe  mit  à pleurer.  Je  vois , reprit- 
il  , que  cette  fille  a gagné  toute  la  maifon  en 
fa  faveur  6c  contre  moi.  Son  innocence  le  mérite, 
dit  avec  bonté  madame  Jervis  , & je  n’aurois 
jamais  cru  que  le  fils  de  feu  ma  chère  maîtrefie 
Ce  fût  déshonoré  jufqu’à  vouloir  ruiner  une  fille 
qu’il  auroit  dû  protéger.  Ne  parlez  plus  de  cela, 
inadame  Jervis,  dit-il, 'je  ne  veux  point  en  en- 
tendre 
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tendre  parler.  Pour  Pamela  , ajoura-t-il,  elle  a 
l’art  de  tomber  en  foibielTe  quand  il  lui  plaîr» 
Vos  maudits  hurlemens  ont  été  caufe  que  je  ne 
làvois  pas  moi-même  ce  que  je  faifbis  : je  n’avois 
pas  deffein  de  lui  faire  de  mal,  comme  je  vous 
le  dis  .1  toutes  deux,  fi  vous  aviez  voulu  vous 
empêcher  de  crier  : aulîî  n’ai-je  fait  aucun  mal , 
fi  ce  n’eft  à moi-même  : car  peut-être  ma  répu- 
tation eft-elle  déjà  ternie  ou  même  ruinée  par  le 
bruit  que  vous  avez  fait.  Je  vous  prie,  Monfieur, 
dit  madame  Jervis , que  M.  Longman  règle  mes 
comptes , ôc  je  m’en  irai  le  plutôt  que  je  pourrai: 
pour  Pamela  , j’efpcre  que  vous  lui  permettrez 
de  partir  jeudi  prochain  , comme  elle  fe  le  propofc. 

Je  me  tenois  cependant  tranquille , ne  pouvant 
ni  parler , ni  lever  les  yeux , tant  fa  préfence  me 
caufoit  de  trouble.  Mais  j’érois  vivement  fâchée 
de  voir  que  j’étois  caufe  que  madame  Jervis  alloit 
perdre  là  place.  Je  me  flatte  pourtant  qu’elle 
pourra  fe  raccommoder  avec  mon  maître. 

Eh  bien  ! dit-il , que  M.  Longman  règle  vos 
comptes  auflîtôt  qu’il  vous  plaira  ; & madame 
Jcvkes  (c’efl:  la  ménagère  de  la  mailbn  qu’il  a 
dans  le  comté  de  Lincoln  ) viendra  ici  prendre 
votre  place  ; & je  fuis  perfuadé  quelle  ne  fera 
pas  moins  obligeante  que  vous  l’avez  été.  Mon- 
fieur , dit-elle  , je  ne  vous  ai  amais  délbbligé 
jufques  à préfent  ; & permettez-moi  de  vous  dire , 
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<juc  fi  vous  connoifliez  ce  que  vous  devez  à votte 
•propre  répuration , &c  ce  que  Thonneur  exige  de 
vous Ne  me  parlez  point , dit  - il  en  l’inter- 

rompant , ne  me  parlez  point  de  ces  vieux  lieux 
communs , -aies  depuis  long-tems.  Je  crois  n’a- 
voir pas  été  un  mauvais  ami  à votre  égard , Sc 
je  vous  cftimerai  toujours  , quoique  vous  n’ayez 
pas  gardé  mes  fccrcts  auflî  fidellement  que  je 
i’aurois  fouhairé  , & que  vous  ayez  parlé  de 
moi  à cette  fille  d’une  manière  qui  eft  caufè 
qu’elle  me  craint  plus  qu’elle  n’en  a de  fujat.  Mon- 
fieur , dit-elle  , après  ce  qui  s’eft  palTé  hier , Sc 
la  nuit  dernière , je  crois  n’avoir  encore  que  trop 
obéi  à vos  ordres  -,  & je  mériterois  d’être  en  abo- 
mination à tout  le  monde , comme  la  plus  in- 
digne créature  qui  foit  fous  le  ciel , fi  j’avois  été 
capable  de  fàvorifer  vos  injuftes  entreprifes.  En- 
core , madame  Jervis  , encore  des  réflexions  in- 
|urieufes  contre  moi  ! & cela  pour  des  crimes 
purement  imaginaires  ! car  je  n’ai  fait  aucun  mal 
à cette  hile.  Je  ne  veux  plus  le  foufFrir , je  vous 
en  afliire.  Cependant , pour  l’amour  de  ma  mère , 
je  veux  bien  me  leparer  de  vous  en  ami  : vous 
devez  pourtant  faire  des  réflexions  toutes  deux 
^ fut  la  liberté  avec  laquelle  vous  avez  parlé  de 
moi  ; j’en  aurois  plus  de  reflentiment  que  je  n’en 
ai,  fi  je  ne  favois  pas  qu’il  ne  me  convenoit 
gutte  de  m’abailîèr  jufqu’a  me  cacher  dans  votre 
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Cabinet:  je  devois  compter  que  j’entcndroîs  bien 
des  impertinences  fur  mon  chapitre  dans  la  con- 
verfation  que  vous  auriez  enfemble. 

Je  me  flatte  , Monfieur  , dit  - elle  , que  vous 
ifavez  aucune  railbn  d’empêcher  que  Pamela  ne 
s’en  aille  jeudi  prochain.  Vous  êtes  bien  en  peine 
de  Pamela  , dit-il;  mais  non  , qu’elle  s’en  aille 
quand  elle  voudra,  je  ne  m’y  oppofe  point.  C’eft  une 
méchante  fille  qui  s’eft  attiré  tout  cela  par  fa  pro- 
pre faute,  & qui  m’a  caufé  plus  de  chagrin  , qu’elle 
n’cn  a eu  de  ma  part.  Mais  j’ai  furmonté  tout  , 8C 
jamais  je  ne  me  mettrai  en  peine  d’elle , ni  de  ce 
qui  la  regarde. 

On  m’a  fait,  ajoufa-t-il,  quelques  propofitionâ 
de  mariage  , depuis  que  je  fuis  forri  ce  matin  J 
& je  fuis  alfez  difpofé  à y prêter  l’oreille  ; c’eft 
pourquoi  je  fouhaite  qu’on  foit  difcret  fur  tout 
ce  qui  s’eft  pafle  ; Sc  il  ne. fera  plus  queftion  de  Pa- 
mela ; par  rapport  à moi , je  vous  en  donne  ma 
parole. 

Je  joignis  mes  deux  mains,  & les  élevai  par-« 
deflbus  mon  tablier  ; car  j’étois  ravie  de  ce  quô 
je  venois  d’entendre,  quoique  je  dulTe  m’cn  aller! 
bientôt.  Car  bien  qu’il  ait  été  très  - méchant  à 
mon  égard  , je  lui  fouhaite  de  tout  mon  cœur 
toutes  fortes  de  profpérités , pour  l’amour  de  ma 
chère  Sc  bonne  maîtreflc. 

Eh  bien  , Pamela  , me  dit-il , vous  ne  devc« 

li; 
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plus  craindre  de  me  parier  ; dites-moi  pourquoi 
vous  avez  levé  les  mains  en  haut?  Je  ne  lui  ré- 
pondis pas  un  mot.  Si  vous  agréez  ce  que  je 
viens  de  dire,  ajouta-t-il , donnez  moi  la  main 
en  ligne  d’approbation.  Je  la  lui  donnai  au  tra- 
vers de  mon  tablier  -,  il  la  prit  & la  prelTa,  mais 
plus  doucement  qu’il  n’avoit  fait  mon  bras  la 
veille.  Pourquoi  cette  petite  folle  fe  couvre-t-elle 
le  vifage  , dit  - il  ? Otez  ce  tablier  , que  je  voie 
quel  air  vous  avez , après  les  difcours  libres  que 
vous  avez  tenus  fur  mon  compte  hier  au  foir.  Il 
n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  que  vous  ayez  honte 
de  me  voir,  après  avoir  II  bien  accommodé  ma 
réputation. 

Ce  difcours  me  parut  une  grande  infulte  que 
je  ne  pus  foutenir , après  la  conduite  qu’il  avoic 
tenue  à mon  égard.  Je  rompis  donc  le  filence  , 
en  m’écriant  : O bon  dieu  ! quelle  différence  il 
y a entre  les  dilpofitions  de  tes  créatures  ! Pour- 
quoi faut-il  que  les  unes  paroiflent  humiliées  5c 
a^ttues  dans  leur  innocence , tandis  que  les  au- 
tres triomphent  de  leurs  crimes  ! 

En  difant  cela  je  montai  dans  ma  chambre , 
Sc  je  me  mis  à écrire  ceci  : car  quoiqu’il  m’eût 
chagrinée  par  fes  injuftes  reproches , j’étois  pour- 
tant très-contente  d’apprendrç,  qu’il  alloit , fui- 
vant  les  apparences,  fe  marier  bientôt,  & qu’il 
avoir  fl  heureufemenc  renoncé  à tous  les  mauvais 
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defïèins  qu’il  avoir  formés  contre  moi  ; c’eft  ce 
qui  me  rendit  un  peu  tranquille.  Je  me  flatte 
d’avoir  elTuyé  maintenant  les  plus  grands  dangers; 
car  fl  cela  n’eft  pas , mon  fort  doit  être  bien 
malheureux  : cependant  je  ne  me  croirai  pas  tour- 
a-faitj  hors  de  danger , que  je  ne  fois  chez  vous  : 
car  il  m^femble  qii’après  tout,  la  repentance  5c 
fa  convéffibn  font  un  peu  fubites.  Mais  la  grâce 
de  dieu  n’eft  point  attachée  à un  certain  tems; 
il  peut  avoir  été  frappé  de  remords  tout  d’un 
coup , pour  les  injures  qu’il  m’a  faites  : je  me 
flatte  que  cela  eft , je  ne  m’y  fierai  pourtant  que 
de  la  bonne  forte. 

Puifque  j’ai  occafion  de  vous  faire  tenir  ceci , 
je  vous  1 envoie , quoique  je  Ibis  pcrftiadée  que 
ce  récit  vous  percera  le  cœur.  J’efpcre  que  je 
vous  apporterai  moi-même  mon  premier  griffon- 
nage.  Je  fuis  , qiioiqu’encore  dans  une  grande 
détrefle. 

Votre  tres-obéiflante  fille. 


LETTRE  XXVII. 

Mes  très-chers  père  ôc  mère, 

J £ fuis  bien  aife  de  vous  avoir  priés  de  ne  point 
venir  à ma  rencontre,  6c  Jean  m’a  dit  que  vous 
n’y  viendrez  point , parce  qu’il  vous  a aflurcs  que 
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je  trouverai  quelque  moyen  de  me  rendre  chez 
vous  foit  en  croupe,  derrière  quelqu’un  des  do- 
meftiques , foit  avec  le  fecours  du  fermier  Ni- 
chols.  Pour  ce  qui  eft  du  carrofle  dont  il  vous 
a parlé  , je  ne  dois  plus , fans  doute , efpérer  cette 
faveur  ; Sc  je  ne  m’en  foucie  pas  beaucoup , parce 
que  cela  paroîtroit  trop  au-deflus  deyntpi.  On  - 
m’a  dit  que  le  fermier  Brady  a une  cipifc  8c  un 
cheval  j bous  efpérons  les  emprunter, ou  même 
les  louer  plutôt  que  de  manquer  de  partir*^ 
quoiqu’à  préfent  je  n’aie  pas  beaucoup  d’argent 
de  refte  , après  les  dépenfes  que  j’ai  faites-,  je  fuis 
pourtant  alTurée  que  j’en  pourrois  avoir  autant 
que  je  voudrois'de  madame  Jervis  , ou'de  M. 
Longman.  Mais,  direz-vous,  comment  le  ; rendre 
enfuite  î Et  d’ailleurs  , je  n’aime  pas  à avoir,  c^lir 
gation  à perfonne. 

Mais  la  principale  raifon  , pour  laquelle  je  fiiîs 
bien-aife  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine 
de  venir  au  devant  de  moi,  c’efl:  l’incertitude  ou 
je  fuis  fur  le  jour  de  mon  départ-:  car  je  vois 
bien  qu’il  faut  que  je  demeure  ici  au  moins  en- 
core huit  jours  ; mais  j.’efpère  de  m’en  aller  jeudi 
prochain  ; la  pauvre  madame  Jervis  , qui  veut 
abfolutnent  partir  a\4c  moi  , ne  fauroit  être  prête- 
plutôt. 

Oh  ! quand  aurai-je  le  bonheur  d’être  en  sûreté 
chez,  vous  I Car  quoiqu'il  foit  à préfent  allez 
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civil  à mon  égard , & qu’il  ne  paroi  (le  pas  d’au'.îï 
Tnaûvaife  humeur  qu’il  étoit  auparavant  , cepen- 
dant il  ne  laiiTe  pas  de  me  chagriner  beaucoup 
d’une  autre  manière , comme  je  vais  vous  le  dire. 
Vous  faurez  qu’on  lui  apporta  hier  au  logis  un 
magnifique  habit  -,  c’efl;  ce  qu’on  appelle  un  habic 
pour  un  jour  de  nailTance.  Car  il  a defTein  d’aller  à 
Londres  à la  naifïànce  du  prince,  pourvoir  la  cour; 
& tous  nos  gens  difent  qu’il  fera  fait  pair  du  royau- 
me. Je  voudrois  qu’on  le  rendît  honnête  homme. 
11  eft  vrai  qu’il  a toujours  palTé  pour  tel  ; mais  je 
ne  l’ai  pas  trouvé  ainfi,  pour  mon  malheur. 

Comme  on  lui  avoir  donc  apporté  ces  beaux 
habits , il  voulut  les  eflayer  ; & avant  que  de  les 
ôter  , il  m’envoya  chercher  -,  il  n’y  avoir  perlbnne 
que  lui  dans  la  falle.  Pamela , me  dit-il , tu  fais 
voir  tant  de  bon  goût  dans  tes  habits , Sc  dans 
la  manière  dont  tu  te  mers ,,(  hélas  ! c’efl:  ce  que 
j’ignoiois  parfaitement  ) que  tu  dois  fans  doute 
être  capaWe  de  juger  de  nos  habillemens  à nous: 
comment  trouves-tu  cet  habit?  Me  va-t-il  bien? 
Je  vous  demande  pardon,  Monfieur , lui  dis-je  , 
je  ne  fuis  point  juge  de  ces  chofes-là  : mais  îl 
me  femble  que  cet  habit  eft  parfaitement  beau. 

La  vefte  étoit  toute  couverte  de  dentelle  d’or, 
& il  avoir  grand  air  dans  cet  habit  ; mais  ce  qu’il 
fit  dans  la  fuite  me  rendit  fi  férieufe , que  je  ne 
pus  lui  fiiire  aucun  compliment*  Pourquoi  , mu 
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, ne  portez-vous  pas  vos  habillemens  ordinai- 
res? quoiqu’il  faille  avouer  que  tout  vous  lîed  bien, 
( car  je  continue  toujours  à porter  mes  nouvelles 
bardes.)  Monfieur , lui  répondis- je,  ce  font  ici 
les  feules  hardes  que  je  puilTe  appeler  miennes  i 
8c  qu’importe  dans  quels  habits  paroilTe  une  fille 
comme  moi  î Vous  êtes  bien  férieufe  , Pamela , 
dit-il , je  vois  bien  que  vous  lavez  confervcr  de  la 
rancune.  Oui , je  le  puis , Monfieur , lui  dis  - je  , 
lorfque  j’en  ai  fujet.  Comment , reprit  - il , vos 
yeux  font  toujours  rouges , je  penfe  ; n’ctes-vous 
pas  ' folle  de  prendre  fi  fort  à cœur  les  petites 
libertés  que  je  me  fuis  données  avec  vous  der- 
nièrement î Je  vous  afllire  que  vous  & cette  fotte 
madame  Jervis  , me  causâtes  autant  de  frayeur 
par  vos  cris  afireux , que  j’ai  pu  moi-mcme  vous 
en  caufer.  C’eft  tout  ce  qui  nous  en  eft  revenu, 
lui  répondis-je  ; mais  fi  vous  avez  pu  craindre  fi 
fort  que  vos  propres  domeftiques  ne  vinlTent  à 
découvrir  les  outrages  que  vous  vouliez  faire  à 
une  pauvre  & innocente  créature,  qui  eft  fous 
votre  proteéfion  auflî  long-tems  qu’elle  demeure 
chez  vous  , vous  devriez  fans  doute  craindre  en- 
core plus  le  dieu  tout  - puiflànt  , en  la  préfence 
duquel  nous  fommes  tous  , & devant  qui  les 
plus  grands  aufiî-bien  que  les  plus  petits  auront 
à répondre  de  toutes  leurs  aélions  , quelles  que 
puiflTent  être  leurs  opinions  U-delTus. 
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Il  me  prit  la  main  avec  un  certain  air  moitié 
piqué  &c  moitié  railleur.  Voilà  qui  eft  bien  dit, 
ma  petite  prccheufe  , s’écria  - 1 - il  ; quand  mon 
chapelain  de  Lincoln  fera  mort , je  te  mettrai  en 
manteau  noir  Sc  en  collet,  & tu  feras  une  fort  jolie 
figure  dans  fa  plac*e.  Je  fouhaiterois , lui  dis-je , 
un  peu  piquée  de  fa  raillerie , que  votre  propre 
confcience  vous  prêchât  , &c  vous  n’auriez  pas 
befbin  d’un  autre  chapelain.  Eh  bien  ! eh  bien  i 
Pamela , dit-il , quittons  ce  jargon  qui  n’eft  plus 
à la  mode.  Si  je  vous  ai  envoyé  chercher  , ce 
n’étoit  pas  tant  pour  favoit  votre  fentiment  fur 
onon  habit  neuf,  que  pour  vous  dire  que,  puif- 
vque  madame  Jervis  le  fouhaire , vous  pouvez  de- 
meurer ici  jufques  à ce  qu’elle  s’en  aille.  Moi  , 
je  puis  demeurer , m’écriai-je  ! Je  vous  alîûrc  que 
je  ferai  charmée  dès  que  je  ferai  hors  de  la 
mailïbn. 

Vous  êtes  une  ingrate  , dit-il  -,  mais  je  penlbis , 
ajouta-t-il  en  me  prenant  la  main,  que^ce  feroit 
dommage  qu’avec  ces  belles  mains  blanches  , 8c 
cette  peau  fi  fine  8c  fi  douce  , vous  vous  miflîez 
encore  à faire  de  gros  ouvrages , comme  vous  y 
ferez  obligée  fi  vous  retournez  chez  vos  parens. 
Je  confeillerois  donc  à madame  Jervis  de  prendre 
une  maifon  à Londres , 8c  de  louer  des  apparte- 
mens  à nous  autres  membres  du  parlement  lorf- 
que  nous  venons  en  ville  : vous  pourrez  paflèr 
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pour  fa  fille  i & , jolie  comme  vous  êtes-,  vous 
devez  être  alTurée  que  la  maifon  fera  toujours 
pleine,  & que  vous  gagnerez  beaucoup. 

Cette  raillerie  infultante  me  perça  le  cœur  ; 
j’étois  déjà  prête  à pleurer  auparavant  v mais  alors 
je  fondis  en  larmes  -,  & voulant  retirer  ma  main 
qu’il  tenoit  toujours:  Je  ne  pouvois  guère,  lui 
di'-je  , m’attendre  à un  compliment  plus  hoa- 
ncre  de  la  part  d’un  homme  comme  vous  ce 
difeours  répond  parfaitement  à la  conduite  que  vous 
avez  tenue  envers  moi-,  & il  faut  que  je  le  dife, 
dufiîez-vous  être  mille  fois  plus  en  colère  encore... 
Moi , en»  colère  , Pamela  1 dit-il  en  m’interronx- 
pant  ; non  , non  , j’ai  furmonté  tout  cela  ; & puif- 
qiie  vous  devez  vous  en  aller , je  vous  regarde- 
rai , madame  Jervis  & vous  , aulfi  long-tems  que 
vous  relierez  ici  , comme  des  étrangères  qui 
logent  chez  moi , & non  comme  mes  domelliques  i 
ainfi  vous  pouvez  dire  tout  ce  qu’il  vous  plaira  : 
mais  il  me  femble  , Pamela , que  vous  ne  devriez 
pas  témoigner  tant  d’indignation  contre  ce  que 
je  viens  de  dire.  11  efl;  vrai  que  vous  avez  de$ 
idées  allez  romanefques  fur  la  vertu.  Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  perfévériez  dans  ces  fentimens 
héroïques  -,  pcrlbnne  ne  pourra  jamais  vaincre 
cette  vertu  : maîs  , mon  enfant , ajouta-t  il  avec 
un  certain  air  férieux  , confidérez  quelle  belle 
occafion  vous  aurez  alors , de  faire  tous  les  Jours^ 
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quelque  nouvelle  hiftoire  à madame  Jervis  -,  quel 
ample  fujet  de  lettres  à écrire  à votre  pète  & à 
votre  mère;  & quels  jolis  fermons  vous  pourrez 
faire  aux  jeunes  meflîeurs  qui  vous  feront  la  cour. 
Je' vous  jure  que  c’eft  le  meilleur  parti  que  vous 
& elle  puidîez  prendre. 

Vous  faites  bien,  Monfieur,  lui  dis-je,  de  pro- 
portionner votre  efprit  à la  capacité  d’une  pau- 
vre fille  comgie  moi.  Mais  permettez-moi  de  vous 
dire , que  fi  vous  n’étiez  pas  riche  & puillànt , 
& fi  je  n’étois  pas  pauvre  & de  baffe  extradion, 
vous  n’oferiez  pas  m’infulter  comme  vous  faites. 

'Permettez-moi  auffi  de  vous  demander  fi  vous 
croyez  que  cela  convienne  à ces  beaux  habits 
que  vous  portez,  & à votre  qualité  de  maître  î 
Vous  voilà  bien  grave  & bien  férieufe , ma  petite 
Pamela  , dit  - il  en  me  voulant  baifer.  J’avois  le 
cœur  gros  ; Jaiffez-moi , lui  dis-je  , & tjuand  vous 
feriez  un  roi , j’oferois  vous  dire  que  vous  n’a- 
giffez  point  en  honnête-homme  , fi  vous  me  par- 
liez comme  vous  venez  de  faire.  Je  ne  veux 
point  refter  ici  pour  être  traitée  de  cette  manière  ; 
je  m’en  irai  chez  le  fermier  le  plus  proche  , où 
j’attendrai  madame  Jervis  , s’il  faut  qu’elle  s’en 
aille  auffi.  Et  je  veux  que  vous  fâchiez , Mon- 
fieur , que  je  puis  me  réfoadre  à faire  l’ou- 
vrage Je  plus  rude  des  moindres  cuifinicres  , 
malgré  ces  vilaines  mains  blanches,  plutôt  que 
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de  fouft'rir  les  indignes  difcours  que  vous  me 

tenez. 

Quand  je  vous  ai  envoyé  chercher  , dit  - il , 
j’étois  de  la  meilleure  humeur  du  monde;  mais 
il  eft  impoHlble  de  la  conferver  long-tcms  avec 
une  impertinente  comme  vous.  Je  veux  cependant 
réprimer  ma  colère  ; mais  aulfi  long-tems  que  je 
vous  verrai  ici , je  vous  prie  de  ne  point  prendre  cet. 
air  grave  & trifte,  ne  fût-ce  que  par  un  principe 
de  vanité;  autrement  tous  les  domeftiques  croi- 
ront que  vous  n’ctcs  trifte  , que  parce  que  vous 
vous  en  allez.  Si  cela  eft,  répondis-je  , je  tâche- 
rai de  les  convaincre  du  contraire  aullî-bien  que 
vous , &c  je  m’efforcerai  d’être  aufli  gaie  qu’il  me 
fera  poftîble. 

Ah!  dit -il,  je  noterai  ceci  comme  quelque 
ehofe  de  particulier  ; car  c’eft  la  première  fois 
que  vous  ayez  paru  faire  quelque  attention  à ce 
que  je  vous  confeillois.  Et  le  premier  confèil , 
répliquai-je , propre  à être  fuivi , que  vous  m’ayez 
donné  depuis  quelque  tems.  Je  fouhaiterois , dit- 
il,  C j’ai  prefque  honte  de  l’écrire  : impudent 
monfieur  qu’il  eft  ! ) je  fouhaiterois  que  tu  fuflès 
auflî  prête  d’une  autre  manière  que  tu  l’es  dans 
tes  réparties.  Là-deffus  il  fe  mit  à rire.  J’arrachai 
ma  main  d’entre  les  fiennes  , & je  me  retirai  auftî 
vite  que  je  pus.  Ah!  penfai-je  en  moi -même, 
on  dit  qu’il  fe  marie , & il  en  eft  tems  ; autre- 
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ment  aucune  honncte  fille  ne  pourra  demeurer 
chez  lui. 

£n  vérité , mes  chers  père  & mère  , il  devient 
tout-à-fait  libertin  : vous  voyez  combien  il  eft  aifé 
d’aller  de  mal  en  pis  lorfqti’on  s’eft  une  fois  aban- 
donné au  vice. 

Que  ma  pauvre  maîtrelle  auroit  été  affligée 
de  voir  cela  fi  elle  eût  vécu  ! Mais  il  auroit  peut- 
être  été  alors  plus  fage  ; quoique  madame  Jervis 
m’ait  dit  qu’il  avoit  déjà  , du  vivant  de  fa  mère , 
qucl-quc  penchant  pour  moi , & qu’il  avoit  formé 
le  deflein  de  me  le  déclarer  en  peu  de  tems.  Ad- 
mirez l’impudence  de  l’homme  ! Sans  doute  qu’il 
faut  que  le  monde  foit  proche  de  fa  fin  ; cai? 
tous  les  gentilshommes  du  voifinage  font  prefque 
auflî  corrompus  que  lui.  Et  voyez  ce  que  pro- 
duifent  ces  mauvais  exemples.  Voilà  M.  Martin 
du  Boccage  , qui  a eu  trois  accouchemens  chez 
lui  eu  trois  mois  de  tems  ; de  ces  trois  enfans  il 
y en  a un  dont  il  eft  lui  - meme  le  père , fon 
cocher  l’eft  du  fécond  , & fon  garde-chaflè  l’eft 
du  troifiéme  : cependant  il  n’a  chafle  ni  l’un,  ni 
l’autre  : & comment  auroit-il  eu  le  front  de  le 
faire , puifqu’ils  n’ont  fait  que  fuivre  le  criminel 
exemple  qu’il  leur  a donné  ? Lui , & deux  ou  trois 
du  même  caraétère  , à dix  milles  de  chez  nous , 
vifitent  notre  honnête-homme  de  maître,  & vont 
à la  chafle  avec  lui  ; & je  m’imagine  que  leurs 
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mauvais  exemples  ne  contribuent  pas  peu  à le 
corrompre.  Dieu  me  préferve  , & me  fafle  fortir 
bientôt  de  cet  abominable  lieu. 

Mais,  mon  cher  père  & ma  chère  mère,  quelle 
eljièce  de  créatures  faut-il  que  foient  les  femmes, 
puifqu’elles  donnent  lieu  à de  pareilles  méchan- 
cetés ? Leur  conduite  fait  juger  que  nous  fbmmes 
toutes  du  meme  caraétère.  Hélas  I dans  quel  fiècle 
vivons-nous  î car  c’eft  maintenant  une  plus  grande 
merveille  de  voir  des  hommes  à qui  on  réfifte, 
que  des  femmes  qui  cèdent.  C’eft-là  , je  penfe , 
ce  qui  fait  que  je  fuis  une  infolente  , une  impu- 
dente , une  créature  ; Sc  que  fais  - je  encore  ? & 
cela  feulement  parce  que  je  ne  veux  pas  être  eu 
effet  une  impudente  Sc  une  malheureufe. 

Je  fuis  férieufement  fâchée  de  ces  chofes  ; car 
on  ne  fait  quels  artifices  Sc  quels  ftratagemes  ces 
hommes  emploient  pour  exécuter  leurs  criminels 
defleins  ; je  veux  donc  former  le  jugement  le  plus 
favorable  qu’il  m’eft  poilible  fur  la  conduite  de 
CCS  pauvres  créatures  qui  fe  laifTent  fëduire  , Sc 
avoir  pitié  de  leur  fort  : car  vous  comprenez  par 
ma  trifte  hiftoite,  Sc  par  les  dangers  dont  je  pe 
me  fuis  fàuvée  qu’avec  peine  , à quelles  tentations 
font  expofées  de  pauvres  filles  qui  font  obligées 
d’aller  en  condition  , principalement  dans  des  fa- 
milles où  l’on  n’a  pas  la  crainte  de  dieu , Sc 
dont  le  chef  ne  fait  pas  bien  régler  la  maifon. 
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Vous  voyez  que  je  fuis  devenue  tout  à -fait 
grave  & fétieufe , & c’eft  ce  qui  convient  à 

Votre  trcs-obéiflante  fille. 

LETTRE  XXVIII. 

Mes  très-diers  père  & mère , 

Jean  m’a  dit  que  vous  aviez  pleuré  en  lifant 
ma  dernière  lettre  qu’il  vous  a portée.  Je  fuis 
fâchée  qu’il  s’en  foit  apperçu  -,  car  tous  les  do- 
mcfliques  foupçonnent  déjà  de  quoi  il  s’agit  -,  Sc 
comme  il  ne  m’eft  point  glorieux  d’avoir  été  at- 
taquée , quftéqu’il  le  foit  d’avoir  réfifté  , je  fuis 
Tuorrifiée  que  quelqu’un  puilfe  avoir  mauvailc 
'Opinion  de  mon  maître  à caufe  de  moi  , ou  de 
cjuelqu’une  des  autres  fervantes. 

Madame  Jervis  a réglé  fes  comptes  avec  M. 
Longman  , & elle  doit  relier  dans  fa  place.  J’en 
ïîiis  charmée  pour  l’amour  d’elle  Sc  pour  l’amour 
de  mon  maître  ; car  elle  a un  bon  maître  en  lui , 
comme  ont  tous  les  autres  domeftiques , excepté 
moi , miférable  que  je  fuis  ; & il  a en  elle  une 
bonne  & fidelle  ménagère. 

M.  Longman  avoir  pris  la  liberté  de  repréfenter 
à mon  maître  combien  elle  ell  fidelle  -,  quel  foin 
«lie  prend  de  fes  intérêts , & combien  fes  comptes 
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éroicnt  juftes.  Il  lui  dit  qu’il  n’y  avoir  point  dû 
comparaifon  entre  fes  comptes  de  ceux  de  madame 
Jewkes , la  ménagère  de  la  maifon  qu’il  a dans 
le  comté  de  Lincoln.  Il  dit  tant  de  bien  de 
madame  Jervis,  que  mon  maître  l’envoya  cher- 
cher en  préfence  de  M.  Longman,  ajoutant  que 
Pamela  pouvoir  venir  avec  elle  je  m’imagine 
que  ce  fut  dans  le  deflein  de  me  mortifier,  en 
me  failànt  connoître  qu’il  falloir  que  je  m’en  al- 
iaffe  pendant  qu’elle  demeureroir.  Mais  comme 
elle  ne  doit  plus  m’accompagner  lorfque  je  m’en 
irai , 8c  que , quand  même  elle  feroit  fortie  avec 
moi,  nous  ne  devions  pas  vivre  enfemble,  je  ne 
me  fuis  pas  mife  fort  en  peine  de  cette  prétendue 
mortification:  je  dirai  feulement  qu^ç’auroit  été 
un  honneur  pour  une  pauvre  fille  comme  moi  , 
qu’une  femme  du  mérite  de  madame  Jervis  eût 
voulut  m’accompagner. 

£Iî  bien  i madame  Jervis,  dit  mon  maître,  lorf- 
qu’elle  entra , M.  Longman  m’aflure  que  vous 
avez  réglé  vos  comptes  avec  lui , avec  votre  fi- 
délité de  votre  exaftitude  accoutumées.  J’avois 
bien  envie  de  vous  propofer  de  relier  chez  moi, 
pouvu  que  vous  témoigniez  quelque  repentir  des 
difeours  imprudens  qui  vous  font  échappés  contre 
moi , & qui , en  vérité , n’étoient  pas  accompa- 
gnés de  tout  le  refpeél  que  j’ai  mérité  de  votre 
part.  Elle  parut  erabarraflee  à caufe  que  M.  Long- 
man 
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man  étoît  préfenr,  ce  qui  ne  Jui  permettolt  paS 
la  liberté  d’expliquer  à quelle  occalîon  elle  avoic 
tenu  les  difeours  qu’on  lui  rcprochoit  -,  car  c’eft 
moi  qui  en  avois  été  le  fujet. 

11  faut  que  je  l’avoue  en  votre  préfence  , lui 
dit  M.  Longman  ; depuis  que  je  connois  la  famille 
de  mon  maître , je  n’y  ai  jamais  trouvé  tant  d’or- 
dre , tant  d’union , tant  d’amitié  , que  depuis  que 
vous  en  avez  le  foin.  Je  voudrois  que  la  maifoil 
de  Lincoln  fût  auflî  bien  réglée.  Ne  parlez  plus 
de  cela  , dit  mon  maître  -,  madame  Jervis  peut 
refter  s’il  lui  plaît.  Et  s’adrelîànt  à elle  : Accep» 
tez  ce  préfent , dit-il  ; je  vous  en  ferai  un  fem« 
blable  , outre  vos  gages  , à la  fin  de  chaque 
année  , iorfquc  vous  aurez  réglé  vos  comptes  f 
auffi  long  - tems  que  vos  foins  me  feront  aufiî 
utiles  & auflî  agréables  qu’ils  le  font  à préfent. 
En  difant  cela  il  lui  donna  cinq  guinées.  Elle 
le  remercia  & lui  fit  une  profonde  révérence  en 
jetant  les  yeux  de  mon  côté , comme  fi  elle  eût 
eu  deffein  de  me  dire  quelque  chofe.  Je  m’ima- 
gine qu’il  devina  fa  penfée  -,  car  il  dit  : En  vérité, 
■JVIi.  Longman , j’aime  à récompenfer  le  mérite  , 
& les  manières  obligeantes  qu’on  a pour  moi  : mais 
je  ne  faurois  témoigner  la  même  bonté  à ceux 
qui  ne  s’en  rendent  pas  dignes.  Et  là-deffus  il 
me  regarda  en  face.  M.  Longman  , continua-t-il , 
cette  fille  pourrok  demeurer  ici  avec  madame 
Tome  /«  K 
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Jervis  , parce  quelles  aiment  à £tre  toujours 
enfemble:  car  madame  Jervis  a beaucoup  de  bonté' 
pour  elle  , 8c  i'ainie  comme  fi  c’étoit  fa  propre 
hile  : mais..  ..  De  la  bonté  pour  mademoilèllc 
Pamcla  1 s’écria  M.  Longman  en  l’interrompant , 
oui,  fans  doute  qu’elle  en  a;  mais  il  faut  que  tout 
le  monde  ait  de  la  bonté  pour  Pamela  : car.,.. 

Il  alloit  continuer  -,  mais  mon  maîrrt  lui  dit  : 
Cela  fuffit,  cela  fuffit,  M.  Longman  ; je  vois  que 
les  vieillards  fe  lailfent  prendre  aux  appas  d’une 
jeune  fille  auflî  bien  que  les  autres.  Un  beau 
vifage  cache  bien  des  défauts  lorfqu’on  a l’art  de 
fe  conduire  obligeamment.  Pemettez-moi  de  le 
dire  , monfieur , reprit  M.  Longman  ; tout  le 
monde Je  crois  qu’il  alloit  dire  encore  quel- 

que chofe  à ma  louange  , mais  mon  maître  l’in- 
terrompit en  difant  : Ne  parlez  plus  de  cette. Pa- 
mela -,  je  vous  affure  que  je  ne  faurois  lui  per- 
mettre de  refter  , non-feulement . à caufe  des  li- 
bertés quelle  prend  dans  fes  dilcours , mais  aulfi 
parce  qu’elle  fe  mêle  d’écrire  tous  les  fecrets  de 
mon  doraeftique.  Oui  ! dit  le  bon  vieillard , j’en 

fuis  fâché i mais,  monfieur N’en  parlez  pluÇ;^ 

vous  dis-je , reprit  mon  maître  ; cat  ma  réputa- 
tion eft  fi  bien  établie  ( ah  ! que  cela  eft  beau  î 
pcnlai-je  en  moi  - même  ) , que  je  ne  me  foucie 
pas  de  ce  qu’on  dit  ou  écrit  fur  mon  fujet  : mais 
pour  parler  franchement,  (il  ge  faut  pas  que  ceU 
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aille  plus  loin,)  je  fonçre  à changer  bientôt  dô 
condition  •,  & vous  favez  que  de  jeunes  dames  de 
qualité  & riches  aiment  à choiiir  ieurs  projneS 
domeftiques  ; c’efl-là  la  principale  raifon  pourquoi 
Pamela  ne  fauroit  demeurer  ici.  Du  refte  , ajouta- 
t-il  , elle  eft , à tout  prendre  , une  afl'ez  bonne 
fille  i U faut  pourtant  que  je  dife  que  depuis  la 
mort  de  ma  mère  elle  eft  un  peu  infolente  dans 
fes  répliques  j & me  répond  deux  mots  pour  un 
que  je  lui  dis  ; ce  que  je  ne  faurois  fouffrir  : auftî 
n’y  fuis-je  pas  obligé  , comme  vous  le  favez,  M. 
Longman.  Sans  doute  , monlîeur  , répondit -il; 
mais  il  me  paroît  fort  étrange  , que  cette  fille  , 
qui  eft  fi  douce  & fi  civile  envers  chacun  de 
nous , s’oublie  précifément  par  rapport  à celui  à 
qui  elle  doit  le  plus  de  refpeéf.  Cela  eft  étrange» 
je  l’avoue , reprit  mon  maître  ; mais  cela  n’en  eft 
pas  moins  vrai  , & ce  fut  ion  impertinence  qui 
donna  lieu  à ma  difpute  avec  madame  Jervis.  Je 
ne  m’en  metrrois  pas  extrêmement  en  peine  , 
fi  je  ne  favois  que  cette  fille  ( la  voilà  pté- 
lènte , je  le  dis  devant  elle  ) a de  l’efprit  & du 
bon  fens  au-defilis  de  Ibn  âge  , Sc  connoît  ce 
qu’elle  me  doit. 

J’avois  bonne  envie  de  parler  ; mais  je  ne  fà-« 
vois  que  dire  à caufe  que  M.  Longman  étoit  là. 
Madame  Jervis  me  jeta  un  regard  , & s’appro- 
cha de  la  fenêtre  pour  cacher  l’inquiétude  où  elle 
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étoit  à mon  fujét.  A la  fin  je  dis:  II  vous  eft  per- 
mis , monfieur , de  dire  ce  qu’il  vous  plaît  j tout 
ce  que  j’y  puis  répondre,  c’eft  que  je  prie  dieu 
de  vous  bénir. 

Le  pauvre  M.  Longman  voulut  parler  ; mais 
il  étoit  fi  troublé  qu’il  ne  faifoit  que  bégayer , 
& les  larmes  lui  couloient  des  yeux.  Mon  maître 
me  dit  d’un  air  infultant  : Quoi  1 Pamela , ne 
iàurois-tu  te  montrer  telle  que  tu  es , en  préfence 
de  M.  Longman  î Donne-lui,  je  te  prie  , quel- 
que échantillon  de  cette  impertinence  avec  laquelle 
tu  me  parles  quelquefois. 

Ne  méritoit-il  pas,  mes  chers  pète  & mère, 
qu’on  lui  dît  alors  toutes  fes  vérités  ? Je  me  retins 
cependant , & je  lui  répondis  feulement  : 11  vous 
efl:  permis,  monfieur,  de  railler  une  pauvre  fille, 
qui , vous  le  favez , pourroit  bien  vous  répondre , 
mais  qui  n’ofe  pas  le  faire. 

Qii’efl:  - ce  que  tu  infinues  ici , reprit-il  î Dis 
le  pis  que  tu  peux  en  préfence  de  M.  Longman, 
& de  madame  Jervis.  Je  te  défie  , avec  toute 
ton  impertinence  , de  rien  dire  qui  puiffe  faire 
tort  à ma  réputation  ; Sc  puifque  tu  dois  t’en 
aller  , & que  tu  as  gagné  l’affedtion  de  tous  mes 
domefliques  , je  ferois  bien  aife  d’être  juftifié  par 
ta  propre  bouche , & de  te  voir  avouer  ici  que 
tu  n’as  aucune  raifon  de  te  plaindre  qu’on  ait  eu 
ces  duretés  pour  toi  , comme,  j’ai  fujet  de  me 
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plaindre , moi , de  l’infolence  de  res  réponfes , ou- 
tre œ que  tu  as  écrit  à mon  défavantage. 

En  vérité,  monfieur,  répondis-je  , je  ne  fuis 
•pas  d’afî'ez  gramie  conféqucnce  parmi  vos  domcf- 
tiques  , jlDur  qiùin  gentilhomme  comme  vous  , 
qui  êtes  mon  maître  , air  befoin  de  fe  juftifiec 
fur  mon  fujet.  Je  fuis  bien  aife  que  madame  Jervis 
• demeure  chez  vous  : pour  moi  je  (àis  que  je  n’ai 
pas  mérité  de  relier:  je  dis  plus,  je  ne  fouhaite  pas 
même  de  relier. 

Holà!  qu’eft-ce  que  ceci,  s’écria  M.  Longman, 
en  courant  à moi  ? ne  dites  pas  cela , ma  chère 
madem.oifelle  Pamela  , ne  dites  pas  ccia.  Nous 
vous  aimons  tous  avec  tendreffe  : je  vous  prie  , 
mettez-vous  à genoux  , demandez  pardon  à mon- 
fieur; nous  nous  joindrons  tous  pour  intercéder 
en  votre  faveur.  Madame  Jervis  Sc  moi  nous  nous 
mettrons  à la  tête  de  tous  les  domcfliqucs,  pour 
prier  monfieur  qu’il' vous  pardonne,  & qu’il  vous' 
permette  de  demeurer  ici  au  moins  ji’fqu’à  ce  qu’il 
fe  marie....  Non  , monfieur  Longinan,  repris-jc, 
je  ne  faurois  le  demander  ; je  ne  veudrois  pas  même 
refter,  quand  on  m’en  accorderoit  la  permiffion. 
Tout  ce  que  je  fouhaite , c’eil  de  retourner  chez 
mes  pauvres  père  & mère;  Sc  quoique  je  vous  aime 
tous , je  ne  veux  point  refter.  Ah  1 s’écria  le  bon 
vieillard,  je  ne  m’attendais  pas  .1  cela!  Apres  avoir 
conduit  les  chofes  jufqii’à  ce  point  que  d’avoir 
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lemis  madame  Jervis  dans  les  bonnes  grâces  êa 
mon  maître , je  m’écois  flatté  que  ce  jour  aurolf  été 
doublement  un  jour  de  réjoiiUrance  pour  toute  la 
famille,  par  le  pardon  que  vous  auriez  aufli  obtenu. 
Vous  le  voyez , dit  mon  maître  : c’cfl:  là  g^ionlîeuc 
Longman  , un  petit  échantillon  de  ce  que  je  vous 
ai  dit  ; vous  ne  vous  attendiez  pas  à trouver  tant 
d’oritueil  &c  de  fierté  dans  cette  fille. 

O 

».  Madame  Jervis  m’a  dit  depuis  , qu’elle  ne 
pouvoit  plus  i'oulFrir  de  me  voit  traiter  fi  injufte- 
ment  -,  & que  , fi  elle  ne  fût  pas  fortic  de  la 
chambre  , elle  n’auroit  pu  s’empêcher  de  dire  des 
chofes  qu’on  ne  lui  auroit  jamais  pardonnées.  Elle 
fortit  donc  , & je  voulus  la  fuivre  ; mais  mon 
maître  me  dit  : Allons  , Pamela,  donne,  je  te  prie, 
à M.  Longman  , encore  un  échantillon  de  ton 
impertinence  : je  fuis  sûr  que  tu  n’y  manqueras  pas 
pour  peu  que  tu  paries.  Eh  bien,  monfieur,  lui 
dis -je,  puifqu’il  faut  que  votre  grandeur  foit 
juftifiéc  par  ma  baiTelfc , je  ne  fouhaite  point  que 
votre  réputation  foit  ternie  le  moins  du  monde 
dans  l’efprit  de  vos  domeftiques;  c’eft  pourquoi  je 
1 dirai  ici  à genoux,  ( & là-deffus  je  me  jetai  à fes 
pieds)  que  j’ai  été  fort  coupable  &:  fort  ingrate 
envers  le  meilleur  de  tous  les  maîtres  ; j’ai  été 
obfiinée  & inlblente  , & je  n’ai  rien  mérité  de 
votre  part , fi  ce  n’efl:  d’erre  cbaflee  de  chez  vous 
avec  honte  & ignominie,  C’eft  pourquoi  je  n’ai 
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tien  à dire  pour  ma  propre  juftillcation  ; j’avoue 
que  je  ne  mérite  pas  de  refter  chez  vous , je  ne 
fàurois  le  délirer,  8c  je  ne  veux  point  refier.  Ainfi 
dieu  vous  béniflc  ; & vous  auffi , monfîeur  Long- 
man , 8c  la  bonne  madame  Jervis , 8c  tous  les 
aurres  domeftiques.  Je  prierai  dieu  pour  vous  tour 
aulTi  long-tems  que  je  vivrai.  Là-delîùs  je  me 
levai  ; mais  je  fus  obligée  de  m’appuyer  fur  le  fauteuil 
de  mon  maître  ; car  je  ne  pouvois  pas  me 
foutenir. 

Le  pauvre  vieillard  pleuroit  plus  fort  que  moi , 
êc  dit:  Ah  ! vit-on  jamais  rien  de  femblabJe?  C’cft 
trop,  c’eft  trop , je  n y puis  plus  tenir  ; en  vérité , je 
fuis  tout  attendri , mon  cher  monfîeur,  pardonnez- 
lui  : la  pauvre  enfant  prie  dieu  pour  vous  ; elle  prie 
pour  nous  tous.  Elle  avoue  fa  faute  & cependant 
elle  ne  veut  point  qu’on  lui  pardonne  ; en  confcience, 
jè  ne  fais  que  penfer  de  tout  ceci.  , • - 

Mon  maître  lui-même  , tout  endurci  quil  eft  , 
parut  un  peu  touché  : il  tira  fôn  mouchoir  de  fa 
poche,  8c  s’approcha  de  la  fenêtre.  Quel '•rems 
feit-il , dit-il  î 8c  puis  s’étant  un  peu  plus  endurci  : 
Tu  peux  te  retirer  de  devant  moi , fiirprcnanc 
mélange  de  contrariétés  que  tu  es,  me  dit-il  : mais 
fâche  que  tu  ne  demeureras  pas  ici  au  delà  du 
terme  que  je  t’ai  marqué. 

Ah  ! monfîeur  , mon  cher  monfîeur  , dit  le 
bon  vieillard , jfe  vous  prie  , laifTez-vous  un  peu 
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! to'ichet.  Que  di^intre  ! vous  autres  jeunes  gentils- 

hommes, vous  avez,  je  penfe,  un  cœur  de  fer  & 
d’acier.  Je  vous  jure  que  le  mien  eft  prêt  à fe 
fondre  , & à fortir  en  pleurs  par  mes  yeux  : je  n’ai 
jamais  fenti  riçn  de  femblable  auparavant.  Mon 
maître  me  dit  d’iin  ton  impérieux:  Sortez  de  ma 
préfence  , petite  impertinente  -,  je  ne  puis  plus 
fupporter  votre  vue.  Je  me  retire  , monfieur , lui 
dis-je  , auHî  promptement  que  je  puis. 

Mais  en  vérité,  mes  chers  père  & mère  , la  tête 
me  tournoie  fi  fort*,  & je  tremblois  tant  par  tout  le 
corps,  que  je  fus  obligée  de  m’appuyer  avec  les  deux 
mains  contre  la  muraille  en  marchant , & je  crus 
que  je  n’arriverois  jamais  à la  porte.  Dès  que  j’y 
fus  arrivée , comme  je  me  flattois  que  c’éroit  la 
dernière  entrevue  que  j’aurois  avec  ce  dur  & terrible 
maître , je  me  tournai  de  fon  côté  &c  lui  fis  une 
profonde  révérence  , en  lui  difant  : Dieu  vous' 
bénillè,  monfieur  j dieu  vousbéniiTe  auifi,  monfieur 
Longman.  Je  me  rendis  dans  la  galerie  qui  conduic 
à la  grande  falle , & je  me  jetai  dans  la  première 
chaife  que  je  trouvai  ; car  il  me  fur  impolfible 
' pendant  long-tems  d’aller  plus  loin. 

Je  vous  laifTe  le  foin,  mes  chers  parens  , de  faire 
des  rénexio.is  fur  tout  ceci  i car  pour  moi  je  ne 
faurois  écrire  davantage  : mon  cœur  eft  prêt  à le 
fendre;  en  vérité  , il  l'eft.  Oh  1 quand  m’en  irai-je î 
O bon  dieu  ! conduis-moi  en  sûrecî  encore  une  fois 
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dans  la  tranquille  cabane  de  mon  pauvre  père  ! Là 
les  plus  grands  malheurs  qui  pourront  - m’arriver 
feront  une  joie  parfaite  en  comparaifon  de  ce  que 
je  foulFre  maintenant.  Gli!  ayez  pitié  de 

Votre  malheureufe  fille. 


LETTRE  XXIX. 

Mes  très-chers  père  6c  mère , 

Il  faut  que  je  continue  à vous  écrire,  quoique 
je  fois  près  de  mon  départ-,  c’eft  prefquetouc  ce  que 
j’ai  à feire  à préfent  -,  car  j’ai  fini  tout  ce  qui  me 
reftoic  à achever  en  qualité  de  fille  de  chambre , 
& maintenant  je  n’attends  plus  que  l’heureux 
moment  auquel  je  partirai.  Madame  Jervis  m’a 
dit,  qu’après  les  dépenfes  que  j’ai  faites,  il  ne 
pouvoit  pas  me  relier  beaucoup  d’argent  ; c’eft 
pourquoi  elle  vouloir  me  faire  préfent  de  deux 
guinées  des  cinq  qu’elle  a reçues.  Mais  je  n’ai  pas 
voulu  les  accepter , parce  que  je  fais  que  la  bonne 
dame  en  a befoin  elle-même  j car  elle  paie  peu 
peu  de  vieilles  dettes  que  fes  enfans  ont  contraélées 
par  leurs  folles  dépenfes.  Son  offre  étoic  pour- 
tant un  effet  de  fa  bonté  & de  la  généroûté  de  fon 
cœur. 

▼ 

Je  fuis  mortifiée  de  ne  pouvoir  apporter  que 
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peu  cl’argent  avec  moi  -,  mais  je  fais  que  vous  n’eni 
ferez  point  fâchés , tant  vous  avez  de  bonté  pour 
moi.  J’en  travaillerai  avec  plus  de  diligence  & 
d’aiîîduité  quand  je  ferai  chez  vous  , li  je  puis  trou- 
ver du  linge  à coudre,  ou  quelqu’autre  ouvrage  x 
faire.  Mais  tout  votre  voifinage  eft  fi  pauvre,  que 
je  crains  de  manquer  d’ouvrage.  Peut  - être  que 
■la  bonne  femme  Mumford  pourra  m’en  procurer 
de  la  part  de  quelques  familles  riches  où  elle  eft 
connue. 

Voyez  combien  ma  fituation  eft  trifte,  vu  la 
manière  dont  les  chofcs  ont  tourné!  J’ai  été  mai 
élevée  : car  vous  lavez  que  ma  bonne  maîtrelfe  , 
maintenant  avec  dieu,  aimoit  le  chant  & la  danlè; 
&L  comme  elle  difoit  que  j’avois  de  la  voix  & de 
l’oreille,  elle  me  fit  apprendre  l’un  & l’autre.  Sou- 
vent elle  me  faifoit  danfer  devant  elle  ; Ibuvent 
aufli  elle  m’obligeoit  à lui  chanter  quelque  chanfou 
innocente , ou  quelque  pfeaume.  Elle  voulut  auflî 
que  j’apprilfe  à defllner  & à broder,  & à faire  de 
beaux  ouvrages  à l’aiguille.  J’ai  appris  tout  cela 
paflàblement  bien  : elle  avoit  coutume  de  louer  ce 
*ue  je  faifois,  8c  elle  étoit  bon  juge. 

De  quoi  tout  cela  me  fervira-t-il  maintenant? 
Je  fuis  précifément  dans  le  cas  de  la  cigale  de  la 
fable , que  j’ai  lue , il  y a quelques  jours , dans  urr 
livre  de  ma  mjîtrelTe.  Je  vais  vous  la  copier  moc- 
pour  mot. 


Digitized  by  vJo( 


BÉCOMPENsén.  IJJ 

■ Comme  les  fourmis  mettoient  leurs  provifions 
a>  au  folciJj  durant  un  beau  jour  de  l’hiver,  une  cigale 
» aflamée  (comme  qui  diroit  la  pauvre  Pameia,}  vint 
» leur  demander  la  charité.  Elles  lui  dirent  quelle 
» auroit  dû  travailler  durant  l’été  , afin  de  ne  point 
» manquer  du  nécelTaire  en  hiver.  Je  nai  pas  été 
» tout-à-fait  oilîve,  répondit  la  cigale  -,  car  j’ai 
» chanté  pendant  toute  la  belle  faifon.  Vous  ferez 
» donc  bien  , reprirent  les  fourmis  , de  paffer  l’an- 
» née  entière  en  joie  , & de  danfer  en  hiver  fur 
» l’air  que  vous  chantiez  en  été  ». 

Voila  ou  j en  fuis,  üh!  que  je  ferai  une  belle 
figure  chez  vous  avec  mon  chant  & ma  danfc!  Je 
doute  même  que  je  fois  propre  à jouer  mon  rôle 
dans  vos  jours  de  fêtes  : car  ces  menuets , ces  ri- 
godons , ces  danfes  françoifes  qu’on  m’a  fait  ap- 
prendre , ne  conviendront  guère  .à  mes  compagnes 
champêtres,  qui  n’en  ont  aucune  idée.  En  vérité, 
vu  l’état  auquel  je  vais  être  réduite , il  vaudroit 
mieux  pour  moi  que  j’eulTe  appris  à blanchir,  à 
écurer  , à braficr , à faire  du  pain  & d’autres  chofes 
femblables.  Mais  je  me  flatte  que  fi  je  ne  puis  pas 
trouver  de  l’ouvrage,  êc  que  je  fois  obligée  dé 
me  louer  à la  journée  , j’apprendrai  tout  cela  bien- 
tôt , pourvu  qu’on  veuille  bien  me  ftipporter  jufi- 
qu’à  ce  que  je  l’aie  appris  : car , dieu  merci,  j’ai 
un  efpric  humble  êc  docile,  malgré  tout  ce  que 
mon  maître  peut  dire;  ce  qui,  apres  la  proceéUoa 
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de  dieu , eft  toute  ma  confolation  : car  rien  de  ce 
qui  eH:  honnête  ne  me  paroîcra  au-deffous  de  moi. 
Peut-être  que  je  le  trouverai  un  peu  dur  d’abord  ; 
mais  malheur  à mon  cœur  fier  , s’il  le  trouve  ainfii 
je  le  forcerai  à fe  foumettre  à ma  condition,  ou  il 
crèvera. 

J’ai  lu  quelque  part  qu’un  bon  évêque , qui 
ëtoit  condamné  à être  brûlé  pour  caufe  de  reli- 
gion , voulut  efiayer  comment  il  pourroit  fupporter 
la  douleur  du  feu , en  mettant  le  doigt  dans  la 
flamme  d’une  chandelle.  Moi  de  même  je  voulus 
ciTayer  l’autre  jour,  dans  l’abfence  de  Rachel,  fi 
je  pourrois  écurer  de  l’étain.  Je  vois  que  j’y  par- 
viendrois  avec  le  tems  , quoique  par  cet  elïài  je 
me  fis  venir  deux  ampoules  à la  main. 

Après  tout,  fi  je  pouvois  trouver  aflez  d’ouvrage 
à l’aiguille , je  ne  voudrois  pas  me  gâter  les  mains 
par  un  travail  fi  rude  & fi  groffier.  Si  je  n’en  trouve 
point,  j’efpcre  que  je  rendrai  mes  mains  rouges 
comme  du  fang  & dures  comme  du  bois , afin  de 
les  accommoder  à ma  condition.  Mais  il  faut  que 
je  m’arrête  ici , car  j'entends  quelqu’un. 

Ce  n’eft  que  notre  Anne , qui  vient  me  dire 
quelque  chofe  de  la  part  de  madame  Jervis.  Mais 
chut , voici  encore  quel  qu’un. . . Ce  n’eft  que  Rachel . 

Le  moindre  bruit  m’alarme  autant  qu’il  alarmoit 
le  rat  de  ville  &:  le  rat  des  champs,  dont  il  eft  parlé 
dans  le  même  reaieil  de  fables.  Obi  de  combien 
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chofes  n’auraî-je  pas  à vous  entretenir  durant  les 
foirées  d’hiver  ! Si  je  puis  feulement  trouver  de 
l’ouvrage,  & avoir  quelque  tems  à moi  pour  lire, 
j’efpcrc  que  nous  ferons  fort  heureux  autour  de  notre 
feu. 

Voici  ce  qui  m’a  fait  dire  que  je  n’apporterois 
que  peu  d’argtnt  avec  moi. 

Vous  faurez  que  j’avois  formé  un  deffein,  que 
j’ai  exécuté  cette  apres-dînée.  J’ai  pris  tous  mes  ha- 
bits & tout  mon  linge , & j’en  ai  fait  trois  paquets  , 
comme  j’avois  dit  auparavant  à madame  Jervis  que 
je  me  propofbis  de  le  faire.  Il  eft  aujourd’hui  lundi, 
madame  Jervis , lui  ai-je  dit-,  & je  dois  m’en  aller 
jeudi  prochain  de  grand  matin  : c’eft  pourquoi, 
quoique  je  fois  perfuadée  que  vous  ne  doutez 
point  de  ma  probité  , je  vous  prie  d’examiner 
mes  hardes,  afin  que  chacun  ait  ce  qui  lui  ap- 
partient : car  vous  favez  que  je  fuis  réfolue  de  > 
n’emporter  que  ce  que  je  puis  à la  rigueur  appeler 
mien. 

Eh  bien,  dit-elle,  ( je  ne  favois  pas  alors  foti 
intention  : je  fuis  sûre  qu’elle  étoit  bonne  ; cepen- 
dant je  n’eus  pas  lieu  de  lui  en  favoir  gré,  lorfque 
je  vins  à connoître  le  deffein  quelle  avoir  ; ) faites 
porter  vos  hardes  dans  la  chambre  à tapifferie  verte, 

& je  ferai  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

De  tout  mon  cœur,  dis-je , dans  cette  chambre , 
ou  par-tout  où  vous  voudrez  j mais  il  me  femblc 
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que  vous  auriez  pu  monter  & examiner  ces  hardes 
où  elles  lonr. 

Je  lus  donc  les  chercher , & je  les  apportai  en 
bas,  aorcs  en  avoir  fait  trois  paquets. 

Vous  faurez  qu’elle  avoit  averti  mon  maître,  à 
mon  infu,  de  la  fcène  qui  alloit  fe  jouer.  Il  y a 
<lans  cette  chambre  verte  , comme  «n  l’appelle  , 
un  cabinet  avec  une  porte  vitrée,  devant  laquelle 
il  y a un  rideau.  C’ell-là  qu'elle  tient  les  confi- 
tures & d’autres  chofes  femblabies,  Le'dell'cin  de 
madame  Jervis  étoit  d’adoucir  mon  maître  en  ma 
faveur,  & de  l’engager  à me  faire  garder  toutes  les 
hardes  qu’on  m’avoir  données.  Si  elle  avoir  réuflî , 
j’aurois  pu  les  vendre , & en  faire  de  l’argent  pour 
nous  aider  à vivre,  lorfque  nous  ferions  cnfemble  : 
car  je  vous  alTure  que  je  n’aurois  jamais  pu  me  ré- 
foudre .1  les  porter. 

Il  fe  cacha  donc  dans  ce  cabinet  fans  que  j’en 
fulTe  rien.  Je  m’imagine  qu’il  y entra  pendant  que 
j’étois  allée  appeler  madame  Jervis  j Sc  elle  m’a 
dit  depuis,  qu’il  l’avoir  priée  de  lui  permettre  de  s’y 
cacher,  lorfqu’elle  lui  dit  quelque  chofe  de  mon 
delTein,  làns  quoi  elle  ne  m’auroir  pas  ainfi  trom- 
pée : car  elle  fait  que  je  n’ai  que  trop  de  raifons 
de  me  fouvenir  de  la  dernière  aventure  du  cabinet. 

Lorfqu’elle  entra , je  lui  dis  : Voici , madame 
Jervis,  le  premier  paquet;  je  vais  l’ouvrir  devant 
vous.  Voilà  les  hardes  que  ma  bonne  maîtrefle 
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fcn’avoît  données.  Premièrement  voici , dis-je 

Je  lui  articulai  un  par  un  tous  les  habits  & tout  le 
linge  dont  elle  m’avoit  fait  préient,  raclant  mille 
bénédiclions  dans  mon  difcours,  à caufe  des  bontés 
qu’elle  avoir  eues  pour  moi.  Après  avoir  montré 
fout  ce  qu’il  y avoir  dans  le  premier  paquet,  voilà  , 
<Jis-je,  quels  étoient  les  préfcns  de  ma  bonne 
maîtrelTe. 

Venons  à ceux  de  mon  cher  & vertueux  maî- 
tre -,  ils  vous  font  füuvenir  du  cabinet , n’cft-ce  pas  ? 
Elle  fe  mit  à rite  en  difant  : Jamais  de  ma  vie  je 
nai  vu  une  fille  au/fi  plaifante  que  vous;  mais 
continuez.  C’eft  ce  que  je  ferai,  dis-je,  dès  que 
j’aurai  ouvert  le  paquet  : car  j’étois  alors  extrême- 
ment gaie  Sc  de  bonne  humeur,  ne  foupçonnant 
pas  qu’il  y avoir  quelqu’un  qui  m’entendoit.  Voici 
les  ptéfens  de  mon  très-digne  maître , dis-je , en 
Iss  montrant  l’un  après  l’autre. 

Enfin  je  me  tournai  vers  le  troifième  paquet. 
Voici , madame  Jervis , le  paquet  de  la  pauvre  Pa- 
mela  : il  eft  bien  pauvre , en  comparaifon  des  deux 
autres.  Premièrement , voici  la  robe  de  chambre  de 
toile  de  coton,  que  j’avois  coutume  de  porter  le 
matin.  Elle  ne  fera  peut-être  que  trop  bonne  pour 
moi , lorfque  je  ferai  chez  mon  père  ; mais  il  faut 
bien  que  j’aie  quelque  chofe  à porter.  Voici  enfin 
Un  jupon  piqué  de  calmande,  une  paire  de  bas  que 
j’achetai  du  colporteur , Sc  mon  chapeau  de  paille 
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avec  fcs  rubans  bleus  5 un  refte  de  toile  d’Ecolîc! 
pour  faire  quatre  chemifes,  deux  pour  mon  père, 
& deux  pour  ma  mère , femblables  à celle  que  j’ai 
aèluellemenc  fur  moi.  Voici  quatre  autres  che- 
mifes -,  une  de  cette  même  toile  , une  autre  qui  eft' 
encore  aflez  bonne  , &c  deux  autres  de  toile  fine , 
mais  fi  ufées  qu’elles  ne  valent  pas  la  peine  de  les 
lailTer:  j’en  pourrai  faire  quelque  chofe  lorfque  je 
ferai  chez  mon  père;  & voici  deux  paires  de  fou- 
liers  : j’en  ai  ôté  le  galon  d’argent,  que  je  brfilerai  ; 
cela  pourra  me  rapporter  quelque  chofe  dans  le 
befoin  , avec  deux  ou  trois  vieilles  boucles  d’ar- 
gent que  j’ai. 

De  quoi  riez-vous,  madame  Jervis,  ajoutai-je  î 
vous  reflemblez  à un  jour  du  mois  d’avril  ; vous  riez 
Sc  pleurez  alternativement.  Voici  un  mouchoir  de 
coron,  que  j’achetai  du  colporteur  ; il  devroit  y en 
avoir  un  autre  quelque  part;  ah  ! le  voici,  & voilà 
mes  gants  neufs;  voici  mon  jupon  de  flanelle  tout 
neuf,  parqj^  à celui  que  j’ai  fur  moi;  & dans  ce 
petit  paquet  à part  il  y a quelques  morceaux  de 
toile  peinte,  & quelques  reftes  de  pièces  de  foie, 
qui,  fi  j’ai  du  bonheur  8c  que  je  trouve  de  l’ou- 
vrage , pourront  fervir  à faire  de;  paremens  Sc  d’au- 
tres choies  femblables.  Et  voilà  auflî  une  paire  de  - 
poches  : elles  font  trop  belles  pour  moi  ; mais  je 
n’en  ai  point  d’autres.  Ah!  dis-je,  je  ne  croyois 
pas  avoir  tant  de  bonnes  nipes. 

Madame 
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ÎVîadame  Jervis,  «joutai  je  , vous  avez  vu  toutes 
lues  richeffes  •,  je  vais  maintenant  m’afleoir  & vous 
dire  ce  que  j’ai  deflein  de  faire. 

Abrégez  donc,  ma  chère  fille,  dit- elle;  cat 
elle  craignoit  que  je  n’en  difle  trop  fur  le  compte 
de  mon  maître,  comme  elle  l’a  avoué  depuis. 

Voici , repris-je  , de  quoi  il  s’agit  : c’eft  un^as 
de  confcience,  dans  lequel  il  faut  fuivre  les  règles 
de  l'équité;  & je  vous  prie,  fi  vous  m’aimez,  de 
me  laifiér  agir  à ma  fantaifie.  Je  ne  faurois  avoir 
aucun  droit  à ces  préfens  de  ma  maîtrefle , je  ne 
dois  pas  par  conféquent  les  emporter;  car  elle  me 
les  a faits  en  fuppofant  que  je  porterois  ces  hardes 
en  la  fervant,  pour  faire  honneur  à fon  cœur  gé- 
néreux. Mais  puifqu’on  me  chalTe  , vous  compre- 
nez bien  que  je  ne  puis  paS  les  porter  chez  mon 
père  ; car  je  m.’attirerois  tout  le  village  fur  les  bras. 
C’elt  pourquoi  je  fuis  réfolue  de  ne  les  point  em- 
porter. 

J’ai  moins  de  droit  encore  aux  préfens  de  mot! 
digne  maître  ; car  vous  lavez  à quelle  intention  il 
me  les  a faits.  Ils  dévoient  être  le  prix  de  mon  in- 
famie ; fi  je  les  gardois,  je  crois  que  je  ne  prof- 
pérerois  jamais.  Et  d’ailleurs  , vous  favez,  madame 
Jervis  , que  pulfque  je  refufe  de  faire  l’ouvrage  que 
mon  bon  maître  exige  de  moi  , il  n’ell  pas  jiifte 
que  j’accepte  fes  gages.  Ainfi  en  honneur  , en 
confcience , & par  toutes  fortes  de  raifons , je 
Tome  L L 
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n’ai  rien  à prétendre  dans  ce  fécond  méchant 
paquet.  ' 

Mais,  continuai-je,  viens  entre  mes  bras,  mon 
cher  & troificme  paquet,  compagnon  de  ma  pau- 
vreté , & témoin  de  ma  vertu.  Puifle-je  ne  mé- 
riter jamais  la  moindre  des  guenilles  que  tu  ren- 
fermes, fi  je  viens  à perdre  cette  innocence,  donc 
Je  me  flatte  que  je  ferai  toujours  ma  gloire  auflS 
long-tems  que  je  vivrai  ! & alors  je  fuis  perfuadée 
qu’elle  fera  aiifli  ma  plus  grande  confolation  à 
l’heure  de  la  mort,  lorfque  toutes  les  richelTes  & 
toute  la  pompe  de  ce  monde  s’évanouilTent,  & 
ne  font  pas  d’un  plus  grand  prix  que  les  plus  mi- 
férables  haillons  que  les  moindres  mendians  puif- 
fent  porter.  l.à-delTus  j’embralTài  tendrement  mon 
troifième  paquet. 

Madame  Jervis,  ajoutai-je  , ( les  larmes  lui  cou- 
loient  des  yeux  en  m’entendant  parler , ) j’ai  encore 
un  confeil  à vous  demander,  & puis  j’ai  fait. 

Vous  vous  fouvenez  des  quatre  guinées  que  ma 
maîtrelTe  avoir  dans  fa  bourfe  lorfqu’elle  mourut, 

vous  favez  que  mon  maître  me  les  donna  avec 
quelques  pièces  d’argent.  J’ai  envoyé  ces  quatre 
guinées  à mon  père , & il  les  a entamées  : fi  je 
Pavois  voulu,  il  les  auroit  complettées  afin  de  les 
rendre , & il  le  fera  encore  fi  vous  croyez  que  cela 
foit  à propos.  Dires-moi , je  vous  prie , fincère- 
ment  votre  penfée , par  rapport  aux  trois  années 
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^üî  ont  précédé  la  mort  de  ma  maîtrefle , penfez- 
Vous  que  je  puifle  me  croire  quitte  , vu  que  je  n’ai 
point  eu  de  gages  durant  tout  ce  tems-là?  Quand 
je  dis  quitte  , je  ne  prétends  pas  di>e  par-là  que 
mes  petits  fervices  aient  pu  égaler  les  bontés  que 
ma  maîopire  a eues  pour  moi  ; cela  eft  impoflîble. 
Mais  «omme  l’éducation  qu’elle  m’a  donnée , 8c 
ce  qu’elle  m’a  fait  apprendre  ne  me  fera  déformais 
prefque  d’aucun  iifage  , vu  la  manière  dont  les 
chofes  ont  tourné , de  forte  qu’il  m’auroit  beau- 
coup mieux  valu  apprendre  à faire  de  gros  ouvra- 
ges, puifque  c’eft  à tjuoi  il  faut  que  je  me  réfolve 
enfin  , pourvu  que  je  puilfe  trouver  une  condition  : 
(&  vous  favez  qu’une  fille  en  condition  eftexpoféa 
4 des  tentations  fi  terribles,  que  la  penfée  feule 
m’en  fait  frémir;)  tout  cela  bien  confidéré  , dis- 
je,  l’entends  pat  être  quitte  envers  elle,  que, 
puifque  je  rends  tout  ce  qu’elle  m’a  donné,  jô 
puis  avoir  gagné  au  moins  ma  nourriture  , par  les 
petits  fervices  que  je  lui  ai  rendus  : car  il  ne  faut 
plus  mettre  mon  éducation  en  ligne  *de  compte  , 
puifqu’elle  m’eft  devenue  nuifible  plutôt  qu’utile* 
Je  fois  perfuadée  que  ma  bonne  maîtrefle  auroit 
été  de  ce  fentimenr,  fi  elle  eût  vécu.  Mais  ce  n’eft 
pas  de  quoi  il  s’agit.  Je  voudrois  vous  demander 
fi’pendant  cette  année  & plus  que  j’ai  demcirté 
avec  mon  maître,  je  ne  puis  pa  avoir  gagné  CeS 
quatre  guinées,  outre  ma  nourriture  j puifque  je- 
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fuis  réfolue  de  lui  rendre  tous  fes  autres  préfens  | 
& fi  je  ne  puis  pas  avoir  gagné  auffi  ces  pauvres 
habits  que  j’ai  fur  le  corps  , & ce  qu’il  y a dans 
mon  troificnip  paquet.  Dites-moi  librement  votre 
penfée , fans  que  votre  affeéhon  pour  moi  vous 
engage  à me  favorifer  au-delà  de  ce  qijfïxige  la 
juftice  la  plus  rigoureufe.  « 

Hélas!  ma  chère  enfant,  dit-elle,  vous  me  ten- 
dez prefque  incapable  de  parler.  Je  vous  afllire  que 
le  plus  grand  affront  que  vous  puifllez  faire  à mon 
maître , c’eft  de  lailTer  ces  hardes  ici  : il  faut  que 
vous  emportiez  tous  ces  paquets , autrement  jamais 
il  ne  vous  la^ardonnera. 

C’eft  ce  dont  je  ne  me  foucie  guère,  madame 
Jervis,  repris-je,  tant  j’ai  été  accoutumée  depuis 
peu  à me  voir  grondée  & maltraitée  par  mon  maî- 
tre. Je  ne  lui  ai  fait  aucun  tort;  je  prierai  toujours 
dieu  pour  lui , & je  lui  fouhaite  toute  forte  de 
bonheur  : mais  je  ne  mérite  point  tous  ces  préfens  ; 
je  fais  que  je  ne  les  mérite  point.  D’ailleurs,  quanti 
ancme  j’emporterois  ces  hardes , je  ne  puis  point 
les  porter  ; de  forte  qu’elles  ne  me  feroient  d’aucun 
ufage.  Je  me  confie  en  la  providence  divine,  3C 
j’efpère  que  je  ne  manquerai  jamais  du  peu  qui  me 
fera  néceffaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim  i & c’eft; 
tout  ce  que  je  défire.  Je  puis  vivre  de  pain  & d’eau, 
madame  Jervis,  & être  contente.  Pour  de  l’eau, 
j’en  trouverai  par-tout  j & fi  je  ne  puis  gagner  da 
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pain  , je  vivrai  comme  les  oifeanx  du  ciel , en  hi- 
ver , du  fruit  que  je  trouverai  dans  les  haies , & 
le  refte  du  tems , de  glands , de  pommes  de  terre  , 
de  navets  , & d’autres  chofes  femblables.  Quel  be- 
Ibin  aurai-je  donc  de  toutes  ces  hardes  î Tout  ce 
qui  m’inquiète,  ce  font  ces  quatre  guinées.  Je 
vous  prie  de  me  dire  fi  vous  croyez  que  je  doive 
les  rendre.  Point  du  tout,  ma  chère , répondit- 
elle  , vous  les  avez  bien  gagnées , ne  fut-ce  que  pat 
cette  vefte  que  vous  avez  brodée.  Non,  dis-je,  je 
ne  crois  pas  que  cela  foit  fufBfant  : mais  penfez- 
vous  que  cette  vefte  , avec  le  linge  & d’autre  ou- 
vrage que  j’ai  fait,  vaille  ces  quatre  guinées?  Oui, 
dit-elle,  & même  plus.  Y compris,  ajoutai-je,  ma 
nourriture,  6c  ces  pauvres  hardes  que  j’ai  fur  moi , 
& celles  que  j’emporte  ? Conhdérez  cela , madame 
Jervis.  Oui  , répondit-elle  , oui , chère  , étrange 
fille  que  vous  ères.  Eh  bien  donc,  repris -je,  je 
liiis  heureufe  comme  une  reine  je  fuis  auflî  riche 
que  je  fouhaite  de  l’être.  Encore  une  fois  donc, 
que  je  t’embraffe , mon  troifième  cher  paquet.  Je 
vous  prie , madame  Jervis,  de  ne  rien  dite  de  tout 
ceci  que  je  ne  fois  partie , de  peur  que  mon  maître 
ne  foit  fi  en  colère  que  je  ne  puiffe  pas  m’en  allet 
en  paix.  Car , fans  parler  des  autres  fujets  de  cha- 
grin que  j’ai , mon  cœur  fera  prêt  à fe  fendre  loil- 
qu’il  faudra  que  je  me  fépare  de  vous  tous. 

J’ai  encore  un  fujet  fur  lequel  il  faut  que  je 
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vous  entretienne  un  moment  ■,  c’eft  la  manière  dont 
mon  maître  m’a  traitée  dernièrement  en  préfence 
^e  M.  Longman.  Je  vous  prie,  ma  chère  Pamela, 
me  dit-elle,  montez  dans  ma  chambre,  & allez- 
moi  chercher  un  papier  que  j’ai  laifle  fur  ma  table  : 
il  contient  quelque  chofe  que  je  veux  vous  mon- 
trer. J’y  vais  dans  l’inftant,  lui  dis-je  : mais  je  com- 
pris bientôt  que  ce  n’étoit-là  qu’un  prétexte  dont 
elle  fe  fervoit  pour  m’éloigner  un  moment,  afin 
de  pouvoir  parler  à mon  maître  , & recevoir  fes 
ordres  fur  mon  fujet.  J’appris  enfuite  de  madame 
Jervis  que  mon  maître  avoit  penfé  deux  ou  rroisi 
fois  fortir  du  cabinet  pour  venir  m’cmbralTer  ; il 
s’éto.'t  retenu  ,8c  fouhaitoit  que  je  ne  fulïe  pas  qu’il 
avoir  été  la.  Mais  je  revins  fi  vîre , car  il  n’y  avoit 
point  de  papier  fui  la  table,  que  je  vis  juftement  le 
dos  de  mon  maître, qui  forroit  de  la  chambre  verte 
8c  entroit  dans  chambre  voifine,  dont  la  porte 
éroit  ouverte  J’entrai  promptement,  8c  je  fermai 
la  porte  après  moi  8c  la  verrouillai.  Oh!. madame 
Jervis,  m’écriai-je,  quel  tour  mlavez-vous  joué! 
Je  vois  qu’il  n’y  a perfonne  en  qui  je  puiife  me  fier. 
Je  fuis  affligée  de  tous  côtés.  Malheureufe,  mal- 
heureufe  Pamela,  où  trouveras-tu  une  amie,  fi  ma- 
dame Jervis  elle-même  te  trahit  ainfi  ? Elle  me 
protella  fi  folemnellement  qu’elle  n’avoit  eu  aucun 
mauvais  delTein , que  je  lui  pardonnai.  Elle  me  rap- 
porta tout  ce  que  mott  maître  lui  avoit  dit  i elle 
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lîi’afTura  qu’il  avoir  avoué  que  je  l’avois  obligé  à 
s’eflTuyer  les  yeux  deux  ou  trois  fois;  elle  me  dit 
qu’elle  efpéroit  que  cela  produiroit  un  bon  effet , 
& elle  me  fit  reffouvenir  que  je  n’avois  rien  dit  qui 
ne  dût  exciter  fa  compaflion  plutôt  que  fon  ref- 
fenrimenr.  Cela  me  raffura  un  peu.  Mais , hélas  I 
quand  ferai-je  en  sûreté  hors  de  cette  maifon  ? Ja- 
mais pauvre  créature  n’a  été  fi  tourmentée  que  je 
> l’ai  été  depuis  plufieurs  mois.  On  m’appelle  pour 
' defeendre  , de  forte  que  je  fuis  obligée  d’interrom- 
pre cet  ennuyeux  barbouillage.  Qu’arrivera  - t - il 
encore  à 

Votre  trifte,  mais  obéifTante  Pamelaî 
Madame  Jervis  dit  qu’elle  eft  sûre  qu’on  me 
donnera  le  carroflè  pour  m’en  aller  chez  vous. 
Quoique  cela  foit  trop  honorable  pour  moi , cela 
fera  voir  au  moins  qu’on  ne  me  chaffe  pas  tout-à- 
fait  honteufemenr.  Le  carroffe  de  voyage  eft  arrivé 
du  comté  de  Lincoln  : je  m’imagine  que  c’eft  dans 
celui-là  que  j’irai  ; car  l’autre  eft  trop  magnifique. 


LETTRE  XXX. 

Mes  très-chers  père  & mère. 

Je  vous  écris  encore,  quoique  peut-être  je  vous 
apporterai  ma  lettre  moi-même  : car  je  me  flatte 
que  je  n’aurai  rien  à écrire , ni  le  tems  de  le  faire , 
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lorfque  je  ferai  chez  vous.  C’eft  aujourd'hui  mer- 
credi , & j'efpère  partir  demain  de  grand  matin. 
J’ai  eu  de  nouvelles  épreuves  & de  nouveaux  cha- 
grins, quoique  d’une  nature  un  peu  différente  de 
ceux  que  j’ai  eus  jufqu’ici , mais  toujours  de  la  parc 
du  même  homme. 

• I 

Hier  mon  maître  m’envoya  chercher  après  qu’il 
fut  revenu  de  la  chaffe.  J’allai  le  trouver  j mais 
j’étois  dans  de  cruelles  angoilTes  ; car  je  m’atten- 
dois  qu’il  tempêteroit , & qu’il  feroit  dans  une  fu- 
lieufç  colère  contre  moi , à caufe  de  la  liberté  avec 
laquelle  j’avois  parlé.  Je  me  réfolus  donc  à tâcher 
d'appaifer  fa  colère  par  ma  foumifTIon.  Dès  le  mo- 
ment que  je  le  vis,  je  me  jetai  à genoux,  & lui 
dis  : Je  vous  conjure,  par  l’efpérance  que  vous 
avez  vous-même  d’obtenir  le  pardon  de  vos  pé- 
chés, & pour  l’amour  de  ma  chère  & bonne  maî- 
treffe  votre  mère,  qui  par  fes  dernières  paroles  m’a 
recommandée  à vos  foins,  de  me  pardonner  mes 
fautes  ; Sc  accordez-moi  une  feule  grâce , la  der- 
nière que  je  vous  demanderai , c’ell  que  je  puil(è 
fortir  de  chez  vous  en  paix  Üc  avec  un  efprit  tran- 
quille , afin  que  je  puilfe  prendre  congé  de  vos 
domeftiques , qui  me  font  tous  extrêmement  chers, 
d’une  manière  honorable , & que  je  ne  quitte  pas 
votre  maifbn  avec  un  cœur  pénétré  d’un  mortel 
chagrin. 

- U me  releva  avec  plus  de  bonté  qu’il  n’av  oi 
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jamais  frJt,  5:  me  dit  : Fermez  la  porte,  Pamela, 
& entrez  dans  mon  cabinet  •,  je  veux  avoir  unecon- 
verlàtion  férieufe  avec  vous.  Comment  le  puis-je 
croire , monfieur , lui  dis-je  en  joignant  les  mains? 
comment  le  puis-je?  Oh  ! je  vous  prie,  permettez- 
moi  de  me  retirer;  je  vous  en  conjure.  Par  le  dieu 
qui  m’a  créé,  reprit -il,  je  vous  jure  que  je  ne 
vous  ferai  aucun  mal  : fermez  la  porte  de  la  falle, 
& entrez  dans  mon  cabinet. 

Là-defîus  il  y entra.  C’eft  l’endroit  où  il  tient 
fa  bibliothèque  , & où  il  a de  très-beaux  tableaux. 
Quoiqu’on  ne  l’appelle  qu’un  cabinet , c’eft  pour- 
tant une  grande  & magnifique  chambre,  qui  donne 
fur  le  jardin,  où  l’on  entre  par  une  porte  vitrée. 
Je  fermai  la  porte , comme  il  me  l’ordonnoit  ; 
mais  j’étois  irrélblue , ne  fachant  fi  je  devois  le 
fuivre  dans  le  cabinet.  Ayez  quelque  confiance  en 
moi , dit-il  ; vous  le  devez  après  le  ferment  Ib- 
lemnel  que  je  vienfte  faire.  Je  le  fuivis  donc  en 
tremblant,  & le  cœur  me  battoir  tetriblcmenr. 
Je  marchois  fi  lentement,  qu’il  médit:  Venez  donc 
quand  on  vous  le  commande.  Ah  ! mon  cher  mon- 
fieur, dis-je,  ayez  pitié  de  moi , épargnez-moi.  Je 
vous  le  promets  fur  mon  falut , reprit-il.  Il  s’allie 
dans  un  lauteuil,  me  prit  pat  la  main  en  difànt: 
Ne  me  Ibupçonnez  d’aucun  mauvais  deffein"^  Pa- 
mela ; dès  ce  moment  je  ne  vous  regarderai  plus 
çomme  ma  fervante,  6c  je  fouhaite  que  vous  no 
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foyez  pas  ingrate  pour  la  bonté  que  je  vais  vous  té- 
moigner. Cela  m’encouragea  un  peu.  Vous  avez 
trop  d’elprit  & de  bon  fens , continua-t-il , en  me 
tenant  les  deux  mains  dans  les  lîennes,  pour  n’avoir 
pas  découvert  que,  malgré ^toute  ma  vanité,  je  ne 
faurois  m’empêcher  de  vous  aimer.  Oui , mon  ai- 
mable fille,  regardez-moi , il  faut  que  je  vous  avoue 
que  je  vous  aime  ; & fi  je  vous  ai  traitée  durement, 
c’éroit  contré  mon  inclination  , & dans  le  deffèin 
de  vous  obliger , par  la  crainte,  à faire  ce  que  je 
fouhaitois.  Vous  voyez  que  je  le  confelTe  ingénue- 
ment  ; Sc  n’allez  pas  là-deflus  employer  contre  moi 
les  artifices  fi  naturels  à votre  fexe. 

J’étois  dans  l’impuilïance  de  parler,  tant  ma 
confufion  étoit  grande  j & comme  jl  me  Crut  trop 
déconcertée  pour  continuer  à parler  fur  le  même 
ton,  il  changea  de  difcours.  Eh  bien,  Pamela, 
dit-il , apprenez-moi  dans  quel  état  font  les  affaires 
de  votre  père.  Je  fais  qu’il  el^pauvre  ; mais  eft-il 
toujours  auflî  pauvre  & aufii  honncte-homme  que 
lorfque  ma  mère  vous  prit  chez  elle  î 

Ce  difcours  me  remit  un  peu.  Je  lui  répondis 
la  tête  baiflee  : ( car  je  fentois  que  mon  vilàge  étoit 
rouge  comme  du  feu,)  Oui,  monfieur,  toujours 
auiflî  pauvre  & auflî  honnête-homme , & c’eft  de 
quoi  je  me  glorifie.  Je  ferai  quelque  chofe  pous 
lui  , reprit-il , fi  vous  n’y  mettez  point  obftacle , 8c 
je  rendrai  tous  vos  parens  heureux.  Ah  ! monfieur. 
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lui  dis-je , il  e(l  plus  heureux  à préfent  qu’il  ne 
pourra  jamais  l’êcre,  s’il  faut  que  la  vertu  de  fa  fille 
foit  le  prix  de  vos  faveurs;  & je  vous  conjure  de 
ne  me  point  parler  de  la  leule  chofe  qui  me  perce 
le  cœur.  Je  n’ai  aucun  mauvais  deflein , reprit-il. 
Oh!  ne  dires  pas  cela,  monfieut,  lui  dis  je,  ne 
dites  pas  cela.  Il  m’eft  aifé  , dit-il , d’érablir  votre 
père,  fans  vous  faire  torr.  Si  cela  fe  peut,  mon- 
fieur,  lui  dis- je,  apprenez-moi  comment,  & je 
m’étudierai,  à vous  témoigner  ma  reconnoiflance 
par  tout  ce  que  je  pourrai  faire  fans  rifquer  ma 
vertu.  Mais  qu’eft-ce  qu’une  pauvre  fille, comme 
moi  peut  faire  pour  vous  fans  violer  fes  devoirs  î 
Je  fouhaite , reprit-il , que  vous  demeuriez  encore 
huit  ou  quinze  jours  ici , & que  vous  vous  con- 
duifiez  civilement  envers  moi  : je  m’abaifle  jufqu’à 
vous  en  prier,  & vous  verrez  que  tout  réulfira  au- 
delà  de  vos  efpérances.  Je  comprends  que  vous 
allez  me  répondre  autrement  que  je  ne  fouhaite  , 
& je  commence  à être  piqué  de  voir  que  je  fois 
obligé  de  m’abailTer  jufqu’à  vous  folliciter  ainfi.  Je 
vous  avouerai  cependant  que  j’ai  été  charmé  de  la 
manière  dont  vous  vous  conduisîtes  hier  en  pré- 
fence  de  M.  Longman,  lorfque  je  vous  trairai  fi 
mal , & que  vous  auriez  pu  fi  aifément  vous  jufti- 
fier.  Et  quoique  je  n’aie  pas  été  content  de  tout 
ce  que  vous  dîtes  hier  pendant  que  j’étois  dans  le 
cabinet , cependant  vous  m’avez  forcé  à vous  ad- 


Digitized  by  Google 


La  Vertu 

mirer  plus  que  je  ne  faifois  auparavant.  Je  découvre 
maintenant  plus  de  mérite  en  vous,  que  je  n’en  ai 
jamais  trouvé  en  aucune  dame  de  ma  connoiflance. 
Tous  les  domeftiques,  depuis  le  premier  jufqu’au 
dernier , vous  aiment  paflîonnément , au  lieu  de 
vous  envier  -,  ils  fe  forment  de  grandes  idées  de 
vous , & ont  pour  vous  un  certain  relpedl  qui  fait 
voir  ce  que  vous  méritez  d’être  un  jour.  Mais  ce 
qui  a fur-tout  achevé  de  me  vaincre , continua- 
t-il  , c’eft  votre  charmante  manière  d’écrire , fi  na- 
turelle &:  fi  aifée , & ces  grands  fentimens  que  vous 
témoignez  dans  vos  lettres,  lefquels  font  fi  fort 
au-deflus  de  votre  âge  & de  votre  fexe  : car  j’ai  vu 
de  vos  lettres  plus  que  vous  ne  penfez  ; ( cela  ma 
furprit , ) tout  cela  joint  enfemble  fait  que  je  vous 
aime  à l’excès.  Et  maintenant,  Pamela,  puifque 
je  m’abaifle  jufqu’à  faire  cet  aveu , faites -moi  le 
plaifir  de  demeurer  encore  ici  huit  ou  quinze  jours , 
pour  me  donner  le  tems  de  régler  certaines  af- 
faires, & vous  verrez  combien  vous  y trouverez 
votre  compte. 

Je  tremblai  en  fentant  que  mon  cœur  commen- 
çoit  à céder.  Oh!  mon  chermonfieur,  lui  dis-je, 
épargnez  une  pauvre  fille  , qui  ne  làiiroit  lever  les 
yeux  fur  vous,  ni  prefque  parler.  Mon  cœur  e(t 
prêt  à fe  fendre  ; pourquoi  voudriez-vous  me  per- 
dre ? Faites-moi  feulement  le  plaifir,  dit-il,  de  ref- 
ter  ici  encore  une  quinzaine  de  jours  : j’ordonnerstf 
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a Jean  d’aller  avertir  votre  père  que  je  le  verrai  du- 
rant ce  tems-là , ou  ici , ou  à l’cnfeigne  du  cygne 
dans  fon  village.  Oh  ! monfieur,  dis-je,  je  n’y  puis 
plus  tenir  : je  vous  prie  à genoux,  je  vous  demande 
en  grâce  de  me  iaiffer  partir  demain , comme  j’y 
étois  réfolue.  N’entreprenez  point  de  tenter  une 
pauvre  infortunée,  qui  n’auroit  d’autre  volonté  que 
la  vôtre  , fi  la  vertu  le  lui  pouvoit  permettre.  Elle 
le  permettra  , dit-il  j car  dieu  m’eft  témoin  que  je 
n’ai  aucun  deflèin  de  vous  nuire.  Cela  eft  impollî- 
ble;  je  ne  fàurois  vous  croire,  monfieur,  après  ce 
qui  s’eft  palTé.  Combien  n’y  a-t-il  pas  de  moyens 
pour  ruiner  une  pauvre  fille  ? Bon  dieu , protège- 
moi  feulement  cette  fois,  & conduis-moi  en  sûreté 
dans  la  cabane  de  mon  pauvre  père!  Etrange  & 
cruel  fort,  s’écria-t-il,  que  je  ne  puiflè  pas  en 
être  cru  fur  mes  fermens  les  plus  folemnels  ! Que 
voudriez-vous  que  je  crufle , monfieur,  lui  dis-je  ? 
que  puis-je  croire?  Qu’avez-vous  dit,  fi  ce  n’eft. 
qu’il  faut  que  je  refte  encore  quinze  jours  ici?  Et 
que  deviendrai-je  après  ce  tems-là?  L’orgueil  que 
ma  naiffance  & mes  richefies  m’infpirent,  dit-il, 
( maudit  foit  cet  orgueil , puifqu’il  vous  empêche 
de  me  croire  de  ne  fait  qu’augmenter  vos  foupçons,  ) 
cet  orgueil  ne  fauroit  plier  tout  d’un  coup.  Je  ne 
vous  demande  que  quinze  jours , afin  de  vaincre  la 
répugnance  que  ma  fierté  m’infpire. 

Oh  ! que  mon  cœur  palpitoit  ! Je  commençai 
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à dire  l’oraifon  dominicale;  car  je  ne  fàvoîs  ce  (juô 
je  faifois.  Je  ne  veux  point  de  vos  chapelets , Pa- 
mela , dit-il  : il  me  femble  <jue  vous  devenez  une 
parfaite  religieufe. 

Cela  ne  m’empêcha  pas  de  dire  à haute  voix, 
en  levant  les  yeux  au  ciel  : Ne  m'induis  point  en 
tentation  y mais  délivre-  moi  du  malin  ^ ô dieu  î 
Là-dciTus  il  me  prit  entre  fes  bras , en  difant  : 
Eh  bien,  ma  chère  fille,  vous  demeurerez  donc 
ici  encore  quinze  jours , & vous  verrez  ce  que  je 
ferai  pour  vous!  Je  vais  vous  laifiTer  un  moment, 
& faire  un  tour  dans  la  chambre  voifine , afin  de 
vous  donner  le  rems  de  réfléchir,  & devons  mon- 
trer que  je  n’ai  point  de  mauvais  delTein.  Voilà  qui 
eft  d’alTez  bon  augure , penfai-je  en  moi-même. 

Il  fortit  donc.  Je  fus  troublée  de  mille  diffe- 
rentes penfées  dans  un  moment.  Tantôt  je  fongeois 
qu’il  n’y  auroit»pas  grand  mal  à refter  encore  ou 
huit  ou  quinze  jours , piiifque  j’aurois  rou|OUts  ma- 
dame Jervis  avec  moi.  Vlais,  penfai-je  enfuire , que 
fais-je  ce  que  je  ferai  capable  de  faire  ? J’ai  réfifté  à 
là  colère;  mais  peut-être  que  je  me  laiflerai  tou- 
cher par  fa  bonré.  Comment  y réfifterai  je?  Je  me 
flatte  pourtant  d’y  rélifier  par  le  fecoiirs  de  la  même 
grâce  divine  , en  laquelle  je  .me  confierai  toujours. 
Mais,  dis-)e  enfuire,  que  m’a  r-il  donc  promis?  Il 
mettra  mon  père  & ma  mère  à leur  aife  : cette 
penfée  me  charme  ; mais  il  ne  faut  pas  que  je  xà'f 
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arrête  , de  peur  qu’en  l’agréant  trop , elle  ne  caufè 
enfin  ma  ruine.  Que  peut-il  faire  pour  une  pauvre 
fille  comme  moi  ? à quoi  fa  grandeur  peut-elle 
s’abaifler?  Il  parle  de  l’orgueil  que  fa  condition 
lui  infpîre , & de  la  vanité  de  fon  cœur.  Il  faut  que 
la  tcte  lui  ait  tourné , ou  qu’il  ait  quelque  mauvais 
ilffTein , fans  quoi  il  ne  m’auroit  pas  parlé  comme 
il  a fait.  Il  ne  peut  avoir  d’autre  but  que  celui  de 
me  réduire  : il  ne  m’a  rien  promis  -,  mais  je  verrai 
ce  qu’il  fera , fi  je  veux  refter  encore  quinze  jours. 
Ce  tems  n’eft  pas  long,  penfai-je  en  moi-même, 
&je  verrai  au  bout  de  quelques  jours  comment  il 
fe  conduira  envers  moi.  Mais  d’un  autre  côté, 
quand  je  réfléchis  fur  la  diftance  extrême  qu’il  y 
a entre  lui  5c  mc»i , je  ne  vois  rien  à elpérer  : & 
maintenant  qu’il  m’a  fait  une  déclaration  d’amour, 
comme  il  l’appelle  , dans  toutes  les  formes,  il 
voudra  fans  doute  m’entretenir  fur  ce  fujet  plus 
ouvertement  qu’il  n’a  encore  fait , & je  ferai  peut- 
être  moins  capable  de  lui  réfifter.  Et  d’ailleurs , s’il 
n’avoit  que  des  vues  honnêtes,  pourquoi  ne  m’au- 
roit-il  pas  parlé  en  préfence  de  madame  Jervis  > 
Là-delfus  l’odieux,  l’affreux  cabinet  fe  préfenta  à 
mon‘~efprit  -,  je  me  rappelai  le  ^danger  que  j’avois 
couru  , 8c  avec  combien  de  peine  j’y  avois  échappé. 
Je  confidérai  qu’il  lui  feroit  facile  d’éloigner  une 
autre  fois  madame  Jervis  & toutes  les  fervantes , 
de  forte  qu’il'pourroit  achever  ma  ruine  en  beau- 
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coup  moins  de  tems  qu’il  ne  m’en  demandoit  à. 
relier  chez  lui.  Je  me  déterminai  donc  à m’en 
aller , à confier  tout  à la  providence , & à ne  point 
compter  fur  mes  propres  forces.  Quelle  rccon- 
noilîance  ne  dois  - je  pas  à dieu , pour  m’avoir 
inlpiré  cette  réfolution , comme  vous  l’allez  voir! 

Juftement  comme  j’en  étois  à cet  endroit  de 
ma  lettre,  Jean  m’a  envoyé  dire  qu’il  alloit  partir 
dans  le  moment  pour  vos  quartiers  -,  c’ell  pourquoi 
je  vous  envoie  par  lui  ce  que  j’ai  déjà  écrit , &C 
j’cfpère  que  demain  au  foir  je  vous  demanderai  votre 
bénédidfion  dans  votre  pauvre  , mais  heuréufe  de- 
meure , & que  je  vous  dirai  le  refte  de  bouche.  En 
attendant,  je  fuis  & ferai  toujours 

Votre  trèsjobéillànte  fille. 


LETTRE*  XXXI. 


Mes  très-chers  père  & mère, 

J E continue  encore  à vous  écrire , quoique  j’ap- 
porterai fans  doute  ceci  avec  moi  ; mais  je  ferai 
chez  vous,  afin  de  me  fouvenir  toujours  de  quels 
dangers  la  providence  m’a  délivrée. 

Je  vous  ai  dit  la  réfolution  que  je  pris  ; heu- 
teufe  réfolution , comme  j’ai  routes  les  raifons  du 
monde  de  le  croire  ! Mon  maître  rentra  bientôt  ; 
& avec  un  regard  plein  de  bonté  : Je  ne  doute 
• point 
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point,  Pamcla , me  dit -ii,-- que  vous  ne  reftiez 
encore  quinze  jours  pour  m’obliger.  Je  ne  favois 
quels  termes  employer  pour  le  refufer,  làns  lui 
faire  jeter  feu  & flammes.  Pardonnez , monfieur, 
lui  dis-je,  pardonnez  à votre  pauvre  & affligée 
fervante  : il  efl  impolfible  que  je  mérite  de  votre 
part  aucune  faveur  qui  foit  compatible  avec  ma 
vertu  ; & je  vous  fiipplie  de  me  permettre  de  m’ei* 
aller  chez  mes  pauvres  parens.  Ah!  dit-il,  tu  es 
la  plus  grande  fotte  que  je  connoifle.  Je  te  dis  que 
je  verrai  ton  père  ; je  l’enverrai  chercher  demain 
dans  mon  carrofle  de  voyage  , fi^tu  veux  , & je  lui 
apprendrai  ce  que  j’ai  deffein  de  faire  pour  lui  Sc 
pour  toi,  M’eft-il  permis  , monfieur , lui  dis-je,  de 
vous  demander  ce  que  cela  peut  être  ? Vu  les  grands 
biens  que  vous  avez,  vous  pouvez, aifément  le  ren-. 
dre  heureux , & peut-être  vous  feroit-il  de  quelque 
^ utilité , d’une  manière  ou  d’autre  : mais  quel  prix 
faut-il  que  je  paye  pour  tout  cela  î Vous  ferez  auflî 
heureufe  que  vous  le  pouvez  fouhaiter , répondit- 
il  , je  vous  le  promets.  Je  vous  donne  dès-à-prélèni: 
cette  bourfe , où  il  y a cinquante  guinées  ; j’en 
donnerai  t,ous  les  ans  autant  à votre  père,  & je 
lui  trouverai  quelque  emploi  qui*  fera  à fon  gré, 
& par  lequel  U’en  pourra  gagner  tous  les  ans  au-  - 
tant,  & même  davantage.  Je  vous  aurois  donné 
une  plus  grolTe  fomme  pour  lui;  mais  peut-être 
que  vous  m’auriez  foupçonné  de  quelque  mauvais 
Tome  I,  M 


Digitized  by  Google 


L A'  V E R T IT  . 

aeflein.  Oh  ! monfieur , lui  dis-je , ïcprenez  vos 
guinées , je  n en  veux  pas  toucher  une  feule , Sc 
je  fuis  sûre  que  mon  pète  ne  les  acceptera  pas  non  " 
plus,  jufquà  ce  qu’il  fâche  ce  qu’il  faudra  qu’il 
faire  pour  les  mériter,  & fur-tout  ce  que  je  de- 
viendrai. Eh  bien  donc  , Pamela , dit-il,  fuppofé 
que  je  trouve  un  honnête-homme , qui  ait  un  bon 
•emploi , & qui  vous  falTe  demoifelle  le  relie  de 
vos  jours,  l’éponferez-vousî  Je  ne  défite  point 
me  marier,  monfieur , lui  dis- je  ; car  alors  je  corn- 
mençai  à pénétrer  fon  noir  delTein.  Mais  comme  je 
me  voyois  dans  & puilTance,  je  crus  devoir  diffi- 
muler  un  peu.  Vous  êtes  fi  jolie,  reprit-il,  que 
quelque  part  que  vous  alliez,  vous  ne  ferez  jamais 
hors  de  danger  ; il  y aura  toujours  quelqu’un  qui 
tendra  des  pièges  à votre  vertu-,  & jecroirois  mal 
répondre  à l’exhortation  de  ma  mère,  qui,  en 
mourant,  m’a  prié  de  prendre  foin  devons,  lî  je  , 
ne  vous  trouvois  pas  un  mari  qui  puilTe  protéger 
votre  innocence  & votre  vertu  i & j’ai  jeté  les  yeux 
fur  un  très-digne  homme.  ^ 

O l’infame  perfide-,  dis-je  en  moi-même! 
quel  puilTant  inllrumcnt  h’ell-il  pas  dans  la  main 
de  Lucifer,  pour  caufet  la  perte^’une  pauvre  inn(> 
centeî  Je'dilTimulai  pourtant  encore  i car  je  crai- 
gnois  & lui , & le  lieu  où  j’étois,  A qui  avez-vous 
penfé,  monfieur,  lui  dis- je?  Au  jeune  M.  Wil- 
liams, répondit-il,  qui  eft  mon  chapelain  dans  le 
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comtë  de  Lincoln  5 il  vous  rendra  heureufc.  Sait- 
il,  monfieur , repris- je,  le  deflein  que  vous  avez? 
Non,  ma  fille  , répondit-il;  {&  il  me  baifa  malgré 
moi  ; car  fon  haleine  me  paroiflbit  alors  un  vrai 
poifon  ) mais  le  belbin  qu’il  a de  ma  faveur,  votre 
beauté  & votre  mérite , feront  qu’il  acceptera  avec 
tout  le  plaifir  du  monde  la  grâce  que  je  veux  bien 
lui  faire.  Eh  bien  donc,  monfieur,  lui  dis- je,  il 
y a encore  aflèz  de  tems  pour  réfléchir  là-defliis  , 
& cela  ne  fâuroit  m’empêcher  de  m’en  aller  chez 
mon  père.  Quand  je  refterois  encore  quinze  jours, 
qu’eft-Cc  que  cela  produiroit  par  rapport  à votre 
deflein  î,Vos  foins  & votre  bonté  peuvent  me  trou- 
ver chez  mon  père , auflî  bien  qu’ici  ; & je  veux 
bien  que  M.  Williams  & toute  la  terre  fâchent 
que  je  n’ai  point  honte  de  la  pauvreté  de  mes 
parens. 

Il  voulut  me  baifei  encore  ; mais  je  lui  dis  : S’il 
- Êiut,  monfieur,  que  je  fonge  à M.  Williams,  ou  à 
quelqu’autre , je  vous  prie  de  ne  point  prendre  ces 
libertés  avec  moi  : cela  n’efl:  pas  décent.  Eh  bien , 
reprit-il,  vousrefterez  donc  ici  encore  quinze  jour?, 
& durant  ce  tems-là  je  ferai  venir  M.  Williams  & 
votre  père  : car  je  veux  que  le  mariage  fe  conclue 
chez  moi;  lorfque  tout  fera  réglé,  vous  le  folem- 
niforez  quand  vous  jugerez  à gropos.  En  attendant, 
prenez  toujours  ces  cinquanflpiinées , 6c  envoyez- 
les  à votre _père,  comme  un  gage  de  ma  faveur; 
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Sc  je  vous  rendrai  tous  heureux.  Monfieur , lüî 
dis-je,  donnez-moi  deux  heures  pour  réfléchit  là- 
deiTus.  Deux  heures , reprit-il  ! je  ferai  Ibrti  dans 
moins  d’une  heure , & je  voudrois  lavoir  votre  ré- 
folution  avant  cela  : je  voudrois  aullî  que  vous  écri- 
viflîez  à votre  père  la  propofition  que  je  vous  ai 
faite  ; Jean  portera  votre  lettre  avec  les  cinquante 
guinées  au  bon-homme , fi  vous  y confentez.  Mon- 
fieur , lui  dis-je,  je  vous  ferai  lavoir  ma  rélblution 
dans  une  heure.  Faites,  r«prit-il  ; & après  m’avoir 
donné  encore  un  bailèr,  il  me  lailfa  aller. 

Oh  ! que  je  fus  charmée , lorfque  je  me  fus  re- 
tirée d’emtre  fes  pattes  1 Je  vous  écris  ceci , afin 
que  vous  puifliez  lavoir  fur  quel  pied  font  les  cho- 
fes.  Je  fuis  réfolue  de  m’en  aller , s’il  m’eft  polîîble. 
Le  lâche , le  méchant , le  traître  qu’il  eft  ! 

Ah!  quel  piège  étoit  drelfé  à votre  pauvre  Pa- 
mela!  Je  tremble  quand  j’y  penfe.  Quelle  fuite  de 
crimes  ne  me  préparoit-on  pas  pour  tout  le  telle 
de  ma  malheureufe  vie  ! Il  vouloir  d’abord,  comme 
.vous  le  comprendrez  par  cette  lettre , me  faire 
croire  qu’il  avoir  de  grandes  vues  pour  moi.  Et  je 
m’imagine  que  la  penfée  de  M.  Williams  ne  lui  vint 
dans  l’efprit  qu’après  qu’il  fut  forti  de  fon  cabinet, 
pour  fonger,  en  fe  promenant  dans  la  chambre 
voifine , comment  il  pourroit  me  tromper  plus 
sûrement.  Mais  fe^jjj^ifices  éroient  déformais  trop 
gtolfiers,  pour  nôtre  pas  apperçus,  ■ . > 
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Je  me  retirai  dans  ma  chambre , & la  première 
chofe  que  je  fis , fut  de  lui  écrite  : car  je  crus  qu’il 
valoir  mieux  pour  moi  que  je  ne  le  viffe  plus , fi  je 
pouvois  l’éviter.  Je  mis  mon  billet  fous  la  porte 
de  là  chambre , après  l’avoir  copié.  Voici  ce  que  je 
\ lui  écrivis. 

«c  Monfieur  mon  très-  honoré  maître  , 

» La  propofition  que  vous  venez  de  me  faire, 
» me  perfuade  de  plus  en  plus  qu’il  n’eft  pas  à 
«propos  que  je  demeure  plus  long-tems  chez 
« vous,  mais  qu’il  faut  que  je  m’en  aille  ^lez  mon 
« père  , ne  fût-ce  que  pour  lui  demander  confeil 
» au  fujet  de  M.  Williams.  Je  fuis  fi  léfolue  de 
« m’en  aller,  que  rien  ne  pourra  me  faire  changer 
» de  réfolution#  Ainfi , monfieur , en  vous  remer- 
» ciant  très-humblement  de  toutes  vos  bontés , je 
» partirai  demain  de  grand  matin.  Madame  Jetvis 
® dit  que  vous  voulez  me  faire  l’honneur  de  me 
» prêter  votre  carrolTe  : mais  cela  ne  fera  pas  né- 
® ceflàire;  car  je  crois  que  je  pourrai  louer  la  chaife 
» du  fermier  Nichols.  Je  me  flatte  que  vous  ne 
« prendrez  pas  ceci  en  mauvaife  part.  Je  fuis  & fe- 
» rai  toujours , 

« Votre  ttès'humble  & ttès-obéiflante  fervante. 

« Pour  ce  qui  eft,  monfieur,  des  cinquante 
» guinées , je  fuis  sûre  que  mon  père  ne  me  le  patr 
» donneroit  jamais,  fi  je  les  acceptois , jufqu’à  ce 
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30  qu’il  fâche  comment  je  puis  les  mériter  ; ce  qu’il 
30  ell  impoflîble  que  je  fafTe  ». 

11  vient  de  m’envoyer  dire  dans  ce  moment 
par  madame  Jervis  que , puifque  je  fuis  réfolue 
de  m’en  aller,  il  ne  m’en  empêchera  pas,  & que 
le  carrelle  fera  prêt  -,  mais  que  je  ne  m’en  trouve- 
rai que  plus  mal , parce  qu’il  ne  s’embarralfera 
plus  de  moi  tant  gu’il  vivra.  Je  ne  m’en  foucie 
point,  pourvu  que  je  forte  de  chez  lui  : feulement, 
j’aurois  é^é  bien  aife,  fi  j’avois  pu,  mes  chers  père 
& mère , vous  rendre  heureux  en  confervant  mon 
innocence. 

Je  ne  faurois  m’imaginer  pourquoi  Jean,  qui , 
à ce;  que  je  croyois , étoit  parti  avec  ma  dernière, 
ne  s’en  va  qu’à  préfent.  11  vient  de  m’envoyer  de- 
mander fi  j’ai  quelqu’airtre  chofe  à vous  ftiîre  te- 
nir. Je  finirai  donc  cette  lettre,  afin  de  vous  l’en- 
voyer avec  la  précédente. 

Je  me  prépare  à préfent  pour  mon  voyage , & 
je  vais  prendre  congé  de  tous  les  domeftique^.  Je 
in’ai  pas  le  tems  d’écrire  davantage  : je  vous  dirai 
le  relie  de  bouche  , lorfque  je  ferai  fi'  heureufo 
que  d’être  chez  vous.  Je  fuis 

Votre  très-obéîflànte  fille.' 

/ » 

J’ajouterai  feulement  que  mon  maître  vient  de 
m’envoyer  cinq  guinées  par  madame  Jervis.  Ce 
préfent  me  rend  fort  riche  : car  comme  c’eft  pta- 
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dame  Jervis  qui  me  l’a  apporté , j’ai  cru  pouvoii 
l’accepter.  Il  dit  qu’il  ne  me  veut  point  voir  , & 
que  je  pourrai  partir  dès  le  matin , auiîi-tôt  que  je 
voudrai.  C’eft  le  cocher  qui  eft  venu  du  comté  de 
Lincoln , qui  doit  me  conduite.  Mais  mon  maître 
eft  fi  en  colère , qu’il  ne  veut  pas  permettre  qu’au- 
cun des  domeftiques  me  conduife  jufqu’au  carrofTe, 
ni  mêtne  jtrfqu’à  la  grande  cour.  Je  ne  faurois 
qu’y  faire  j mais  cela  ne  lui  fait -il  pas  plus  de 
tort  qu’à  moi  î 

Jean  attend  ma  lettre.  Je  voulois  voas  l’appor- 
ter avec  l’autre  -,  mais  il  dit  qu’il  l’a  mife  parmi 
d’autres  paquets , & qu’il  peut  auflî  bien  vous  les 
porter  toutes  deux. 

Ce  Jean  eft  un  bon  & honnête  garçon  : je  lui 
ai  beaucoup  d’obligation  ; & maintenant  que  je 
fuis  fi  riche , je  lui  offrirois  une  guinéc , fi  je 
croyois  qu’il  voulût  l’accepter.  Je  n’entends  point 
• parler  des  hardes  de  ma  maîtreffe,  ni  de  celles 
que  mon  maître  m’avoit  données  ; car  j’avois  dit 
à madame  Jervis  que  je  ne  voulois  point  les  em- 
porter. Mais  je  juge  par  deux  ou  trois  mots  qui  loi 
font  échappés  , qu’on  me  les  enverra.  Si  cela  eft, 
ciel  ! quelle  riche  Pamela  vous  aurez  chez  vous  1 
Mais  comme  je  ne  puis  pas  les  porter,  je  ne  me 
foucie  guère  qu’on  me  les  envoie  ou  non.  Si  on 
1e  fait,  je  les  vendrai  à mefure  qm  j’en  trouverai 
l’occafion , afin  d’avoir  quelqu’argent.  Mais  finif- 
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fons  ; car  j ’ai^prodigieufcment  d’afiàireS  avant  que 

de  partir. 

Il  faut  remarquer  ici  que  les  épreuves  de  la 
belle  Pamela  n’étoient  pas  finies  alors  : les  plus 
Tudes  étoienr  encore  à venir  , précifément  lorC- 
qu’elle  fe  croyoit  entièrement  délivrée,  & qu’elle 
fe  flarroit  qu’elle  alloit  retourner  chez  fon  père  : 
car  fon  maître  trouvant  que  rien  ne  pouvoir  vaincre 
la  vertu  de  cette  aimable  fille,  & ayant  inutile- 
ment tâché  de  furmonter  la  pallion  qu’il  avoir  pour 
elle  , forma  une  réfolution  aflez  étrange.  Ce  fut  de 
l’envoyer  dans  la  maifon  qu’il  avoir  proche  Lin- 
coln , dans  l’efpérance  que  l’efclavage  où  il  fe  ptP- 
«pofoit  de  la  tenir,  la  forceroit  enfin  à fe  renore. 
Pour  cet  efftt,  il  fit  venir  du  comté  de  Lincoln 
un  cocher  qu’il  y tenoit,  n’ofânt  pas  fe  fier  à fon 
cocher  ordinaire,  qui , comme  tous  fès  autres  do- 
meftiques  ,\  avoir  beaucoup  d’amitié  pour  Pamela.  • 
Il  donna  fecrètement  fes  ordres  à ce  cocher  venu 
de  Lincoln  ; & fous  prétexte  de  témoigner  à Pa- 
mela  le  refientiment  qu’il  avoir  de  la  manière  dont 
elle  s’étoir  conduite  envers  lui , il  défendit  à tous 
fes  domeftiques  de  l’accompagner.  Dès  qu’elle  fut 
montée  en  carrolTe , le  cocher  la  conduifit  pen- 
dant cinq  milles  dans  la  route  qui  menoit  cher  , 
fon  père  ; mq^  enfuite  U tourna  bride , &C  prit  lo 
chemin  de  Uncoln. 
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II  faut  favoic  auflî  que  le  mefTager  fi  officieux , 
qui  portoit  les  lettrés  de  Pamela  à fon  père  , & 
qui  faifoit  femblant  d avoir  fi  fouvent  occafion  d’al- 
ler en  ces  qjjartiers-là , la  trahiflbit  par  ordre  de 
Ibn  maître  , à qui  il  donnoic  routes  fes  lettres.  Le 
maître  les  lifoit  toujours , avant  que  de  les  en^^yet 
à fbn  père  : par  ce  moyen  , il  découvroit  tout  ce 
qu’elle  écrivoit,  comme  il  le  lui  infirme  lui-même, 
ainfi  qu’on  l’a  vu  ci-deffus;  de  forte  que  cette 
pauvre  fille  fe  trouvoit  affiégée  de  tous  côtés.  On 
verra  par  la  fuite  de  cette  hiftoire  de  quels  lâches 
artifices  des  hommes  entreprenans  peuvent  fe  fervir 
pour  arriver  à Içur  but  tout  criminel  qu’il  eft  , 8C 
combien  le  beau  fexe  doit  être  fur  fes  gardes 
contr’cux,  principalement  lorfque  les  richefles  & le 
pouvoir^onfpircnt  enfemble  contre  l’innocence  &C 
Ja  pauvreté.  ' _ ^ 

Il  faut  ajouter  encore  quelque  chofe  afin  que  l’on 
comprenne  mieux  la  fuite  de  ces  lettres.  Le  maître 
de  Pamela  jugea  à propos  de  ne  point  envoyer  à 
fbn  père  fès  trois  dernières  lettres , dans  lefquelles 
elle  lui  raconte  comment  fon  maître  fe  cacha  dans 
le  cabinet , afin  d’être  témoin  du  partage  qu’elle 
vouloir  faire  de  fes. hardes,  & où  elle  parle  des 
inftances  qu’il  fit  pour  l’engager  à refier  encore 
quinze  jours  chez  lui , & de  la  propofition  qu’il  lui 
fit  d’époufer  fon  cliapelain.  Aulieu  donc  d’envoyer 
les  lettres  de  Pamela  à fon  père , il  lui  en  écrivit 
lui-même  une  en  ces  termes  : - 
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«Maître  Andretp's, 

^ . « * 

» Vous  ferc2  (ans  doute  flirpris  de  recevoir  une 
lettre  de  moi  ; mais  je  crois  devoir  vous  apprendre 
» que  j’ai  découvert  qu’il  y a entre  vous  & votre 
» fiye  un  étrihge  commerce  de  lettres , dans  lequel 
»3  on  n’a  guère  ménagé  mon  honneur  ni  ma  répu* 
» tation.  11  me  femble  que  vous  n’auriez  pas  du 
» encourager  votre  fille  à écrire  de  cette  manière  , 
a»  jufqu’à  ce  que  vous  fuflîez  bien  alTuré  que  ces 
3>  médilances  , qu’elle  répand  fi  abondamment 
3>  contre  moi , font  bien  fondées.  Il  y a peut-être 
33  quelque  çhofe  de  vrai  dans  ce  qu’elle  vous  a écrit 
33  de  tems  à autre  : mais  croyez-moi , malgré  toute 
» là  prétendue  fimplicité  & Ibn  innocence  aflfèèlée  , 
» je  n’ai  jamais  vu  de  ma  vie  une  fille  d’ufî  efprit  fi 
33  romanelque.  En  un  mot,  la  tête  lui  a tourné  par 
» la  ledure  des  romans  & d’autres  livres  fèm- 
» blables  , à quai  elle  s’eft  livrée  toute  entière 
aj  depuis  la  mort  de  fa  bonne  maîtrclTe  : elle  fè 
33  donne  des  airs,  comme  fi  elle  étoit  un  modèle 
de  perfedion , & elle  s’imagine  que  tout  le  monde 
» lui  en  veut. 

» Ne  prenez  pourtant  pas  mal  ma  penfée.  Je 
» crois  votre  fille- très-honnête  & très-vertueufe  ; 
33  mais  j’ai  découvert  aufli  quelle  avoir  une  efpèce 
*3  de  correfpondance  ou  d’intrigué  avec  un  jeune 
» eccléfiaftique , à qui  je  me  propofe  de  donner  un 
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» bénéfice  avec  le  tems,  mais  qui  n’a  encore  aucun 
a érabliffement , & ne  vit  que  de  ce  que  je  veux 
» bien  lui  accorder.  Jugez  quelles  en  feroient  les 
a conféquences , fi  ces  jeunes  gens  qui  n’ont  aucun 
• a bien , venoient  à fe  marier , & à avoir  une  nom- 
a breufe  famille  fans*  un'  morceau  de  pain  pour 
a l’entretenir. 

a Pour -moi,  j’ai  tant  d’amitié  pour,  l’un  & pout 
a l’autre,  que  je  veux  tâcher  de  prévenir  ce  malheur 
a fi  je  puis  : c’eft  pourquoi  j’ai  éloigné  votre  fille  de 
a fon  amant  pour  un  tems , dans  l’efpérance  qu’ils 
a viendront  tous  deux  à reconnoître  leur  folie.  Ne 
a foyez  donc  pas  furpris  de  ne  pas  voir  arriver  votre 
a fille  aufîi-tôt  que  vous  vous  y étiez  attendu. 

a Cependant  je  vous  donne  ma  parole  d’honneur, 
a quelle  fera  en  sûreté  , & qu’on  n’entreprendra 
a rien  contre  ià  vertu.  Je  me  flatte  que  vous  ne  me 
a Ibupçonnerez  d’aucun  mauvais  delTein  , malgré 
a tout  ce  qu’elle  s’eft  donné  les  airs  de  vous  écrire 
a au  fujet  de  mon  petit  badinage  , & des  libertés 
a innocentes  que  je  puis  avoir  prifes  avec  elle , & 
>1  qui  font  fi  ordinaires  parmi  de  jeunes  gens  des 
a deux  foxes , qui  ont  été  élevés  enfernble , & qut 
a fe  connoiflènt  depuis  long-tems  i car  je  vous  alTure 
a que  l’orgueil  n’eft  pas  mon  vice. 

a Comme  elle  eft  toujours  occupée  à écrire  des 
a lettres  , je  compte  quelle  vous  aura  appris  fou 
a.  intrigue  avec  le  jeune  ccciéfiaftique  : je  ne  fais  fi 
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» vous  rapprouvc2ou  non.  Mais  maintenant  qu’elle 
» fera  abfente  de  lui  pour  quelque  tems , ( car  je 
3)  fais  qu’il  l’auroit  fiiivie  jufques  dans  votre  village, 

» lî  elle  écoit  retournée  chez  vous , & peut  être 
» qu’ils  fe  feroient  rendus  tous  deux  malheureux  • 
» pour  toujours  en  s’époufaBt  ) je  ne  doute  point 
» que  je  n’engage  le  jeune  homme  à ouvrit  les 
=0  yeux  fur  fes  propres  intérêts  , & à ne  fe  pas 
9 marier  qu’il  n’ait  de  quoi  entretenir  une  femme  : 
quand  cela  fera  , qu’ils  fe  marient  enfemble  , 

» s’ils  le  jugent  à propos , je  ne  m’y  oppoferai 
» point.  ^ 

t 3>  Je  n’attends  d’autre  réponfe  de  vous  , fi  ce 
2>  n’eft  que  vous  ayez  bonne  opinion  de  moi , & que 
» vous  vous  repofiez  fur  ma  parole  d’honneur.  Je 
fuis , , 

33  Votre  bon  ami. 

» P.  S.  J’ai  découvert  que  mon  valet  Jean  a 
» été  le  porteur  de  ces  lettres , dans  lefquelles  on 
» s’eft  donné  tant  de  libertés  fur  mon  fujet  ;ije  lui 
» donnerai  dans  peu  des  marques  de  mon  reflenti- 
3>  ment,  C’eft  une  chofe  bien  lâcheulè  qu’un  homme 
» de  ma  réputation  foit  traité  d’une  manière  fi 
indécente  par  fes  propres  domeftiques  ». 

On  conçoit  aifément  dans  quelle  inquiétude  la 
lecture  de  cette  lettre  jeta  le  bon  vieillard , fur-tout 
venant  d’un  gentilhomme  de  fi  grande  confidéra- 
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tion.  Il  ne  fàvoit  quel  parti  prendre  ; il  ne  doutoit 
nullement  de  l’innocence  de  fa  pauvre  fille , Sc  il 
fe  perfuadoit  qu’on  avoir  quelque  mauvais  deffein 
contr’elle.  Tantôt  il  fe  flattoit  qu’il  n’en  étoit  rien , 
& il  étoit  allez  dilpofé  à croire  que  l’intrigue  donc 
on  lui  parloir  étoir  réelle  ; car  il  n’avoir  pas  reçu 
les  dernicrç^  lettres  de  fa  fille,  qui  auioienr  éclairci 
tout. 

Il  fe  réfolut  enfin , pour  tranquillilcr  fon  elprit 
& celui  de  fa  femme,  d’aller  chez  le  gentilhomme  ; 
& après  avoir  prié  fa  femme  de  faire  fes  excufes  aej 
fermier  qui  l’employoit , il  partit  le  même  foir , 
41^1  qu’il  fût  fort  tard , Sc  ayant  marctié  toute  la 
nuit , il  fe  trouva  des  la  pointe  du  jour  à la  porte 
du  gentilhomme , avant  que  perfohne  fût  levé  : il 
s’alîît  pour  fe  repofer , en  attendant  que  quelqu’un 
parût. 

Les  premiers  qu’il  vit  furent  les  palefreniers , qui 
alloient  abreuver  leurs  chevaux.  Il  leur  demanda 
d’un  ton  fi  pitoyable  , qu’étoit  devenue  Pamela  , 
qu’ils  crurent  qu’il  étoit  fou.  Que  voulez-vous  de 
Pamela  , vieux  radoteur , lui  dirent-ils  ? Otez-vous 
du  chemin  des  chevaux.  Où  eft  votre  maître , dit  le 
bon  vieillard  ? Ne  vous  fâchez  pas  , meilleurs , je 
vous  prie;  je  fuis  dans^une  cruelle  détrelTe.  Mon 
maître  , dit  un  des  palefreniers , ne  donne  jamais 
lien  à la  porte  ; ainfi  vous  ne  ferez  que  perdre  vos 
peines.  Je  ne  fuis  pas  encore  un  mendiant , reprit 
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le  pauvre  homme  ; je  n’ai  rien  à demaûder  à votre 
maître  que  ma  Pamela,  O mon  cher  enfant  ! mon 
cher  entant  ! 

Que  je  meure,  dit  I’uh  d’eux,  fi  ce  n’eft  pa»-U 
le  père  de  mademoifelle  Pamela.  En  vérité,  en 
vérité , je  le  fuis  , s’écria-t-il  en  levant  les  mains  au 
ciel,  & en  verfant  un  torrent  de  lanpes.  Où  eft 
mon  enfant  ? où  eft  ma  J*amela  ? Comment , où  eft 
Pamela , dit  l’un  de  ces  valets  ? elle  eft  retournée 
chez  vous  : depuis  quand  êtes-vous  parti  ? Je  ne 
fuis  parti  qu’hier  au  foir , répondit-il  , & j’ai 
marché  toute  la  nuit.  Monfieur  eft-il  au  logis, ou 
n’y  eft-il  pSs  ? Il  y eft,  lui  dit-on-,  mais  il  n’eft^s 
encore  levé.  Dieu  en  foit  béni , dieu  en  Ibit  béni 
mille  fois , s’écria-t-il  ; je  me  flatte  donc  qu’il  me 
fera  permis  de  lui  parler  bientôt.  Les  palefreniers 
le  prièrent  d’entrer  dans  l’écurie  pour  fe  repofèr  ; ce 
qu’il  fit , & il  fut  s’affeoir  fur  l’efcalier , en.s’elTuyant 
les*  yeux , mais  en  foupirant  fi  triftement  , qu’il 
faifoit  pitié  à tous  ceux  qui  étoient-Ià. 

Dès  que  les  domeftiques  furent  levés,  le  bruit 
le  répandit  dans  toute  la  mailbn  que  le  père  de 
Pamela  étoit  venu  demander  de  fes  nouvelles.  Les 
fervantes  vouloient  le  faire  entrer  dans  la  cuifine  ; 
mais  madame  Jervis  ayant  appris  fon  arrivée , le 
leva  à la  hâte , & defcendit  dans  la  falle-baffe  où 
elle  le  fit  venir. 

11  lui  raconta  le  fujet  de  fa  txiftelTe , & lui  lut  la 
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lettre  qu’il  avoir  reçue.  Elle  pleura  amèrement , & 
voulut  cependant  tâcher  de  lui  cacher  fon  inquié- 
tude. Je  ne  faurois  , dit -elle  , m’empccher  de 
pleurer  en  voyant  l’afïlidion  où  vous  êtes  ; je  me 
flatte  pourtant  que  vous  n’en  avez  point  de  fujet. 
Mais  prenez  garde  , je  vous  prie , que  perfonne  ne 
voye  cette  lettre.  Je  fuis  perfuadée  que  votre  fille 
cil  en  sûreté.  • 

Je  vois  pourtant , madame  , dit-il , que  vous 
n’avez  point  de  fes  nouvelles,  & que  vous  ne  lavez 
pas  ce  qu’elle  eft  devenue.  Si  l’on  n’avoit  que  de 
bons  defleinsj'il  eft  impoftible  qu’une  aufli  ver- 
tueufe  dame  comme  vous  n’en  fût  pas  quelque 
chofe : & vous  penfiez fans  doute  quelle  étoit  chez 
moi. 

Mon  maître , dit-elle , n’informe  pas  toujours  les 
domeftiques  de  tous  fes  delfeins.  Mais  vous  ne 
devez  point  le  foupçonnet,  puifqu’il  vous  a donné 
là  parole  d’honneur , & vous  voyez  qu’il  ne  fauroit 
avoir  aucun  mauvais  delTein  , puifqu’il  n’^  pas 
bougé  d’ici , & qu’il  ne  parle  pas  même  d’en  fortir. 
Ah  ! s’écria-t-il , c’eft-là  ce  qui  me  ralTure  un  peu  ; 
mais  auflî  c’eft  tout.  Mais , ajouta-t-il,...  Il  alloit 
continuer  lorfque  le  gentilhomme  ayant  appris  qu’il 
étoit  venu  , defcendit  en  robe  de  chambre  & en. 
pantoufles  dans  la  falle  où  madame  Jervis  & lui 
étoient. 

Qu’y  a-t-il , maître  Andrews,  dit-il?  qu’y  a-t  ilî 
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Oh  1 ma  fille , s’écria  le  bon  vieillard  , rendez* 
moi  ma  fille  , je  vous  en  conjure , monfieur.  Com- 
ment i dit  le  gentilhomme  , je  croyois  vous  avoir 
tranquiliifé  fur  Ibn  fujet.  N’avez-vous  pas  reçu  une 
lettre  que  je  vous  ai  envoyée  , écrite  de  ma  propre 
main  ? Oui , oui , répondit-il , je  l’ai  reçue , & c’eft 
ce  qui  m’amène  ici  , j’ai  marché  toute  la  nuit. 
Pail^re  homme  ! reprit  l’autre  avec  une  compaflîon 
apparente  , j’en  fuis  véritablement  fâché.  Votre 
fille  a caufé  un  bruit  étrange  chez  moi  : mais  ft 
j’avois  cru  que  vous  eufîîez  pris  fi  fort  à cœur  ce 
que  j’ai  fait,  je  lui  aurois  permis  d’aller  chez  vous  î 
mon  deifein  n’étoit  pourtant  que  de  lui  rendre 
fervice,5c  à vous  aulfi.  Elle  eft  tout  à fait  en  sûreté , 
maître-  Andrev?"s , je  vous  le  déclare  fur  mon 
honneur  ; je  ne  voudrois  pas  pour  tous  les  biens 
du  monde  lui  faire  le  moindre  outrage.  Croyez- 
vous  que  je  le  voululTe,  madame  Jervis  ? Je  me 
flatte  que  non,  monfieur,  répondit-elle,  ous  vous 
flaltei^  que  non  ! dit  le  bon  vieillard;  & moi  auflî. 
Mais,  monfieur,  ajouta-t-il,  rendez-moi  mon 
enfant , c’efl;  tout  ce  que  je  demande  , & j’aurai 
foin  qu’aucun  éceléfiaftique  n’approche  d’elle. 

Londres  eft  bien  loin  d’ici , reprit  le  gentil- 
homme, & je  ne  faurois  envoyer  chercher  votre 
fille  fur  le  champ.  Quoi  donc  , dit  Andrews  ! avez- 
vous  envoyé  ma  pauvre  Pamela  à Londres?  Je  ne 
voudrois  pas  qu’on  le  divulguât,  répondit  M.  B.... 

mais 
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maïs  je  vous  déclare  fur  mon  honneur , qu’elle  eft 
«n  parfiiite  sûreté  Sc  très- contente-,  dans  peu  de  tems 
, elle  vous  le  fera  favoir  elle -même  par  une  lettre. 
Je  vous  affure  qu’elle  efl:  chez  des  gens  d’honneur: 
c’ell  chez  un  évêque-,  elle  fervira  fa  femme  jufqu’à 
ce  que  cette  affaire  dont  je  vous  ai  parlé  foit  finie. 

Oh  ! comment  faurai  - je  que  cela  eft  vrai  , 
s’écria-t  il  ? Quoi  ! reprit  le  gentilhomme  en  faifanc 
femblant  d’être  en  colère,  doutez-vous  de  ma  véra- 
cité ? Penfez-vous  que  je  puiife  avoir  quelque 
delfein  contre  votre  fille  ? Et  fi  ’j’en  avois , croyez- 
vous  que  je  vouluffe  m’y  prendre  de  cette  manière 
pour  arriver  à mon  but  ? Vous  ne  fongez  pas , mon 
ami , à qui  vous  parlez.  Oh  ! mon  cher  monfieur  , 
dit  le  vieillard  , je  vous  demande  pardon  \ mais 
confidérez  qu’il  s’agit  de  ma  chère  fille.  Dires-moi 
feulement  chez  quel  évêque  elle  eft-,  & j’irai  à 
Londres  pieds  nuds  pour  voir  mon  enfant,  & alors 
je  ferai  content.  . - 

Je  penfe , maître  Andrevcrs , dit  M.  B. ...  que  tu 
as  lu  des  romans  auftî  bien  que  ta  fille  , & ils  t’onc 
renverfé  la  cervelle.  Ne  puis-je  pas  en  être  Ctu  fur 
ma  parole?  Je  vous  dis  encore  une  fdis  , que  je  ne 
voudrois  pas  faire  le  moindre  tort  à votre  fille  î 
Qucllè  apparence  y a-t-il  ? Je  vous  prie  , mon  ami, 
confidérez  un  peu  qui  je  fuis.  Et  fi  vous  ne  voulez 
pas  me  croire , qu’eft-il  befoin  de  difputer  plus 
loBg-temsî  Ah!  mon  cher  monfieur , dit  Andrews, 
J’orne  I,  ' N 
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pardonnez-moi  mon  importunité  ; mais  quel  mal  y 
auroit-il  à me  dire  chez  quel  évêque  elle  eft,  & où 
il  demeure  ? Quoi  donc  ! reprit  le  gentilhomme  , 
vous  voudriez  donc  aller  embarrafler  la  grandeur 
de  vos  ridicules  frayeurs  , & de  vos  contes  imper- 
tinens  ? Serez-vous  fatisfait  fi  votre  fille  vous  écrit 
au  bout  d’une  femaine , ou  même  plutôt  encore  , 
pourvu  qu’elle  ne  Ibit  pas  parefièufe,  & qu’elle 
vous  afiTurc  que  tout  va  bien,  & qu’elle  eft  hors  de 
danger  ? Cela  feroit  au  moins  , répondit  le  bon 
homme,  une  confolation  pour  moi.  Eh  bien, reprit 
M.  B....  je  ne  làurois  être  refponfable  de  là 
parelTe , fi  elle  ne  vous  écrit  point  ; mais  elle  vous 
enverra  une  lettre  à vous,  madame  Jervis;  je  ne 
fouhaite  pas  de  voit  ce  qu’elle  vous  écrira  ; je  n’ai 
déjà  eu  que  trop  d’embarras  8c  de  chagrin  à fon 
occafion  ; & ne  manquez  pas  d’envoyer  là  lettre 
pat  un  exprès  à maître  Andrews , dès  le  moment 
que  vous  l’aurez  reçue.  Je  n’y  manquerai  pas  f 
moniteur , dit-elle.  Je  vous  rends  grâces , mon 
cher  moniteur , reprit  le  vieillard  : il  faudra  donc 
que  j’attende  avec  toute  la  patience  qui  me  fera 
polfible  pendant  une  femaine , qui  me  paroîtra  une 
année  entière  ! • 

Je  vous  allure,  dit  le  gentilhomme , que  ce  lèra 
là  propre  faute , fi  elle  ne  vous  écrit  pas  : car  je  lui 
ai  ordonné  exprelTément  de  le  faire , ne  fût-ce  que 
pour  l’amour  de  ma  propre  répu|açion  : ôc  je  vous 

• 
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jWomets  que  je  ne  fortirai  poinr  de  la  maifon  que 
vous  n’ayez  eu  de  fes  nouvelles , & des  nouvelles 
qui  vous  rrauquillifent.  Dieu  vous  bénilTe,  dit  le 
bon  homme  , fi  ce  que  vous  dires  eft  vrai.  Amen  , 
amen , reprit  M.  B. . ..  vous  voyez  que  je  ne  crains 
pas  de  dire  Amen  , à votre  fouhatt , tout  condi- 
tionnel qu’il  eft.  Madame  Jervis , ajoura-t  il , trairei 
Ce  bon  homme  du  mieux  que  vous  pourrez,  & 
qu’on  ne  falTe  point  d’éclat  fur  tour  ceci.  Il  lui 
commanda  tout  bas  de  donner  deux  guinées  au 
vieillard  pour  défrayer  fon  voyage,  & de  lui  dire 
qu’il  pouvoic demeurer,  s’il  vouloir,  jufqu’à  ce  que 
la  lettre  fut  arrivée  ; & qu’il  feroit  lui  - meme 
témoin  des  bonnes  intentions  de  fon  maître,  qui  ne 
forriroir  pas  de  chez  lui  de  quelque  tems. 

Le  bon  homme  dîna  avec  madame  Jervis,  ayant 
l’efprit  un  peu  plus  tranquille  que  lorfqu’il  éroit 
parti  de  chez  lui , dans  l’efpérance  de  recevoir  dans 
peu  de  jours  des  nouvelles  de  fa  chère  hile.  Et 
après  avoir  accepté  le  préfent  de  M.  B....  il  s’cir' 
retourna  chez  lui , rélblu  de  prendre  patience  pour' 
quelque  tems. 

Cependant  madame  Jervis  & tous  les  domelH- 
ques  étoient  dans  une  très-grande  afflidion  du  fout 
qu’on  avoir,  joué  à la  pauvre  Pamela;  Elle  & le 
maître-d’hôtel  en  parlèrent  à M.  B....  dans  les 
termes  les  plus  touchans  qu’ils  oferent  employer  : 
mais  ils  furent  obligés  de  fe  contenter  des  alTurances 

N ij 
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générales  qu’il  leur  donna  de  la  pureté  de  fcs 
intentions.  Madame  Jervis  n’y  ajouta  pourtant  pas 
beaucoup  de  foi,  à caufe  de  ce  prétencju  commerce 
de  Pamela  avec  le  jeune  eccléfiaftique  dont  il 
parloir  dans  fa  lettre  à Andrews,  & quelle  favoit 
être  entièrement  faux  , quoiqu’elle  notât  pas  le 
dire. 

La  femaine  après  que  Pamela  fut  partie,  fes 
amis  furent  un  peu  tranquillifés  fur  fon  fujet  par 
une  lettre  qû’un  inconnu  apporta,  qui  étoit  adrelfée 
à madame  Jervis.  On  verra  dans  la  fuite  de  cette 
hiftoire  comment  Pamela  fut  engagée  à écrire  cette 
lettre  , qui  étoit  en  ces  termes  : 

Ma  chère  madame  Jervis, 

tt  J’ai  été  vilainement  trompée , & au  lieu  d’être 
» conduite  chez  mon  cher  père,  Robert  m’a  menee 
» dans  un  endroit  qu’on  ne  me  permet  pas  de 
33  nommer.  Cependant  à tout  prendre  , on  ne  me 
3»  traite  pas  durement  à préfent.  Je  vous  écris  ceci 
33  pour  vous  prier  de  faire  favoir  à mon  père  & à 
33  ma  mère  ( qui  fans  doute  doivent  être  prefque 
» morts  de  chagrin  ) que  je  me  porte  bien  , & que 
33  je  fuis  & ferai  toujours , par  la  grâce  de  dieu,  leur 
3»  très-obéiffante  & vertueufe  fille,  comme  je  fuis 

» Votre  très-obligée  fervante  , 

3»Pamela  Andrews. 
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» Il  ne  m’eft  permis  n i de  dater  ma  lettre , ni  de 
a»  nommer  l’endroit  d’où  je  l’écris.  Ceci  ejî  le  féal 
tems  que  ma  pauvreté  m'ait  jamais  été  à 
30  charge  y puifqu  elle  efi  caufe  de  toutes  les  craintes 
3‘&  de  toutes  les  frayeurs  que  j'ai  eues.  Je  vous 
» ajfure  de  mon  amitié  , aujft  bien  que  tous  les 
» autres  domejliques.  Adieu , adieu  ; mais  prie^ 
30  dieu  pour  la  pauvre  P A M E LA  ». 

On  fit  voir  cette  lettre  à tous  les  domeftiqiies  ; 
& quoiqu’elle  ne  fût  pas  capable  de  diifiper  toutes 
leurs  apptéhenfions,  elle  les  raffitra  pourtant  un 

peu.  M.  B lui-même  fit  femblant  d’ignorer  par 

quelle  voie  cette  lettre  avoit  été  apportée.  Ma- 
dame Jervis  l’envoya  d’abord  aux  bonnes  gfcs , 
qui , à la  ptemière  vue , fpupçonnèrent  que  ce 
n’étoit  pas  l’écriture  de  leur  fille , & que  la  lettre 
étoit  fuppofée.  Mais  s’étant  bientôt  convaincus  du 
contraire,  ils  fe  tranquillisèrent  un  peu,  en  appre- 
nant que  leur  chère  fille  étoit  encore  en  vie  & le 
portoit  bien.  Ils  demandèrent  confeil  a tous  leurs 
amis  pour  favoir  ce  qu’il  y auroit  à faire  dans  un 
cas  fi  particulier.  Mais  comme  perfonne  ne  favoic 
que  leur  confeiller,  fur-tout  puifqu’il  s’agi lîbit  d’un 
gentilhomme  aufiî  riche  5c  aufii  entreprenant  que 
M.B...,8c  craignant  que , s’ils  faifoient  du  bruit, 
cela  ne  fît  qu’empirer  la  condition  de  leur  fille, 
( car  fa  lettre  leur  faifoit  alTez  comprendre  quelle 
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n’éroit  point  chez  un  évêque , comme  on  avoîc 
voulu  le  leur  laire  accroire , ce  qui  les  fit  douter  de 
tout  ce  qu’on  leur  avoir  dit  fur  fon  fu;et,  ) ils 
s’appliquèrent  à prier  dieu  pour  leur  pauvre  fille  , 
& à lui  demander  qu*il  voulût  bien  faire  finir 
heureufement  cette  trille  affaire  qui  les  mettoiç 
prefqu’au  défefpoir. 

Nous  les  laifferons  occupés  à la  prière  , pour 
reprendre  l’hilloire  de  Pamela,  qu’elle  a écrite  en 
forme  de  journal , pour  s’amufer  dans  fa  folitude  , 
dansl’efpérance  qu’d  fe  préfenteroit  quelquoccalîon 
de  l’envoyer  à fes  parens  : & aulîî , lelon  les  vues 
qu’elle  le  propofoit  dans  toutes  fes  lettres , afin 
qu’elle  pût  dans  la  fuite  réfléchir  avec  recon- 
noi^nce  fur  les  dangers  dont  elle  avoit  échappé, 
lorfque  fes  malheurs  feroient  finis  , ce  qu’elle 
elpéroit  qui  arriveroit  bientôt  : alors  elle  le  pro* 
mefoit  d’examiner  avec  foin  la  conduite  qu’elle 
avoir  tenue  dans  ces  dangers , afin  de  s’en  réjouir , 
fi  elle  la  trouvoit  conforme  aux  règles  de  la 
vertu  , ou  ^e  la  condamner  & de  s’en  repentir  , 
fi  elle  trouvoit  quelle  eût  manqué  en  quelque 
chofe, 
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LETTRE  XXXII. 

O mes  très-chers  père  & mère, 

je  vous  écrive,  & que  je  déplore  mon 
trifte  fort,  quoique  je  n’aie  aucune  efpérance  de 
pouvoir  vous  faire  tenir  ma  lettre.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  maintenant,  c’eft  d’écrire , de  pleurer, 
de  craindre , & de  prier  dieu.  Mais  que  puis-je 
efpérer , puifque  je  fcmble  être  condamnée  à de- 
venir la  viélime  d’un  méchant  & cruel  intradeur 
de  toutes  les  loix  divines  & humaines  ? O dieu  dcs^ 
miféricordes  ! pardonne-moi  la  défiance  ôc  le  dé» 
fefpôir  où  je  fuis  : ne  permets  pas  que  je  pèche 
contre  toi  •,  car  tu  connois  ce  qui  ell  le  plus  utile 
pour  ta  pauvre  fervante.  Mais  puifque  tu  ne  fouf- 
fres  pas  que  tes  créatures  foient  tentées  au-delà 
de  ce  qu’elles  peuvent  fupporter,  je  me  réûgnerai 
à ta  volonté.  Je  me  flatte  encore,  quelque  défef- 
péré  que  mon  état  paroilTe , que , puifque  je  ne 
me  fuis  pas  expofée  moi -même  à ces  épreuves, 
puifqu’elles  ne  font  pas  l’effet  de  ma  préfbmption 
ni  de  ma  vanité,  dieu  me  fera  la  grâce  de  les  fur- 
monter,  & m’en  délivrera  lorfqu’U  le  jugera  à 
propos. 

C’eft  ainfî  que  je  prie  dieu,  mais  d’une  ma- 
' Niv 
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nière  bien  imparfaite,  les  craintes  & les  alarmes 
où  je  fuis  me  faifant  prefque  perdre  l’efprit.  O mes 
chers  parens  ! joignez  vos  prières  aux  miennes. 
Mais  hélas  ! comment  puisse  vous  faire  connoître 
la  terrible  fituation  de  votre  pauvre  fille  ? L’in- 
fortunée Pamela  peut  être  perdue  , ( ce  qu’à 
dieu  ne  plaifej  puiffe-je  plutôt  perdre  la  vie!) 
avant  que  vous  ayez  appris  fon  malheureux 
fort. 

O la  méchanceté  , les  ftratagcmes,  les  artifices 
fans  exemples , de  ceux  qui  s’arrogent  le  titre  de 
gentilshommes,  & qui  renverfent  les  defifeins  de 
la  providence,  en  employant  à leur  propre  perte 
6c  a la  ruine  de  l’innocence  qu’ils  oppriment,  les 
biens  qui  leur  avoient  été  accordés  dans  de  toutes 
autres  vues  I ' * 

Je  veux  vous  écrire  tout  ce  qui  m’eft  arrivé:- 
mais  comment  recevrez- vous  mes  lettres?  car  je 
n’ai  plus  Jean,  cet  honnête -homme , pour  vous 
les  porter  ; & il  y a apparence  qu’on  m’obfervera 
fort  étroitement , jurqu’à  ce  que  mon  cruel  maî- 
tre ait  trouvé  le  moyen  d’exécuter  fes  criminels 
defifeins  à ma  ruine.  J’écrirai  pourtant  fous  les  jours 
ce  qui  m’arrivera  , dans  l’efpérahce  de  trouver 
quelque  voie  pour  vous  faire  tenir  ces  trilles  lettres. 
Cependant , fi  vous  les  recevez , elles  ne  feront 
qu’augmenter  votre  inquiétude  : car  hélas  ! que 
peuvent  de  pauvres  gens , comme  vous , contre 
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des  hommes  riches  &c  puifîâns , qui  font  détermi-* 
nés  à opprimer  l’innocence  î 

Quoi  qu’il  en  foie,  je  vais  écrire  ce  que  je  me 
flattois  de  vous  dire  au  bout  de  quelques  heures, 
lorfque  je  croyois  aller  fecevoir  votre  bénédiétion, 
apres  avoir  été  délivrée  de  tant  de  dangers  ôc  de 
tant  de  troubles. 

Je  commencerai  mon  hilloire  depuis  la  dernière 
lettre  que  je  vous  écrivis  ; & je  continuerai  ce 
récit  à mefure  que  j’en  trouverai  l’occafion,  quoi- 
que, comme  je  l’ai  dit,  je  ne  fâche  pas  comment 
vous  le  faire  tenir. 

Le  jeudi  matin,  fi  long-tems  fouhaité,  & au- 
quel je  devois  partir  , arriva  enfin.  J’avois  pris 
congé  de  tous  les  domeftiques  des  la  veille.  Les 
adieux  furent  fort  trilles  de  part  & d’autre  -,  car  les 
valets,  aulli  bien  que  les  fervantes ,.  pleurèrent 
beaucoup  en  fe  féparant  de  moi.  Pour  moi,  je  fon- 
dois  en  larmes,  en  voyant  les  tendres  marques 
d’eftime  qu’ils  me  donnoient  tous.  Ils  voulurent 
tous  me  faire  de  petits  piéfens , en  témoignage 
de  leur  amitié  ; rnais  je  ne  voulus  rien  accepter 
des  domeftiques  inférieurs.  M.  Longman  me  fit 
préfent  de  quelques  aunes  de  toile  de  Hollande, 
d’une  tabatière  d’argent , & d’une  bague  d’or,  qu’il 
me  pria  de  porter  pour  l’amour  de  lui.  Il  pleura  en 
me  la  donnant.  Je  fuis  perfuadé,  me  dit- il,  que 
dieu  bénira  une  fille  auflî  vertueufe  t]ue  vous  i ÔC 
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quoique  vous  retourniez  chez  votre  pauvre  père, 
pour  partager  de  nouveau  fa  baflefle  & fon  indi- 
gence , la  providence  faura  bien  vous  y trouver  r 
elle  vous  récompcnfera  un  jour , quoique  peut- 
être  je  ne  vivrai  pas  aflèz  long-tems  pour  en  être 
le  témoin. 

O mon  cher  M.  Longman  ! lui  dis-je , vous  me 
rendez  trop  riche  & trop  vaine.  Il  faut  pourtant 
que  je  vous  demande  encore  une  grâce.  J’aurai  fou- 
vent  envie  d’écrire , ( je  ne  penfois  guère  que  ce 
dût  être  fi-tôt  mon  unique  occupation , ) je  vous 
prie  donc  de  me  donner  quelques  feuilles  de  pa- 
pier ; & dès  que  je  ferai  chez  mon  père,  je  vous 
écrirai  une  lettre  pour  vous  remercier  de  toutes 
vos  bontés  ; j’écrirai  auflî  à la  bonne  nudame 
Jervis. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  moi  de  lui  avoir  fiiit 
cette  prière  -,  fans  cela , je  n’aurois  eu  de  papier 
qu’au  tant  que  mon  auftère  & bourme  gouvernante, 
( car  c’ed  ainiî  que  je  puis  l’appeler,)  l’auroit  jugé 
à propos;  au  lieu  que  maintenant  je  puis  écrire 
pour  foulager  mon  chagrin  , quoique  je  ne  puillè 
pas  vous  envoyer  mes  lettres.  Je  puis  même  écrire 
ce  qu’il  me  plaît;  car  elle  ne  lait  pas  que  je  fuis  fi 
bien  pourvue  de  tout,  M.  Longman  m’ayant  donné 
plus  de  quarante  feuilles  de  papier,  une  douzaine 
de  plumes,  & une  petite  bouteille  d’encre,  que. 
j’ai  enveloppées  dans  du  papier  & mifes  dans  ma 
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poclie  : il  m’a  donné  au/H  de  la  cire  &C  des  pains  î 
cacheter. 

O mon  cher  monfieur!  lui  dis-je,  vous  m’ave» 
tout-à-fait  obligée  ; comment  vous  témoignerai-je 
ma  reconnoiflance  ? Par  un  bai  fer  , ma  belle  de- 
moifelle dit-il.  Je  le  lui  donnai  volontiers*,  cac 
c’eft  un  rrcs-bon  vieillard.  ^ 

Rachel  & Anne  pleurèrent  amèrement  lorlque 
je  pris  congé  d’elles.  Jeanne , qui  eft  quelquefois 
d’alTez mauvaife  humeur,  & Cécile,  versèrent aulfi 
des  larmes , & dirent  qu’elles  prieroient  dieu  pout 
moi.  Mais  je  crains  que  la  pauvre  Jeanne  ne 
Ibit  guère  accoutumée  à prier  dieu  pour  elle* 
même  : elle  n’en  eft  que  plus  digne  de  cora- 
pafCon. 

Arthur  le  jardinier,  Robert  le  cocher,  & l’autre 
cocher,  (il  porte  le  même  nom, ) qui  eft  venu  du 
comté  de  Lincoln  , & qui  devoir  me  conduire, 
me  firent  auflî  beaucoup  d’honnêtetés , 8c  ils  avoient 
tous  les  larmes  aux  yeux.  Cela  me  parut  de  très- 
bon  naturel  dans  le  cocher  de  Lincoln , qui  ne  me 
corinoillbit  que  très-peu.  Mais  j’ai  compris  depuis 
qu’il  n’avoit  que  trop  de  railbns  d’être  affligé,  puif- 
qu’il  avoir  déjà  fes  inftm<ftions , & qu’il  favoit  qu’on 
devoir  fe  fervir  de  lui  pour  me  tromper. 

Les  trois  autres  laquais,  Henri,  Ifaac  & Ben* 
jamin , les  valets  d’écurie  & les  palefreniers , pâ- 
turent tous  très-affligés.  Il  n’y  eut  pas  jufqu’au 
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pauvre  petit  marmiton  Thomas  qui  ne  fondît  c* 

larmes. 

Tous  ces  domeftiques  s’étoient  rafTemblés  le  foir 
pour  prendre  congé  de  moi , comptant  que  le 
matin  ils  feroient  occupés  à leur  ouvrage.  Ils  me 
prièrent  tous  de  leur  donner  la  main  ; je  baifaî 
les  fervantes  f je  priai  dieu  qu’il  répandît  fes  béné- 
diélions  fur  eux  tous , & je  les  remerciai  de  l’ami- 
tié & des  bontés  qu’ils  avoient  eues  pour  moi.  Mais 
en  vérité,  je  fus  obligée  de  les  quitter  plutôt  que 
je  n’aurois  voulu  ; car  il  me  fur  impoflible  d’y  tenir 
plus  long-tems.  Et,  ce  que  je  n’aurois  jamais  cru, 
Henri , qui  palTe  pour  être  un  peu  dur  & farou- 
che, plcuroit  jufqu’à  fanglotter.  Le  pauvre  Jean 
n’étoit  pas  encore  revenu  de  chez  vous.  Mais  pour 
M.  Jonathan  le  fommelier,  il  lui  fut  impodîble 
de  fbutenir  cette  fcène.  Je  croyois  vous  en  dire 
bien  plus  fur  ce  fujet;  mais  mon  efprit  eft  tout 
occupé  de  chofes  plus  trilles  encore. 

La  pauvre  madame  Jervis  pleura  toute  la  nuit. 
Je  la  conlblai  du  mieux  qu’il  me  fut  polîîble  : elle 
me  fit  promettre  que,  fi  mon  maître  allôit  à Lon- 
dres lorfque  le  parlement  s’alTembleroit , ou  à là 
mailbn  de  Lincoln,  j’irois  pafler  une  femâine  avec 
elle.  Elle  voulut  me  donner  de  l’argent-,  mais  je 
ne  jugeai  pas  à propos  de  l’accepter. 

Le  lendemain  matin , je  fus  furprife  de  ne  point 
voir  Jean  j car  je  me  propofois  de  prendre  congé 
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de  cet  honnête  garçon  , & de  le  remercier  de  la 
civilité  qu’il  nous  avoir  toujours  témoignée , à vous 
& à moi  : mais  je  m’imaginai  que  mon  maître 
l’avoit  envoyé  plus  loin,  de  forte  qu’il  ne  pouvoit 
pas  encore  être  de  retour  -,  je  priai  donc  qu’on  lui 
fît  mes  complimens. 

Lorfque  madame  Jervis  vint  triftement  m’aver- 
tir que  le  carrofle,  auquel  on  avoir  attelé  quatre 
chevaux,  étoit  prêt,  je  penlai  tomber  enfoiblefle, 
quoique  je  défiralTe  ardemment  d’être  avec  vous. 

Mon  maître  étoit  en  haut,  & ne  demanda  point 
à me  voir.  J’en  fus  bien  aife  dans  le  fond  ; mais 
il  favoit  bien,  le  traître!  que  je  ferois  toujours 
en  Ibn  pouvoir.  O ciel!  défends -^oi  contre  fa 
méchanceté  & fes  criminels  delTelns. 

On  ne  permit  à aucun  domeftique  de  me  con- 
duire, comme  je  vous  l’ai  déjà  dit.  Mon  maître 
étoit  à la  fenêtre  , pour  me  voir  partir;  & tous  les  / 
domeftiques  étoient  rangés  en  deux  haies  dans  l’al- 
lée qui  conduit  à la  porte,  de  manière  qu’il  ne 
pouvoir  pas  les  voir.  Nous  ne  pouvions  rien  dire 
de  part  ni  d’autre,  fi  ce  n’eft:  dieu  vous  béniife  ! 
dieu  vous  bénilfe  ! Henri  porta  mon  paquet,  mon 
troifième  paquet , comme  j’avois  coutume  de  l’ap- 
peler, au  carrofle  , avec  quelques  gâteaux,  du 
pain»d’épice  , des  confitures,  & fix  bouteilles  de 
vin  des  Canaries,  que  madame  Jervis  m’obligea 
de  prendre  avec 'moi  dans  un  panier,  afin,  difoit- 
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«paître  les  chevaiyc , il  me  dit  que  nous  avions 
fait  la  moitié  du  chemin.  Je  crus  qu’il  étoit  alors 
tems  de  fécher  mes  yeux  , & de  fonger  à ceux 
que  j’allois  trouver  : hélas  ! c’eft  ce  dont  je  me  flat- 
tois , vainement.  Je  me  préparai  donc  pour  cette 
douce  entrevue  , je  me  repréfentai  la  joie  que  vous 
auriez  en  me  voyant  revenir  vertueufe  , après  tous 
les  (Rangers  que  j’avois  courus.  Je  commençai  donc 
à me  confoler  un  peu  , & à bannir  de  mon  clpric 
le  chagrin  que  me  caufoit  la  trille  réparation  de 
mes  amisi  mais  ce  chagrin  revcnoit  de  tems  en 
tems;  & en  vérité  je  ferois  ingrate  , fi  je  n’aimois 
pas  ceux  qui  m’ont  témoigné  tant  d’amitié. 

J’étois  partie  vers  les  huit  heures  du  matin  , 
Sc  ayant  vu  au  cadran  de  l’églife  d’un  village  pat 
où  nous  pafsâmes , qu’il  en  étoit  près  de  deux  , 
j’étois  dans  une  furprife  extrême  de  troisvef  que 
plus  nous  avancions , moins  je  reconnoilibis  où 
j’étois.  Quoi  I dis-je  en  moi -même,  il  eft  bien 
étrange  qu’au  train  que  nous  allons  , nous  foyons 
fi  long-tems  à faite  vingt  milles.  Mais  fans  doute 
que  le  cocher  fait  le  chemin. 

A la  fin  il  s’arrêta,  & regarda  autour  de  lui 
comme  s’il  eût  été  embarralTé , ne  Tachant  quelle 
route  il  fiilloit  prendre.  Monfieur  Robert,  lui  dis- 
je  , vous  vous  êtes  fans  doute  égaré.  Je  le  crains, 
répondit-il,  mais  ce  nefauroit  être  de  beaucoup; 
je  demanderai  le  chemin  au  premier  pallànt  que 
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je  rencontreraî.  Faites-le,  je  vofls  en  prie,  lui  dis- 
je.  Il  donna  un  peu  de  foin  aux  chevaux  , & je 
lui  donnai  des  râteaux  Si  deux  verres  de  vin.  Nous 

O 

nous  arrêtâmes  environ  une  demi-heure,  enfuite 
il  partit  encore  à toute  bride. 

J’étois  fi  remplie  de  mes  penfées  du  danger 
auquel  je  ne  doutois  point  que  je  n’eufle  main- 
tenant échappé  tout  de  bon , des  bons  amis  que 
je  venois  de  quitter , de  mes  chers  parens  que 
j ’allois  trouver , & de  ce  que  j’avois  à leur  racon- 
ter, que  je  ne  faifois  pas  grande  attention  au  che- 
min ; mais  enfin  le  foleil , qui  étoit  fur  le  point 
de  fe  coucher , me  tira  de  ma  rêverie.  Le  cocher 
fouettoit  toujours  : les  chevaux  étoient  tout  en  eau 
Sc  écumoient.  Je  fus  tout  d’un  coup  faifie  de  frayeur. 
J’appelai  le  cocher , qui  me  dit  qu’il  étoit  extrê- 
mement malheureux;  car  il  s’étoit  égaré  de  plu- 
fieurs  milles,  difoit-il;  mais  il  étoit  alors  dans  le 
bon  chemin,  Sc  arriveroit  avant  qu’il  fût  tout-à- 
fait  nuit.  Alors  je  craignis  quelque  nouveau  mal- 
heur : j’étois  fort  fatiguée  ; car  il  y avoir  plufieurs 
nuits  que  je  n’avois  prefque  point  dormi  : enfin 
je  dis  au  cocher  : Monfieur  Robert , il  y a un 
village  devant  nous,  comment  l’appelle -t- on î 
Puifque  nous  nous  fommes  fi  fort  égarés , ne  vaut- 
il  pas  mieux  nous  arrêter  là  que  de  pourfuivre 
notre  route  ? car  la  nuit  approche  à grands  pas. 
Oue  le  ciel  me  protège,  dis-je  en  moi-même! 

peut-être 
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peut-être  qu’aprôs  avoir  échappé  au  maître , j’aurai 
de  nouveaux  dangers  à courir  de  la  part  du  valet  ; 
car  je  ne  fongeois  guère  à l’indigne  fupercherie 
qu’on  me  faifoit.  Nous  arriverons  dans  un  moment, 
dit  le  cocher  : la  demeure  de  votre  père  n’eft  qu’à 
un  mille  au-delà  du  village  qui  eft  devant  nous. 
Je  puis  me  tromper,  lui  dis-je;  car  il  y a long- 
tems  que  je  n’ai  été  dans  ces  quartiers.  Mais  je  vous 
alTur^  que  je  ne  reconnois  point  du  tout  le  pays; 
il*ne  relTemble  en  rien  à ce  que  je  me  Ibuviens 
d’avoir  vu. 

Il  fit  femblant  d’etre  fort  fâché  de  s’être  ainfi 
égaré  : enfin  il  s’arrêta  à une  ferme  environ  deux 
milles  au-delà  du  village  que  j’avois  vu  : il  étoic 
alors  prefque  nuit  : le  cocher  defeendit  de  (bn 
fiége;  en  difant  : Il  faut  que  nous  nous  arrêtions 
ici  ; car  je  ne  fais  plus  où  j’en  fuis. 

Seigneur  dieu , dis-je  en  moi-même , protège 
ta  pauvre  Pamela  ! Encore  de  nouvelles  épreuves  ! 
Que  deviendrai-je  enfin  ? *■ 

La  femme  , la  fille  ôc  la  fervante  du  fermief 
vinrent  à nous  ; la  femme  dit  Qu’eft-ce  qui  vous 
amène  ici  à l’heure  qu’il  ell:  monfieur  Robert , St 
cela  avec  une  dame  ? Cette  queftion  m’elFraya  ter- 
riblement ; & réfléchilTant  fur  tout  ce  qui  s’étoic 
palTé , je  me  mis  à pleurer.  Madame  , dis-je  à 
la  fermière , connoiflez-vous  M.  B. ...  du  comté 
de  Bedford  ? Le  méchant  cocher  voulut  empêcher 
Tome  I.  O 
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qu’on  ne  me  répondît  i mais  la  fille  , qui  eft  fim- 
ple  &c  naïve,  dit  d’abord  : Si  nous  connoiflbns 
M.  B. ...  ! oui , fans  doute  ; mon  père  eft  fon  fer- 
mier. Ah  ciel!  m’écriai-je  alors,  je  fuis  perdue, 
perdue  fans  reflburce  ! Méchant,  dis-je  au  cocher, 
pourquoi  m’avez-vous  joué  ce  tour?  Vil  inftru- 
ment  du  plus  indigne  de  tous  les  maîtres  ! En  “ 
vérité,  madame,  dit  le  cocher,  je  fuis  fort  fâché 
qu’on  m’ait  donné  cette  cominiftîon  -,  mais  je  ne 
pouvois  pas  la  refufer.  Tirez-en  le  meilleur  pani 
que  vous  pourrez.  Vous  trouverez  ici  d’honnêtes 
gens  , obligeans  &C  civils  ; je  vous  alTure  que  vous 
ferez  en  fureté  avec  eux.  Laiflèz-moi  defeendre  de 
carrofte  , dis-je , j’irai  à pied  jufqu’au  prochain  vil- 
lage , quelque  tard  qu’il  fbit  j car  je  ne  veux  point 
entrer  ici. 

On  vous  traitera  très-bien  ici,  ma  jeune  de- 
moifelle,  dit  la  fermière,  & vous  trouverez  plus 
de  commodités  chez  nous  que  quelque  part  que 
ce  foit  dans  le  village.  Je  ne  me  foucie  point  de 
commodités,  dis- je i je  fuis  trahie,  je  fuis  perdue. 
'Ayez  pitié  de  moi  pour  l’amour  de  votre  fille,  & 
dites-moi  fi  votre  maître  eft  ici  ? Non,  je  vous 
en  alTure,  reprit-elle,  il  n’y  eft  point. 

Là-defiiis  le  fermier  vint  j c’étoit  un  homme* 
grave  , civil , qui  avoir  l’air  d’un  honnête  hommes 
il  me  parla  d’une  manière  qui  me  rranquillifa  un 
peu.  Voyant  donc  qu’il  n’y  avoit  point  de  remède. 
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kécompensèe; 
j’entrai  chez  lui  ; & fa  femme  me  conduifit  d’abord 
en  haut  dans  le  meilleiir  appartement  de  la  mai- 
fon,  dont  elle  me  dit  que  je  ferois  la  maîtrefle 
auffi  long-tems  que  je  refterols  chez  eux , & que 
perfbnne  n’approcheroitde  moi  que  par  mon  ordre. 
Je  me  jetai  fur  le  lit  prefque  morte  de  fatigue 
& de  crainte  ; & je  m’abandonnai  à toute  ma  dou- 
leur, la  plus  cruelle  que  j’euffe  eue  de  ma  vie. 

La  fille  du  fermier  vint  m’apporter  une  lettre 
que  le  cocher  lui  avoir  donnée  pour  moi.  Je  vif* 
d'abord  à l’écriture  & au  cachet,  qu’elle  venoit 
de  mon  indigne  maître  ; elle  étoit  adrelTée  à Ma- 
demoifelle  Pamela  Andrews.  Cela  valoir  mieux 
encore  que  de  l’avoir  ici  lui -même.  Quoique, 
s’il  y eût  été,  il  faudroit  qu’ff  eût  volé*  car  il  me 
fembloit  que  j’avois  volé  moi-même , tant  le  co- 
cher avoir  fait  de  diligence. 

Je  commence  à m’appercevoir  que  je  fuis  ici 
chez  des  gens  d’honneur  : il  ne  paroît  point  d’ar- 
tifice dans  leur  conduite  ; ils  femblent  plutôt 
avoir  pitié  de  mon  fort.  La  bonne  femme  m’of- 
frit un  verre  d’eau  cordiale  que  j'acceptai , car 
j’étois  prête  à tomber  en  foibleffe.  Je  m’à/ïïs  fur 
une  chaife , toujours  fort  abattue  : on  m’apporta 
deux  chandelles,  on  fit  du  feu  , & on  me  dit  que 
fi  j’avois  befbin  de  quelque  chofe  , je  n’avois  qu’à 
frapper,  & qu’on  feroit  à moi  dans  l’inftant  ; ainfi 
on  me  laiflà  feule.  J’eus  tout  le  tems  de  réfléchir 
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fur  mon  trlfte  fort , & de  lire  la  lettre  qu’on  m’a- 
voit  apportée  -,  mais  je  ne  pus  y jeter  les  yeux 
d’abord , tant  j’étois  accablée  : dès  que  je  fus  un 
peu  remife,  je  la  lijs  & j’y  trouvai  ces  mots  : 

et  Ma  chère  Pamela , 

» L’extrême  paillon  que  j’ai  pour  vous,  & vo- 
» tre  obftination  à n’y  point  répondre,  m’ont  con- 
30  traint  d’en  agir  avec  vous  d’une  manière  qui 
itvous  caufera  , fans  doute,  beaucoup  de  fatigue, 
30  de  crainte  Sc  d’inquiétude.  Pardonnez-le-moi , 
30  ma  chère  ; car  malgré  ce  que  je  viens  de  faire, 
«0  je  vous  jure  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  facré 
30  au  monde,  que  je  vous  traiterai  d’une  manière 
» honorable.  Que  frayeurs  ne  vous  obligent 
30  donc  pas  à prendre  une  réfolution  défelpérée  qui 
3>  pourroit  faire  tort  à votre  réputation  & à la 
3>  mienne.  L’endroit  où  vous  recevrez  cette  lettre 
30  eft  une  ferme  qui  m’appartient  ; les  gens  qui 
» la  tiennent  font  honnêtes , civils  & obligeans. 

» Lorfque  vous  lirez  ceci , vous  ferez  déjà  à 
» moitié  chemin  de  l’endroit  où  j’ai  deflein  que 
«D  vous  demeuriez  quelques  femaines;  jufqu’à  ce  j’aie 
30  réglé  certaines  affaires  qui  vous  donneront  une 
» toute  autre  idée  de  moi  que  celle  que  vous  vous 
1»  en  formez  peut  - être  à l’occafion  de  la  con- 
30  duite  que  je  tiens  aduellement  envers  vous. 
« Et  pour  voiu  convaincre  que  je,  n’ai  aucun  mau- 
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» vais  clefTein  , je  vous  afTure  que  vous  ferez  tel- 
» lemenc  la  maîtrefTc  dans  la  maifon  où  l’on  va 
» vous  conduire , que  je  n’en  approcherai  pas  fans 
» votre  permiHion.  Tranquillifez-vous  donc;  foyez 
3>  difcrcre  prudente  ; & toutes  vos  peines  fe- 
30  ront  récompenfées  un  jour  par  un  changement 
» de  fortune  plus  heureux  que  vous  n’ofez  l’efpérer 
30  à préfent. 

30  J’ai  pitié  de  la  fatigue  que  vous  aurez  eue, 
» fi  cette  lettre  vous  eft  rendue  dans  l’endroit  que 
» j’ai  ordonné.  J’écrirai  à votre  père  , pour  l’aflli- 
0»  rer  que  rien  de  honteux  ne  fera  entrepris  contre 
» vous  pat 

X Votre  très-pafiîonné  admirateur; 
00  car  c’efl:  ainfi  qu’il  faut  que  je 
3»  me  nomme. . . . 

30  Ne  foyez  pas  en  colère  contre  le  pauvre  Ro-* 
* bert  : vous  avez  tellement  gagné «i’afFeAion  de 
30  tous  mes  domcftiques,  que  je  vois  qu’ils  aime- 
ï>  roient  mieux  rendre  fervice  à vous  qu’à  moi;  Sc 
*>  ce  n’eft  qu’avec  répugnance  que  ce  garçon  s’eft 
30  chargé  d'exécuter  mes  ordres.  J’ai  été  obligé  de 
30  m’abaiflèr  jufqu’à  l’afTurer  de  la  pureté  de  mes 
30  intentions  ; & je  fuis  fortement  réfolu  d’y  per- 
30  fevérer,  fi  vous-même  vous  ne  me  forcez  pas  à 
3»  faire  ce  que  j’abhorre  maintenant  03. 

Je  ne  compris  que  trop  que  cette  lettre  n’étoic 
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dellinée  qu’à  me  tranquillifer  pour  le  prëfent  : mais 
comme  le  danger  n’éroit  pas  fi  proche  que  j’avois  eu 
lieu  de  l’appréhender,  &:  qu’il  promettoitde  ne  point 
venir,  & de  vous  écrire,  mes  chers  parens,  pour 
calmer  votre  inquiétude , je  me  ralFurai  un  peu  i 
je  fis  un  effort  pour  manger  un  morceau  de  pou- 
let bouilli  qu’on  m’avoit  apprêté  ; je  bus  un  verre 
de  mon  vin  fec,  & j’en  fis  boire  à mes  hôtes. 

Des  que  j’eus  foupé , il  me  furvint  un  nouveau 
fujet  d’inquiétude  ; car  le  cocher  entra  dans  ma 
chambre  , & me  parut  avoir  l’air  d’un  bourreau. 
Il  me  traita  de  mademoifelle  avec  une  mine  tout- 
à-fait  étrange , & me  dit  qu’il  falloir  que  je  fiifle 
prête  à partir  le  lendemain  dès  cinq  heures  du 
matin , fans  quoi  nous  ne  pourrions  arriver  que 
fort  tard.  Cela  m’affligea  beaucoup  -,  car  je  com- 
mençois  à agréer  afiez  ma  compagnie , vu  l’état 
ou  j’étois  réduite  j j’efpérois  de  pouvoir  fléchir  ces 
bonnes  gens  en  ma  faveur,  & que  par  leur  moyen 
je  pourrois  me  rendre  chez  quelque  honnête  per- 
fonne  du  voifinage  , qui  voudroit  me  protéger, 
de  forte  que  je  ne  fuflè  pas  obligée  de  pourfuivre 
mon  voyage.  ^ ‘ ‘ 

Dès  que  le  cocher  fe  fut  retiré , je  commençai 
à fonder  le  fermier  & fa  femme  ; mais  hélas!  je 
trouvai  qu’ils  ayoient  reçu  une  lettre  en,  même.- 
tems  que  moi,  tant  mon  méchant  maître,  inl^ 
piré  par  Lucifer,  avoit  prisfes  raefures  fûremeac* 
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Le  fermier  & fa  femme  ne  firent  que  fecouer  la 
tète  , quoiqu’ils  paruffent  avoir  pitié  de  moi  ; de 
forte  que  je  fus  obligée  de  renoncer  à i’efpé- 
rance  que  j’avois  conçue  d’être  délivrée  par  leur 
fecours. 

Le  bon  fermier  me  montra  la  lettre  qu’il  avoit 
< reçue , & je  la  copiai  ; car  elle  fait  connoître  les 
artifices  de  mon  cruel  maître , & combien  il  étoit 
xéfolu  à me  ruiner  entièrement , par  les  foins  qu’il 
prenoit  de  m’ôter  jufqu’à  la  moindre  elpérance  de 
me  fàuver.  Voici  cette  lettte. 

« Fermier  Norton, 

a>  J’envoie  chez  vous , poin:  une  nuit  feulement, 
»&  fort  contre  fon  gré,  une  jeune  demoijf lie, 
» qui  s’eft  embarquée  dans  une  intrigue  amoureufe 
» qui  cauferoit  fa  perte,  & celle  de  l’homme  quelle 
» voudroit  époufer.  Pour  faire  plaiûr  à fon  père, 
»j  j’ai  ordonné  qu’on  la  conduisît  à une  de  mes 
» mailbns , où  on  lui  fera  un  bon  accueil,  afin 
3>  d’eflayer  fi  l’abfence  & les  reproches  qu’on 
3B  fera  à l’un  & à l’autre  ne  pourront  pas  leur 
» faire  ouvrir  les  yeux  fur  leurs  propres  intérêts. 
».Jc  ne  doute  pas  que,  pour  l’amour  de  moi, 
3»  vous  ne  la  traitiez  avec  bonté.  Car , à l’excep- 
'»  tion  de  cette  intrigue  quelle  ne  veut  pas  avouer  ^ 
» elle  ne  manque  ni^de  fagefie  ni  de  diferétion. 

.0  iv 
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JJ  Je  tcconnoîtrai  à la  première  occalîon  , les  pcî- 

» nés  que  je  vous  donne , & fuis 

j>  Votre  ami  ôc  ferviteur  jj. 

Admirez  l’artifice  de  cet  homme  ; en  difant  à 
ces  bonnes  gens  que  je  ne  voulais  pas  avouer  cette 
prétendue  intrigue , il  leur  avoir  fourni  une  rai- 
fon  plaufible  pour  ne  rien  crqire  de  tout  ce  que 
je  pouvois  leur  dire.  Et  comme  ils  font  fes  fer- 
niierSj  & qu’ils  l’aiment  beaucoup , ( car  il  a quel- 
ques bonnes  qualités,  & il  en  a bon  befoin  , ) 
je  vis  que  tous  mes  projets  étoient  évanouis,  & 
je  fus  contrainte  de  parler  le  moins  qu’il  m’étoit 
poifible. 

Cependant  je  me  mis  à pleurer  amèrement;  car  je 
jugeai  par  cette  lettre , que  tant  par  fes  artifices  que^ 
par  fes  richelTes  il  étoit  trop  fort  pour  moi , de  forte 
que  j’eus  encore  recours  à mon  feul  refuge , à ce  dieu 
qui  prend  en  fa  protedion  les  innocens,  & qui  feul 
eft  capable  de  renverfer  & de  faire  évanouir  les 
deifeins  & les  artifices  des  grands.  Le  fermier  étoit 
fi  prévenu  de  ce  qu’on  lui  diibit  dans  ccttp  lettre, 
qu’il  fe  mit  à louer  beaucoup  mon  maître  du  foin 
qu’il  prenoit  de  moi,  & à me  confeiller  de  ne 
.point  prêter  l’oreille  aux  propofitions  qu’on  pou- 
voir me  faire  fans  le  confentement  & l’approba- 
tion de  mes  parens  : il  me  rendit  ainfi  le  fujet  d’une 
bonne  leçon  pour  fit  fille.  G’eft  pourquoi  je  fus 
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bien  aife  de  mettre  fin  à la  converfation , voyant 
qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  qu’on  ajoutât  foi 
à ce  que  je  pouvois  allurer. 

J’envoyai  dire  au  cocher  que  j’étois  fi  fatiguée, 
qu’il  me  feroit  impolfible  de  partir  de  grand  marin. 
Mais  il  tint  ferme  j Sc  dit  que  la  journée  en  feroit 
moins  fatigante.  J’éprouvai  par  - là  que , malgré 
là  prétendue  répugnance , il  étoit  plui  fidelle  à 
ion  maître  que  je  ne  l’aurois  Ibuhaité.  Je  compris 
donc  de  plus  en  plus  que  tout  n’étoit  que  pro- 
fonde difiimulatlon  Sc  qu’artifices,  tous  plus  ter- 
ribles les  uns  que  les 'autres. 

*'^11  eft  vrai  que  j*aurois  pu  montrer  la  lettre  que 
mon  maître  m’écrivoit,&  qui  détruifoitabfolument 
tout  ce  qu’il  dilbit  au  fermier.  Mais  je  ne  vis  au- 
cune apparence  de  pouvoir  l’engager  à me  ren- 
dre fervice.  Je  crus 'donc  que  j'-- puilque  je  devoîs 
partir  fitôt  , il  étoit  inutile  d’entrer  avec  ces  genr 
là  dans  un  plus  grand  détàibfur  mon 
^us  'd’ailleurs n'étbfent  pïis  dilpofés  à-  me 
laifiTer  demeurer  plus  long- tems  chez- eux  ^ dc  pctii' 
de  défobliger . mon  maître!  J’allaî-  donc  me  coui- 
cher , mais  je  ne  repofài  guère.  Le  lendemain  je 
partis  de  grand  matin  ; le  fermier  voulut  que  fa 
fervante  m’accompagnât  dans  le  carrolfe  durant 
cinq  milles,  & elle  devoit  s’en  retourner  à pied. 

Dès  que  je  fus  en  carrolfe  , le  vendredi  matin  , 
je  formai  un  projet  que  je  me  flattois  de  pouvoir 
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exécuter.  J’étois  petfuadée  que  le  cocher  fetoif 
obligé  de  s’arrêter  dans  quelque  village  pour  fiiite 
repaître  les  chevaux.  Je  me  propofaidonc,  desquc 
nous  nous  arrêterions  à quelqu’hôtellerie,  de  ma- 
drelTer  à la  maîtrelTe  du  logis,  de  lui  conter  mon 
hiftoire  , ôc  de  refufer  d’aller  plus  loin,  n y ayant 
perfonne  que  ce  méchant  cocher  qui  pût  m’y  forcer, 
J’étois  toute  occupée  de  ce  projet,  & rempüe 
d’efpérance  de  pouvoir  me  faiiver  d’une  manière  OU 
d’autre.  Mais  hélas!  mon  rufé  maître  avoit  trouvé 
moyen  de  m’ôter  même  cette  dernière  relTource.  Car 
lorfquenous  nous  arrêtâmes  en  chemin,  dans  un  gros 

bourg  , pour  dîner,  & que  je  itie  préparois  à exé- 
cuter mon  projet , qui  penlez-vous  que  nous  ren- 
contrâmes dans  l’auberge  î.  Cétoit  la  méchante 
madame  Jewkes  qui  m’attendoit  là.  La  maitreüe 
de  la  maifon  étoit  fa  fœur.  & elle  m’avoit  pré- 
paré  à dîner. 

Cea  ce  que  j’appris  bientôt , lorfqu’en  entrant 
je  demandai  à parler  à la  maîtreflê  du  logis.  Dès 
qu’elle  fut  venue , je  fuis , lui  dis-je , une  pauvre 
infortunée  qui  a befoin  de  vos  confeils  & de  voKe 
fecours-,  vous  m’avez  l’ait  d’une  dame  vertueufe, 
qui  fe  fera  un  plaifir  de  fecourir  l’innocence  op- 
primée. Oui , madame,  répondit-elle  , je  me  atte 

qüe  vous  ne  ferez  pas  trompée  dans  votre  attenty, 
i’ai  même  le  bonheur  de  favoir  quelque  chofe  de 
votre  hiaoire  avant  que  vous  nje  l’appreniez  vous- 
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meme.  Appelez  ma  fœur  Jewkes , ajouta-s-elle. 
Jevikes!  Jewkes  ! dis-je  en  moi-même *,  ce  nom 
ne  m’eft  pas  inconnu , cela  ne  me  plaît  point  du 
tout. 

La  méchante  créature  parut  fur-le-champ;  je 
ne  l’avois  jamais  vue  qu’une  feule  fois,  & là  pté- 
lènce  me  caufa  les  plus  cruelles  alarmes.  Pas  un 
feul  projet  ne  me  peut  réuflîr,  dis-je  en  moi-même, 
lien  ne  peut  làuver  une  pauvre  & innocente  fille  ! 
Il  faut  que  tout  fe  tourne  contre  moi  ! Ah  ! que 
mon  fort  efl:  déplorable  ! Je  fus  donc  obligée  de 
renoncer  à mes  efpérances , & ma  condition  étoic 
pire  déformais  qu’elle  n’avoir  été  chez  le  fermier. 

La  méchante  femme  s’approcha  de  moi  avec 
un  air  de  confiance  , & me  baifa.  Regardez , ma 
fœur , dit-elle  ; voilà  unejCharmante  créature!  Le 
plus  vertueux  feigneur  de  tout  le  pays  ne  feroit- 
il  pas  tenté  de  l’enlever  ? Oh  ! chofe  affreufe  ! dis- 
je  en  moi-même.  Voilà  en  deux  mots  un  aveu 
pofitif  du  delïèin  qu’on  a formé  contre  moi.  Main- 
tenant je  fuis  perdue  làns  rellburce , il  n’y  a plus 
moyen  d’en  douter.  J’étois  dans  la  plus  grande  con- 
fiifion  du  monde  ; & voyant  qu’il  n’y  avoir  point 
de  remède  , je  fus  forcée  de  lui'  permettre  de 
monter  en  carroffe  avec  moi  ; car  elle  ne  vouloir 
pas  me  perdre  de  vue  un  feul  moment.  Elle  étoit 
venue  à cheval , accompagnée  d’un  valet  qui  nous 
conduifit  tout  le  chemin,  marchant  à côté  du  car-,. 
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loflc.  Je  renonçai  alors  à tout  efpoir  de  délivrance, 

étant  dans  un  abattement  extrême  , & prête  à me 

défefpérer. 

Ah  ! dis-je  en  moi-même,  que  de  peines  l’on 
fc  donne  pour  ruirier  une  pauvre  & innocente  créa- 
ture! Les  mefures  font  fi  bien  prifes,‘  & il  y a 
fi  long-tems  qu’on  trame  ce  complot,  que  je  crains 
bien  qu’il  ne  me  foit  impolfible  d’en  prévenir  l’exé- 
cution. Cependant  je  mis  ma  confiance  en  dieu, 
pcrfuadéc  qu’il  fauroit  bien  trouver  quelque  voie 
pour  mCjdélivrer,  lorfque  tout  autre  moyen  vien- 
droit  à manquer , & je  m’abandonnai  à là  pro- 
vidence. 

Vous  pourrez  voir.... mais  hélas  ! 6 penfêe  affli- 
geante ! que  làis-je  fi  vous  lirez  jamais  ce  que  j’écris 
maintenant  ? Si  vous  le  lifez  un  jour , vous  pour- 
rez voir,  par  ce  que  je  vais  dire  ,“  quelle  efpcce  de' 
monftre  c’eft  que  cette  madame  lewlces , en  com- 
paraifon  de  la  bonne  madame  Jervis. 

' Pendant  que  nous  étions  en  carroflè , elle  rne 
regardoit  de  tems  en  tems  en  face , Sc  en  me  1èr- 
rant  la  main  , elle  me  dit  : En  vérité , vous  êtes 
bien  jolie,  ma  petite  filencieüfe.  Elle  voulut  me 
baifer  une  fécondé  fois  ; mais  je  lui  dis  : Je  n’aime 
point  cette  manière  d’agir,  madame  Jewkes  ;cela 
ne  convient  point  à deux  perfonnés  du  même  fexe. 
Elle  le  mit  à rire  à grands  éclats.  Cela  eft  joliment 
dit,  je  vous  jure , s’écria-t-elle.  Vous  aimeriez  donc 
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mieux  être  embraflee  par  une  perfonne  de  l'autre 
£cxe  ' Ma  foi , vous  avez  raifon , & je  vous  loue  de 
cela. 

J etois  furieufement  lalTe  de  fes  impertinences 
& de  fes  difcours  impudens  ; mais  je  n ’avois  pas 
lieu  d’en  erre  furprifej  car  elle  avoir  fervi  dans 
une  hôtellerie  avant  que  mon  maître  la  prît  à Ibn 
fervicc  ; vou  favez  que  ces  fortes  de  créatures 
ne  manquent  pas  d’effronterie , & en  vérité  elle 
ne  fe  faifoit  aucun  fcrupule  de  dire  en  mille  oc- 
caftons  les  chofes  les  plus  libres.  Enfin  voyant  que^ 
les  larmes  me  couloient  des  yeux  de  tems  en  tems: 
Vous  voilà  bien  malade,  me  dit-elle  plus  d’une 
fois,  d’être  aimée  par  le  gentilhomme  le  phis  ai- 
mable & le  mieux  fait  qu’il  y ait  à dix  lieues  à 
la  ronde  i 

Me  voilà  donc  au  pouvoir  d’une  infâme  créa- 
ture; 8c  fi  je  n’étois  pas  en  fureté  avec  la  verrueufè 
madame  Jervis,  dan^  une  maifbn  où  tout  le  monde 
avoir  de  l’amitié  pour  moi , que  n’aurai-je  pas  à 
appréhender  de  la  part  d’une  femme  qui  paroît- 
prendre  plaifir  à l’iniquité?  O ciel!  que  ferai-je? 
que  deviendrai-je  ? Hélas!  je  ne  pourrai  jamais  ré- 
fifter  à tout  cela. 

Vers  les  huit  heures  du  foir  nous  entrâmes  dans 
l’avant- cour  de  cette  grande,  belle,  mais  vieille 
maifbn  ; elle  eft  dans  un  endroit  écarté  8c  foliraire  , 
8c  paroît  très-propre  à l’exécution  des  plus  criminels 
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defleîns.  Ah  ! dis- je  en  moi -même  f je  crains  bien 
que  ce  ne  foie  ici  le  lieu  où  l'on  a réfolu  d’ache- 
ver ma  perte  , à moins  que  dieu , qui  eft  tout- 
puiflànt , ne  me  protège  ! 

Je  me  trouvai  mal  en  entrant,  tant  pat  la  fatigue 
que  j’avois  endurée , que  par  l’abattement  extrême 
où  j’étois.  Madame  Jewkes  me  donna  du  vin  brûlé, 
& parut  fort  officieufe  pouf  me  faire  le  meilleur 
accueil  qu’elle  put.  Durant  fon  abfence  le  méchant 
Robert  entra,  & me  dit  : Je  vous  demande  mille 
pardons  du  tour  que  j’ai  été  obligé  de  vous  jouer; 
je  fuis  vivement  touché  de  l’affliélion  où  vous  êtes  ; 
& je  vous  allure  que  je  fuis  bien  fâché  d’avoir  été' 
contraint  d’exécuter  mes  ordres. 

Fort  bien,  monficur  Robert,  lui  dis-je;  je  liai' 
jamais  vu  pendre  qu’un  feul  criminel , le  bourreau 
lui  demanda  pardon  , comme  vous  faites  main- 
tenant ; il  allégua  fes  ordres , & puis  il  pendit  le 
malheureux  fort  tranquillement.  Mais  je  ne  fuis 
point  criminelle  , comme  vous  favez  ; & fi  j’avois 
cru  que  mon  devoir  me  permît  d’obéir  aux  injuHes 
commandemens  de  mon  indigne  maître , je  vous 
aurois  épargné  la  peine  que  vous  avez  prife,&' 
vous  ne  pourriez  pas  vous  glorifier  d’avoir  rendu  à 
votre  maître  un  fervice  fi  abominable. 

Je  fuis  fâché,  reprit- il,  que  vous  preniez  la 
ebofe  de  cette  manière  ; mais  tout  le  monde  ne 
penfe  pas  comme  vous,  £h  bien , eh  bien , mon- 
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lieut  Robert , lui  dis-je , vous  avez  fait  de  votre 
côté  avec  toute  la  fidélité  pofiîble  ce  que  vous 
pouviez  pour  me  perdre  ; peut-être  que  vous  vous 
en  repentirez  un  jour , lorfque  vous  en  verrez  les 
fiineftes  conféquences.  Vousfaviezde  quoi  il  s’agit 
foit , & que  je  devois  être  conduite  chez  mon  père, 
& que  j’ai  été  trompée  & trahie  de  la  manière  du 
monde  la  plus  cruelle.  Encore  une  fois , je  vous 
fuis  obligée  de  la  part  que  vous  y 'avez  eue;  dieu 
veuille  vous  le  pardonner. 

11  fe  retira  un  peu  trifte  ; & madame  Jewkes  , 
qui  entra  dans  le  même  nnoment , me  demanda  : 
Qu’avez- vous  dit  à Robert  ? Le  pauvre  garçon  eft 
prêt  à pleurer.  Je  n’ai  pas  lieu  de  craindre  que 
vous  fuiviez  fon  exemple  , madame  Jewkes  , lui 
lépondis-je.  Je  lui  ai  repréfenté  <^’il  avoir  con- 
tribué de  la  part  à'  ma  ruine  ; il  ne  làuroit  qu’y 
faire , il  en  eft  fâché  maintenant  : mais  fa  repen- 
tance ne  fauroit  plus  m’être  utile  ; je  fouhaite  au 
moins  quelle  lui  foit  falutaire. 

Je  vous  afllire  , mademoifelle,  me  dit-elle , que 
je  ferois  aufiî  prête  à pleurer  que  lui  , fi  je  vous 
caufois  le  moindre  mal.  Il  n’eft  pas  en  fon  pou- 
voir d’y  remédier  à préfent , répondis -je;  mais 
pour  vous , ce  que  vous  avez  à faire  eft  encore 
à venir;  & vous  pouvez  choifir  ou  de  contribuer' 
à ma  ruine  , ou  de  me  (àuver.  Ecoutez,  mademoi- 
felle , me  dit- elle,  je  fuis  fortement  réfoiue  à 
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m’acquitter  de  mon  devoir  envers  mon  maître  r 
c’cft  pourquoi  vous  devez  être  perfuadée  que,  fi 
je  puis  le  remplir  & vous  rendre^  fervice  en 
inêrae-tems,  je  le  ferai.  Mais  vous  devez  penfec 
auifi  que , fi  vos  défirs  & fa  volonté  fe  trouvent 
en  oppofition,  je  lui  obéirai , quoi  qu’il  puiilè  me 
commander. 

- Je  vous  prie,  madame  Jewkes,  lui  dis-je,  de 
ne  me  pas  traiter  ainfi  de  Mademoijelle  ; je  ne 
fuis  qu’une  pauvre  fille  élevée  par  un  caprice  de 
la  fortune , & qui  doit  être  tantôt  quelque  chofe , 
& tantôt  rien  , fuivant;  qu’elle  juge  à propos  de 
fe  jouer  de  moi.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  parler, 
comme  à une  fimplepayfanne;  je  fuis  même  au-def- 
fcus  de  vous , d’autant  plus  qu’on  m’a  mile  dehors. 

Oui , oui , elle,  j’en  fais  quelque  chofe  j 
vous  avez  tant  de  pouvoir  fur  mon  maître , que 
vous  ferez  peut-être  notre  maîtrefle  à tous  avant 
qu’il  (bit  long-tems  ; c’elt  pourquoi  je  voudrois^ 
fort  vous  obliger  fi  je  puis.  Je  veux  vous  traiter 
de  Mademoifelle  ; car  je  vous  afiure  quç  mes  inf 
truélions  portent  qu’il  faut  que  je  vous  témoigne 
tout  le  relpeél  polîîble. 

Qui  vous  a donné  ces  inftrudions , lui  dis-je  ^ 
Qui  ! répondit-elle,  qui  feroit-ce , finon  mon  maître  ? 
Comment  cela  fe  peut-il,  repris-je  î ce  n’eft  pas 
depuis  peu  que  vous  l’avez  vu.  Non , dit-elle  : mais, 
U y a déjà  quelque  tems  que  je  vous  attends  ici. 

Oh  ! 
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Oh  ! quelle  profonde  malice  ! penfai  - je  en  moi- 
même.  Et  d’ailleurs  , ajoura -t- elle  , Robert  m’a 
apporté  une  lettre  de  là  part , qui  contient  mes 
inftmdions  ; mais  je  n’aurois  peut-être  pas  dû  vous 
en  dire  tant.  Si  vous  vouliez , lui  dis-je , avoir  la 
bonté  de  me  les  montrer , je  pourrois  juger  par» 
là  quelles  faveurs  je  puis  efpérer  de  vous , fans 
que  vous  outrepalîîez  vos  ordres.  Je  fuis  votre  très- 
humble  fervante  , ma  belle  demoifelle , répondit- 
elle.  Je  fuis  fuffifamment  inftruite,  & vous  pouvez 
compter  que  je  fuivrai  mes  ordres , &c  autant  qu’ils 
me  le  permettront , je  vous  obligerai  j & n’en  par- 
lons plus. 

Mais  je  me  flatte  , repris-je  , que  vous  ne  vou- 
driez pas  commettre  une  aétion  injufte  ou  crimi- 
nelle , quel  que  fut  le  maître  qui  vous  la  com- 
mandât. Ecoutez , me  dit-elle  , il  eft  bon  maître  , 
& s’il  me  commande  une  chofe  que  je  puifle  faire* 
je^me  crois  obligée  de  lui  obéir  s c’eft  à lui , qui 
a le  pouvoir  de  me  commander , à voir  fi  ce  qu’il 
m’ordonne  eft  permis  ou  non.  Quoi  ! dis-je , fup- 
pofé  qu’il  vous  ordonnât  de  me  couper  la  gorge* 
le  feriez  vous?  Cela  n’eft  pas  fort  à craindre,  té- 
pondit  elle  ; mais  làns  doute  que  je  ne  le  ferois 
point  ; car  ce  feroît  un  meurtre , & je  ferois  conr 
damnée  à être  pendue.  Mais  fuppofé , repris-je, 
qu’il  voulût  féduire  & perdre  une  pauvre  & jeune 
infortunée,  lui  prêteriez-vous  votre  fecours?  car  ravie 
Tome  I.  P, 
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l’honneur  à une  fille  eft  pis  que  de  lui  couper  la 

gorge. 

Ah  ! dit-elle,  que  vous  parlez  d’une  manière 
étrange  ! Les  deux  fexes  ne  font-ils  p:fs  faits  l’un 
pour  l’autre  5 Et  n’eft-il  pas  fort  naturel  qu’un  jeune 
homme  aime  une  jolie  fille  ? Et  fuppofé  qu’il  fatis- 
fafle  fes  défirs  avec  elle , cela  eft-il  aufli  criminel 
que  de  lui  couper  la  gorge  ? Là-delTus  elle  fe  mit 
à rire  , & continua  à parler  d’une  manière  fi  in- 
folente,  quelle  ne  me  fit  que  trop  comprendre  que 
je  n’avois  rien  à efpérer  de  fa  confcicnce , ni  de 
fa  vertu  : ce  qui  me  découragea  entièrement;  car  je 
m’étois  flattée  de  la  gagner  peu-à-peu. 

Nous  finîmes  cette  converfation  , & je  la  priai 
de  me  dire  où  je  devois  coucher.  Par- tout  où  il 
vous  plaira  , mademoifelle , répondit-elle  ; mais  je 
dois  vous  dire,  que  pour  le  préfent  il  faut  que  je 
couche  avec  vous.  Pour  le  préfent  I rnéenzx-]^--, 
( mon  cœur  étoit  prêt  à crever  de  chagrin  ).  Vos 
inAriidions  portent-elles  que  vous  coucherez  avec 
moi  î Oui  , fans  doute , reprit-elle.  J’en  fuis  fâ- 
chée , dis- je.  Comment,  dit-elle  ! je  vous  alTure  que 
je  fuis  fort  faine  & fort  propre  auflî.  Je  n’en  doute 
point,  répondis-je-,  mais  j’aime'à  coucher  feule. 
Quoi  donc  , dit-elle  ! madame  Jervis  ne  couchoit- 
elle  pas  avec  vous  dans  l’autre  maifon  ? 

Eh  bien , dis- je , lafle  de  fes  difeours,  & ennuyée 
de  mon  état , fuivez  vos  ordres  ; je  ne  faurois  me 
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<âéten(ïre , je  fuis  la  plus  malheureufe  créature  qui 
foit  fous  le  ciel.  Elle  continua*  fes  Ibttilès , que 
je  ne  pouvois  plus  fupporter.  Fort  miférable  en  * 
effet,  dit- elle,  dctre  aimee  du  gentilhomme  le 
plus  accompli  qu’il  y ait  en  Angleterre  ! 


Me  voici  arrivée  au  Samevi  , je  vais  continuer 
mon  récit  ; & j’ai  beaucoup  à écrire. 

Il  paroît  que  ma  méchante  compagne  a des 
ordres  très-précis.  Car  quand  elle  va  fe  coucher , 
elle  s’enferme  avec  moi  dans  la  chambre , qui  a une 
double  porte , & elle  en  attache  les  deux  clefs  à fon 
poignet.  Elle  dit  qu’on  a tâché  deux  ou  trois  fois 
de  forcer  la  mailbn.  Je  ne  làis  fi  elle  le  dit  pour 
m’effrayer  ; mais  cela  me  rend  peureufe  , quoique 
je  ne  la  fois  pas  tant  que  je  la  ferois  fi  je  n’avois 
pas  d’autres  craintes. 

Je  n’ai  dormi  que  peu  cette  nuit  : je  me  fuis 
levée  de  bon  matin , ' & me  fuis  mife  proche  de 
la  fenêtre , faifant  femblant  de  regarder  dans  le 
fpacieux  jardin  ; mais  j’ai  écrit  pendant  tout  ce 
tems,  depuis  la  pointe  du  jour  jufqu’au  moment 
qu  elle  s’eft  levée  ; Sc  j’ai  encore  écrit  depuis  pen- 
dant qu  elle  a été  hor||de  la  chambre. 

A déjeûner , elle  m’a  préfenté  les  deux  fervantes  , 
la  cuifinière , 8c  celle  qui  a foin  de  nettoyer  les 
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chambres.  Ce  fonr  deux  pauvres  filles  ignorantes, 
Sc  des  plus  groHieres  ; je  ns  puis  en  efpérer  aucun 
fecours  j & d’ailleurs  elles  font  entièrement  dé- 
vouées à ma  geôlière.  Je  fuis  pourtant  réfolue  de 
m’échapper , fi  je  puis,  avant  que  mon  méchant 
maître  arrive. 

Il  y a encore  quelques  autres  domeftiques  , le 
cocher  Robert , un  palefrenier , un  aide  & un  valet 
de  pied.  Tous,  excepté  Robert,  ( & il  a été 
complice  de  ma  ruine  ) font  d’étranges  créatures  , 
de  qui  on  ne  peur  rien  efpérer,  & qui  font  d’ailleurs 
fournis  à cette  femme.  Le  jardinier  a l’air  d’un 
honnête  homme  : mais  on  ne  lui  permet  pas  de 
m’approcher , ôc  il  paroît  réfervé. 

J’étois  furprife  de  ne  pas  voir  M.  Williams , 
l’eccléfiaftique , & je  n’ofois  pas  demander  de  fes 
nouvelles,  de  peur  de  faire  naître  des  foupçons. 
Mais  après  avoir  examiné  tous  les  gens  de  la 
maifon  , je  ne  trouvai  que  lui  fur  qui  je  pulle 
fonder  quelques  efpérances  ; car  je  me  flarte  que 
Ion  caraélère  ne  lui  permettra  pas  de  contribuer 
à ma  ruine.  Il  vint  l’après-dînée  ; car  il  eft  occupé 
d’ordinaire  à enfeigner  le  larin  dans  une  petite 
école  du  voifinage  : ce  qui  lui  rapporte  quelque 
chofe,  outre  les  préfens  que  mon  maître  lui  fait  en 
attendant  qu’il  lui  puiffe  dofcier  un  bénéfice. 

Ce  M.  Williams  eft  un  jeune  homme  grave  & 
. de  bon  lens  : dès  le  moment  que  je  le  vis , je  fus 
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confirmée  dans  l’efpérance  que  j’avois  formée  fur 
(bn  affiftance.  Car  il  parut  s’intérelfer  beaucoup  à 
ma  peine  & à mon  affliction,  qu’il  m’étoic  impoffible 
de  cacher.  11  parut  cependant  fe  défier  de  madame. 
Jewkes,qui  épioit  toutes  nos  paroles , & jufqu’i 
nos  moindres  gelles. 

M.  Williams  a un  appartement  dans  la  maifon  ÿ 
mais  il  a coutume  de  le  tenir  dans  un  Io:»enient 

O 

qu’il  a pris  au  village  voifin,  pour  être  plus  pro- 
che de  Ibn  ecole.  Il  pâlie  ici  l’après-dînée  du  là- 
medi  & tout  le  dimanche , excepté  lorfqu’il  s’cft 
engagé  à prêcher  pour  le  curé  du  village  qui  eft  à 
trois  mille;  d’ici. 

Je  me  flatte  d’aller  à i’é^life  avec  lui  demain 
car  les  inftruélions  de  ma  gouvernante  ne  portent 
pas,  fans  doute,  qu’elle  doit  me  le  refiifer  ; il  eft 
impolfible  que  mon  maître  ait  penfé  à tout. 
peut-être  que  je  trouverai  à l’églife  quelque  mo/ca 
de  me  mettre  en  sûreté. 

Afin  que  ma  gouvernante  ne  vienne  pas  1 foup- 
çonner  que  je  fuis  pourvue  de  papier,  d-  plumes 
Sc  d’encre , je  lui  en  ai  demandé  ; & elle  m’a  die 
qu’elle  mî§n  fourniroit , à condition  que  je  lui  pro- 
miflè  de  ne  rien  envoyer  hors  de  la  maifon , fans  le 
lui  faire  voir  auparavant.  Je  l’alTurai  que  je  ne 
voulois  écrire  que  pour  difliper  un  peu  mon  cha- 
grin , lorfque  j’érois  feule , comme  je  fouhaitois 
detre  toujours.  Mais  vous  favez  bien,  ajoutai-je,, 
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que  je  nVi  perfonne  par  qui  je  puiflc  cftvôyer  c« 
que  j’écrirai. 

Non  pas  peut- erre  pour  le  préfent,  dit-elle; 
■ mais  on  m’a  dit  que  vous  vous  mêlez  beaucoup 
d’écrire  ; & mes  inftrudions  portent  qu’il  faut  que 
je  voye  tout  ce  que  vous  écrirez.  Je  veux  donc  bien 
vous  donner  une  plume,  de  l’encre  & deux  feuilles 
de  papier  : car  cet  emploi  vous  empêchera  de  lon- 
ger à quelque  chofe  de  pis.  Mais  il  faut  que  vous 
me  montriez  ces  feuilles,  écrites  ou  non  écrites, 
routes  les  fois  que  je  le  demanderai.  Cela  eft  bien 
dur , répondis-je  ; mais  ne  me  permettez-vous  pas 
d’avoir  en  mon  particulier  ce  petit  cabinet  qu’il  y 
a dans  la  chambre  où  nous  couchons , pour  y en- 
fermer mes  hardes , 8c  que  j’en  garde  la  clef  ? Je 
crois  pouvoir  confentir  à cela  , dit-elle  : je  vais  le 
ïanger,  & je  laiiïerai  la  clef  à la  porte.  Il  y a auflî 
^n  clavecin  dans  ce  cabinet  : s’il  eft  accordé,  vous 
pouirez  en  jouer  de  teins  en  tems  pour  vous  diver- 
tit j Cir  je  fais  que  mon  ancienne  maîtrelTe  vous  a 
fait  apprendre  à én  jouer. 

Je  réfolu!  donc  de  cacher  mes  plumes  dans 
quelques  coins, de  peur  qu’elle  ne  vînt  un^ur  à m’en 
lefufer.  Je  mis  un  peu  d’encre  dans  trois  ou  quatre 
talTes  de  porcelaine  ; je  cachai  auflî  en  divers  endroits 
parmi  mes  hardes  le  papier,  ladre  & les  pains  à 
cacheter  que  j’avois,  de  peur  qu’on  ne  me  fouillât, 
^ je  me  flatte  que , par  le  moyen  de  ce  que  je 
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pourrai  écrire , ou  par  quelqu’autre  voie  , il  fe  pré- 
fentera  dans  peu  une  occalion  de  me  délivrer  de 
mon  efclavage.  Oh  ! quelle  gloire , penfois-je  en 
moi-meme,  fi  je  puis  conferver  mon  iiînocence,. 
& échapper  aux  artifices  de  ce  méchant  maître  i 
S’il  vient  ici , je  fuis  perdue  fans  rclTource  ; car 
cette  abominable  femme  l’affiftera  fans  dou^e  dans 
l’exécution  de  fes  plus  criminels  defl'eins.  Il  n’aura 
pas  befoin  de  l’éloigner,  comme  il  voulut  une  fois 
éloigner  madame  Jervis  : de  forte  qu’il  faut  que 
j’employe  toute  l’adrelfe  de  mon  elprit  pour  me 
tirer  d’entre  fes  mains. 

Ce  m’efi:  un  cruel  chagrin  d’écrire , fans  pou- 
voir vous  envoyer  ce  que  j’écris  : mais  c’eft  main- 
tenant le  feul  divertilTement  que  j’aie  ; & fi  dieu 
me  fait  la  grâce  d’échapper  avec  mon  innocence  , 
comme  je  l’efpère  de  là  bonté , malgré  tous  les 
noirs  complots  qu’on  a tramés  contre  moi , avec 
quel  plaifir  relirai-je  alors  ce  que  j’écris  mainte- 
nant , avec  un  cœur  pénétré  de  la  douleur  la  plus 
vive  ! 

J’allois  ajouter , -comme  j’avois  coutume  de  faire: 
Prieç  dieu  pour  votre  très-obéijfante  filles  mais 
hélas  ! vous  ne  {auriez  connoître  la  détrelTe  où  je 
fuis,  quoique  je  Ibis  perfuadée  que  vous  priez  dieu 
pour  moi.  Je  continuerai  d’écrire  tout  ce  qui  m at- 
livera,  afin  que,  s’il  fe  préfente  quelqu’occafion 
favorable,  mon  griffonnage  foit  prêt  à vous  ctre 
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envoyé  : car  je  ne  puis  écrire  qu’en  cachette , Sc 
de  rems  en  rems.  Oh  ! que  je  trouve  maintenant 
à dire,  ce  Jean  qui  étoir  fi  obligeant  , fi  hon- 
nête , & qui  avoir  le  cœur  fi  bon  ! 


Me  voici  arrivée  au  Dimanche. 

.A. H!  voici  quelque  chofe  de  bien  trifte  ! La 
barbare  ne  veut  point  me  permettre  d’aller  à I ’égli- 
fe  i & j’avoii  fondé  prefque  toutes  mes  efpérances 
ià-deHus.  Elle  a même  fort  maltraité  le  pauvre 
M.  Williams,  parce  qu’il  intercédoit  en  ma  fa- 
veur, J’apprends  qu’elle  peut  lui  défendre  la  mai- 
fon , fi  elle  le  juge  à propos.  Le  pauvre  homme 
eft  entièrement  dans  la  dépendance  de  mon  maître, 
qui  a un  très  bon  bénéfice  à lui  donner,  lorfque 
celui  qui  le  pofsède  aâiicllement  viendra  à mourir } 
& il  y a quatre  mois  qu’il  garde  le  lit,  étant  fort 
âgé , & attaqué  d’une  hydropifie. 

M,  Williams  me  témoigne  beaucoup  de  refpeél, 
& je  m'apperçois  bien  qu’il  a pitié  de  moi.  Peut- 
être  qu’il  fcroit  difpofé  à m’accorder  fon  fecours, 
pour  échapper  aux  dangers  qui  me  menacent,  fi 
î’avois  quelqu’un  qui  pût  lui  parler  en  ma  fiiveur  : 
mais  pourquoi  voudrois-je  ruiner  la  fortune  d’un 
j^eune-homme  , en  l’engageant  à faire  une  chofe 
qui  eft  contte  fes  intérêts  1 11  ine  femble  pouttanc 
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qu’un  honnête-homme  dPvroit  fe  réfoudre  à faire 
tout  au  monde  pour  conferver  la  vertu  d’une  pau- 
vre fille  opprimée  ; & la  providence  l’en  récom- 
pcnftroit  fans  doute. 

[ Jugez ,(  mais  hélas  ! comment  verrez -vous  ce 
que  j’écris  î ) jugez  combien  mon  état  doit  être 
défefpéré , puifque  je  fuis  réduite  à fuuhaiter  de 
pouvoir  tendre  des  pièges  à un  honnête-homme'! 
Je  m’apperçois  qu’il  a grande  envie  de  me  parler , 
par  un  mot  qu’il  m’a  dit  à l’oreille. 

La  créature  ( c’eft,  je  penfe , le  nom  que  je  don- 
nerai déformais  à ma  geôlière , ) me  maltraite  de 
plus 'en  plus.  Il  y a un  moment  que  je  difois  un 
mot  à ûne  des  fervantes , ( il  eft  vrai  que  c’étoit 
pour  tâcher  delà  gagner  peu* à-peu ,)  lorfqu’elle  eft 
lùrvenue  tout  d’un  coup , & m’a  dit  : Je  vous  prie , 
iriademoifelle , de  ne  vous  point  émanciper  jufqu’à 
vouloir  tenter  de  pauvres  & d’innocentes  campa- 
gnardes, pour  les  j^mpêchet  de  faite  leur^devoir. 
J’ai  entendu  que  vous  vouliez  engager  cette  fille 
à faire  un  tour  de  promenade  avec  vous.  Mais  je 
vous  défends,  Nanon,  dit-elle  en  s’adrcflàntà  cette 
fille,  de  jamais  fbrtir  avec  elle,  ni  de  lui  obéir, 
pas  même  dans  les  moindres  bagatelles , fans  me  le 
foire  favoir.  Qu’elle  fît  un  tour  de  promenade  avec 
vous  ! & où  voudriez-vous  aller , je  vous  prie  , ma- 
demoifelle  ? Cruelle  & barbare  madame  Jewkes, 
lui  répondis-je , je  ne  voulois  que  foire  un  tour  danj 
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cette  allée  tl’ormes  qu’il  )^a  devant  la  maifbn,  puîf- 
que  vous  ne  voulez  pas  me  permettre  d’aller  à 
l’éplifc. 

c* 

Nanon,  dit -elle,  pour  me  faire  comprendre 
combien  tous  les  domefliques  font  à fa  dévotion , 
ôtez  les  fouliers  à mademoifelle , & apportez-les  moi  j 
i’en  ai  eu  bien  d’autres  qu’elle  fous  ma  garde.  Elle 
n’en  fera  rien,  m’écriai-je.  En  vérité,  dit  cette  fille, 
il  faut  que  je  le  falTe,  puifque  ma  maîtrefle  me  l’or- 
donne : ainfi , mademoifelle , ne  vous  y oppofez 
pas.  En  effet,  (le  croiriez-vous?)  elle  m’ôta  mes 
fouliers.  J’en  ai  été  fi  indignée , que  je  n’ai  pas 
même  pu  foulager  mon  cœur  en  verfiint  des  lar- 
mes. En  vérité , je  fuis  devenue  prefque  hébétée. 
Je  fuis  forcée  de  m’arrêter  ici. 

Je  reprends  la  plume , pour  vous  tracer  le  por- 
trait de  cette  créature.  C’eft  une  grofic  vachère, 
trapue  & poulfive , laide  à faire  peur,  fi  on  peut 
appeler  laid  ce  qui  a la  figure  humaine.  Elle  a les 
mains  énormes,  Sc  le  bras  gros,  je  penfe,  comme 
mon  corps.  Elle  a le  nez  plat  ôc  recourbé , & Tes 
Iburcilslui  cachent  prefque  les  yeux,  qui  font  d’un 
vilain  gris,&  lui  fortent  de  la  tête.  Elle  a un 
regard  malin  , qui  découvre  la  méchanceté  4e  fon 
cœur.  Son  vifage  eft  large  ôc  plat , & à la  couleur, 
on  diroit  qu’il  a été  un  mois  dans  une  fàumure  de 
falpêtre  : je  fuis  sûre  qu’elle  eft  fujette  à s’enivrer. 
Elle  a une  gtolTe  voix  d’homme  •,  elle  eft  tonde 
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comme  une  boule  , & avec  cela  elle  paroît 
extrêmement  forte  ; & fi  je  la  fâchois , je  crois 
qu  elle  pourroit  m’écrafcr  dans  un  inftant  fous  fes 
pieds  : de  forte  qu’avec  un  cœur  plus  vilain 
encore  que  fon  vifage  , elle  me  caufe  des  frayeurs 
mortelles.  Je  fuis  perdue  fans  relTource  , fi  dieu  ne 
me  protège  : car  elle  eft  cruellement  méchante  -,  en 
vérité  elle  l’cft. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n’efi:  que  l’effet  d’un 
impuiffant  6c  inutile  chagrin  de  ma  part  : mais  le 
portrait  n’en  eft  pas  moins  reffenjblant.  Elle  vient 
de  m’envoyer  dire  dans  ce  moment , qu’elle  me 
lendra  mes  fouliers  , fi  je  veux  bien  confentit 
qu’elle  fe  vienne  promener  avec  moi  dans  le 
jardin.  Qu’elle  vienne  caneter  (*)  plutôt , dis-je  en 
moi-même. 

Il  ne  me  convient  pas  de  me  brouiller  tout  à fait 
avec  elle  ; je  n’en  ferois  que  plus  étroitement 
obfcrvée.  J’irai  donc  me  promener  avec  cette 
haïflable  créature.  Oh  ! qye  n’ai-je  ma  chère  ma- 
dame Jervis  ici  ! ou  plutôt  que  ne  fuis-je  en  sûreté 
avec  mes  très-chers  père  6c  mère  î 

Je  fuis  tranlportée  de  joie.  Juftemeut  comme 
j avoismis  mes  fouliers',  on  m’eft  venu  dire  que  Jean, 
l’honnête  Jean,  eft  arrivé  à cheval.  Dieu  le  bénillè 
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à caufe  de  fon  bon  cœur  ! Quel  plaifir  de  le  revoir  t 
mais  je  vous  en  dirai  davantage  tout  à l’heure.  Il 
ne  faut  pas , fans  doute , que  je  fade  connoître  à 
ma  geôlière  que  je  fuis  fi  charmée  de  voir  ce  cher 
& bienheureux  Jean.  Je  l’apperçois  par  la  fenêtre; 
mais  hélas  ! il  me  paroît  bien  trifte.  Que  peut-il  y 
avoir  de  nouveau  ? Je  me  flatte  que  mes  chers 
parens  fe  portent  bien , 8c  madame  Jervis  auflî , 

M.  Longman  , & toute  la  maifon  , fans  en  excepter 
mon  méchant  maître.  Car  je  fouhaite  qu’il  vive, 
afin  qu’il  fe  repente  de  tout  le  mal  qu’il  a machiné 
contre  moi. 

Ciel  ! dans  quel  fiècle  vivons  - nous  1 Je  vais 
reprendre  la  plume  -,  mais  je  fuis  en  vérité  dans  une 
terrible  inquiétude.  Voilà  que  je  ferai , (ans  doute, 
cxpofée  à une  nouvelle  6c  très  - embarralTante 
épreuve. 

Jean  eft  ici  , comme  je  l’ai  dit  : le  pauvre 
homme  m’efl:  venu  trouver  avec  madame  Jewkes, 
qui  m’a  dit  à l’oreille  que , pour  l’amour  de  moi- 
même,  j’eulTe  à ne  point  parler  des  foulicrs.  Je 
m’imagine  que  le  bon  garçon  s’apperçut  de  la 
détreffe  où  je  fuis,  par  la  rougeur  de  mes  yeux, 
mon  regard  trifte  & prefqu’égaré.  Car  vous  jugez 
bien  que  mon  chagrin  doit  être  extrême.  Il  voulue 
cacher  la  peine  que  lui  caufoit  mon  état  : mais  il  • 
lui  fut  impoflîble , car  les  larmes  lui  couloient  des 
yeux  malgré  qu’il  en  eût.  Oh  ! mademoifeüe  j| 
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t*amela , dic-il  dès  qu’il  me  vit.  Eh  bien , mon  bon 
garçon , lui  dis-je  , vous  voyez  dans  quel  état  je 
fuis  J fans  qu’il  y ait  de  ma  faute.  Je  vous  fuis 
obligée  de;vos  civilités,  & de  vos  bontés  pour  moi, 
Là-delTus  il  fe  mit  à pleurer  encore  plus.  Mon 
cœur  étoit  prêt  à fe  fendre,  lorfque  je  vis  la  douleur 
où  il  étoit  : car  c’eft  quelque  chofe  de  fort  touchant 
pour  moi  que  de  voir  pleurer  un  homme.  Tirez- 
moi  de  peine,  lui  dis  je -,  mon  maître  vient-il?  Non, 
dit-il  en  fanglottant.  Eh  bien  , repris-je  , y a-t-il 
quelques  nouvelles  de  mes  pauvres  parens  î Com- 
ment fe  portent-ils  ? Je  crois  qu’ils  fe  portent  bien , 
répondit-il,  je  ne  fais  rien  du  contraire.  Je  me 
flatte,  dis-je,  qu’il  n’eft  point  arrivé  de  malheur  à 
madanre  Jervis  , ni  à M.  Loncman  , ni  à aucun  des 
autres  domeftiques.  Non,  répondit- il  avec  un 
profond  foupir,  comme  s’il  alloit  rendre  i’ame.  Dieu 
£n  foit  béni , dis-je.  • i:.  > . 

Je  penfe  que  cet  homme  eft  fou,  dit  madafne 
Jewkes  : voilà  bien-  dé  l’embarras  pour  rien.  En 
vérité , Jean , je  crois  que  tu  es  amoureux.  Ne 
vois-tu  pas  que  la  jeune  demoifelle  fe  porte  bien  î 
Qu’as-tu  donc , mon  garçon  î Rien  , dit-il-;  mais  je 
ne  làurois  m’empêcher  de  pleurer  en  voyant  la 
bonne  demoifelle  Pamela  : mais  j’ai  une  lettre  pour 
vous , a jouta- t-il  en  s’adreffant  à moi. 

Je  la  pris  , & voyant  qu’elle  étoit  de  mon 
maître,  je  la  mis  dans  ma  poche.  Je  ne  crois  pas. 


LaVertü 

dis-je  à madame  Jewkes,  qu’il  foit  néceflaire  qus 
vous  lifiez  cette  lettre.  Non , dit-elle,  je  vois  aflez 
de  qui  elle  vient;  autrement  je  vous  prierois  peut- 
ctre  de  me  la  montrer.  • 

Voici  aulîî  une  lettre  pour  vous  , madame 
Jewkes,  dit  Jean  ; pour  la  vôtre,  me  dit-il,  elle 
demande  une  réponfe  , qu’il  faut  que  je  porte 
demain  de  grand  matin , ou  meme  dès  ce  foir,  fi  je 
puis. 

Vous  n’avez  plus  rien  à dire  à mademoilèlie 
Pamela,  Jean , dit  madame  Jewkes  ? Non , répon* 
dit-il , fi  ce  n’eft  que  tous  les  domeftiques  l’alTurenc 
de  leur  amitié,  & lui  font  leurs  complimens.  Et 
à moi  auflî , fans  doute , dit-elle.  Jean  , lui  dis-je , 
|e  vais  lire  ma  lettre  ; en  attendant,  prenez  foin  de 
vous;  car  vous  êtes  un  honnête  garçon.  Dieu  vous 
bénifTe;  je  me  réjouis  de  vous  voir , & d’apprendre 
que  tout  le  monde  fe  porte  bien.  J’avois  grande 
envie  de  lui  dire  quelque  chofe  de  plus  ; mais  je 
n’ofài  pas  à caufè  de  cette  vilaine  madame  Jewkes. 

Je  montai  dans  ma  chambre , ôc  je  m’enfermai 
dans  mon  cabinet , où  je  lus  la  lettre  de  mon 
maître , qui  étoit  en  ces  termes  : 

a Ma  ttcs-chcre  Pamela, 

» Je  vous  envoie  cette  lettre  par  un  exprès  , 
» parce  qu’il  s’agit  d’une  affaire  qui  vous  touche  de 
» près , 8c  qui  me  regarde  aulli  un  peu  \ mai* 
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principalement  pour  l’amour  de  vous.  Je  fais 
» que  la  manière  dont  j’en  ai  agi  avec  vous , ne 
» peut  que  vous  alarmer  extrêmement,  & caufet 
» auffi  beaucoup  d’inquiétude  à vos  parens , qui 
» font  de  très-honnetes  gens.  Mais  ce  qui  fait  tout 
» mon  plaifir,  c’eft  qu’il  eften  mon  pouvoir,  & que 
» je  fuis  réfolu  de  vous  récompenfer  abondamment 
3>  de  tout  le  chagrin  que  je  vous  caufe.  L»  lende- 
3>  main  de  votre  départ  j’envoyai  un  valet  chez 
» votre  père , comme  je  vous  l’avois  promis , afin 
» qu’il  ne  fût  pas  en  peine  fur ‘votre  fujet  ; je 
» l’alTurai  de  la  pureté  de  mes  intentions , & je  lui 
» donnai  de  fi  bonnes  railbns  pour  lui  faire  com- 
» prendre  pourquoi  vous  ne  vous  rendiez  pas  chez 
» lui , que  je  crus  qu’il  devoir  en  être  content. 
3»  Mais  cela  ne  le  làfisfit  point;  cardés  le  lendemain 
y>  le  pauvre  homme  vint  chez  moi  de  r^rand 
» matin  , & alarma  toute  la  mailbn  à votre 
» égard. 

» O ma  chire!  que  de  peines  votre  obftination 
» ne  m’a-t-elle  pas  caufées,  de  à vous  aufiî?  Je  ne 
>3  pus  tranquillifer  votre  père,  qu’en  lui  promettant 
»3  qu’il  verroit  dans  peu  une  lettre  écrite  de  votre 
» propre  main , & adreflee  à madame  Jervis,  pour 
3»  l’alTurer  que  vous  vous  portez  bien. 

33  Or,  ce  qui  m’inquiète  le  plus  maintenant, 
3j  c’eft  la  fanté  de  votre  père  & de  votre  mère  ; ils 
93  font  âgés , & j’appréhende  que  le  chagrin  qu’ils 
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a>  ont  de  votre  abfence  ne  leur  devienne  mortel  f 
a>  je  crains  aufïi  pour  vous,  qui  avez  tant  de  rcfped 
33  & tant,d.&  tendrefle  pour  eux;  c’eft  pourquoi  je 
» vous  prie  de  leur  écrire  quelques  lignes , mais 
» luivant  le  modèle  que  je  vous  envoie.  En  le 
» dreflànt,  je  me  fuis  mis  à votre  place  autant  que 
33  j’ai  pu  , & j’ai  tâché  d’exprimer  vos  propres 
33  fentigiens  avec  toute  l’indignation  dont  je  crains 
30  que  vous  n’ayez  été  que  trop  remplie. 

33  Vu  la  conduite  que  j’ai  tenue  à votre  égard, 
» ce  qui  ne  fauroit  maintenant  être  changé  , mais 
33  qui  , je  vous  alTure  , tournera  d’une  manière 
30  honorable  pour  vous , j’entends  que  vous  ne  me 
33  refuferez  point , puifque  je  ne  làurois  abfolument 
30  avoir  d’autre  but  dans  ce  que  je  vous  propolè  , 
30  que  de  tranquillifer  vos  parens  ; Sc  cela  vous 
30  regarde  plus  que  moi.  Je  vous  prie  donc  de  ne 
30  pas  changer  un  mot  dans  le  modèle  de  lettre  que 
30  je  vous  envoie.  Si  vous  le  faites  , il  me  fera 
33  impollîble  de  l’envoyer;  ou  bien  «cia  détournera 
30  abfolument  les  bons  effets  que  j’ai  deffein  de 
33  procurer  par-là. 

30  Je  vous  ai  promis  de  ne  point  approcher  de 
33  l’endroit  où  vous  êtes  , fans  votre  permillion.  Si 
30  j’apprends  que  vous  vous  tranquillifez , & que 
30  vous  ne  tâchez  pas  de  vous  évader  , je  tiendrai 
30  ma  parole,  quelque  peine  que  je  trouve  à le  faire. 
3»  L’elpèce  de  fervitude  où  l’on  vous  retient 

33  encore 
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»*erfcore  ne  durera  pas  long-tems  -,  car  je  vous 
3>  aflure  que  je  fuis  réfolu  de  vous  convaincre  dans 
*>  peu  que  je  fuis  avec  une  extrême  ardeur , 

» Votre  J &c.  » 

La  lettre  dont  il  me  prefcrivoit  le  modèle  étoit 
en  ces  termes  : • 

« Ma  chère  madame  Je  R vis  , 

» Au  lieu  d’être  conduite  chez  mon  père  > 
» Robert  m’a  menée  dans  un  endroit  qu’on  ne  me 
» permet  pas  de  nommer.  Cependant  on  ne  me 
*1  traite  pas  durement  à préfent.  Je  vous  écris  ceci 
» pour  vous  prier  de  faire  favoir  à mon  père  & à 
» ma  mère  ( qui  làns  doute  doivent  être  prefque 
>3  morts  de  chagrin  ) que  je  me  porte  bien , & que 
» je  fuis  & 'ferai  toujours , par  la  grâce  de  dieu , 
» leur  très-obéilîànte  & vertueufe  bile , comme  je 
» fuis 

î>  Votre  très-obligée  fervante. 

» Il  ne  m’eft  permis  ni  de  dater  fta  lettre  , ni  de 
» marquer  l’endroit  d’où  je  l’écris  : mais  on  m’afliiré 
» de  la  manière  du  monde  la  plus  folemnelle  qu’on 
33  me  traitera  honorablement  j>. 

Je  ne  lâvoîs  que  faire  dans  cette  occafion , ni 
comment  répondre  à fou  étrange  prière.  Le  cœur 
me  faignoit,  mon  cher  père,  en  réfléchiflànt  fut 
Tome  I.  Q 
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la  peine  que  vous  vous  étiez  donnée  , d’aller  \oHk~ 
même  à pied  pour  vous  informer  de  votre  pauvre 
fille  ; j’étois  aufll  dans  une  grande  inquiétude  au 
fujet  de  ma  chère  mère  ; de  forte  que  je  me  réfolus 
d’écrire,  en  futvant  à peu  près  (^)  le  modèle  qu’on 
prefcriveit , afin  de  vous  tranquillifer , jufqu’à  ce 
que  je  pulTe  vous  ap|)rendre  au  vrai  l’état  où  je 
fuis.  Et  voici  ce  que  j’écris  à cet  étrange  & méchant 
maître  : 

{ 

a Monfieur , 

» Si  vous  connoillîez  l’angoilTe  où  je  fuis , Sc 
3>  combien  la  manière  étrange  ôc  terrible  dont  vous 
a)  en  agilTez  envers  moi  me  fait  fouffrir  , vous 
»ï  auriez  certainement  pitié  de  moi , & vous^  con- 
» fentiriez  à me  délivrer.  Qu’ai-je  fait  pour  etre 
«feule  l’objet  de  votre  cruauté  f Je  ne  puis  ni 
39  elpérer,  ni  même|p}uhaiter  rien  de  votre  part , 
a>  puifque , après  ce  qui  s’eft  pafle , je  ne  puis  plus 
ïj  compter  fur  vos  fèrmens  les  plus  Iblemnels.  Il  eft 
30  impoflîble  que  vous  ayez  les  delTeins  honnêtes 
• que  vous  alll^uez. 

» 11  n’y  a que  la  promefle  que  vous  me  faites  de 
■>  ne  me  point  venir  voir  ici  dans  mon  trifte 
30  efclavage  , qui  puiflc  me  donner  quelque  rayon 
30  d’efpérance. (*) 

(*)  P'oye^  cl’-dejfus.  Les  changemsns  que  Pamela  fit 
à cette  lettre  font  en  Ualiqiu, 
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» Je  VOUS  conjure*de  ne  pas  pouffer  la  pauvre, 
1»  l’infortunée  Pamela  à faire  quelqu’aâion  de 
» défelpoir , qui  cauferoit  à jamais  la  perte  de 
» Ibn  ame.  Vous  ignorez  , monfieur  , à quel 
» terrible  excès  le  courage  pourra  me  porter,  mal- 
» gré  mon  peu  de  lumières , & la  foibleffe  de  mon 
» efprit  j dès  que  ma  vertu  fera  en  danger.  Oh  ! 
» hâtez  ma  délivrance  , afin  qu’une  pauvre  créa- 
» ture , indigne  qu’un  homme  de  votre  rang  faflè 
» attention  à elle,  ne  foit  pas  le  jouet  de  la  gran- 
» deur,  feulement  parce  qu’elle  ne  làuroit  le  dé- 
»,fendre  elle-mcme,  &c  qu’elle  n’a  aucun  ami  qui 
» puiffe  prendre  fa  caufe  en  main. 

» En  partie  pour  vous  obéir,  monfieur,  mais 
» plus  encortjis  j®  l’avoue,  pour  tranquillifer  l’eC* 
» prit  de  mes  pauvres  & affligés  parens,  dont  la 
» pauvreté  devroit , ce  femble , les  mettre  à cou- 
» vert  de  pareilles  violences , auffi-bien  que  leur 
» malheureufè  fille  , j’ai  fuivi  à-p«i-près  le  modèle 
•»  que  vous  m’avez  prefcrit  en  écrivant  à madame 
» Jervis  ; les  changemens  que  j’y  ai  faits  (&  je  n’ai 
» pu  m’empêcher  d’y  en  faire  quelques-uns  ) mar- 
» quent,  il  eft  vrai,  mon  inquiétude  5 mais  ils  ne 
ï>  laifferont  pas  malgré  cela  de  répondre  au  but 
» que  vous  dites  que  vous  vous  propofez  par  cette 
lettre. 

» Pour  l’amour  de  dieu,  mon  cher  monfieur, 
» ayez  pitié  de  mon  trlfle  état,  & de  la  misère  où 

Qi; 
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» je  fuis  ; permettez  que  je  puifle  me  joindre  à Vos 
a>  autres  domeftiques  , pour  louer  & bénir  cetre 
» bonté  dont  vous  avez  donné  des  marques  à tous , 
» excepté  à la  pauvre , l’infortunée , la  défolée 

»Pamela«. 

Après  avoir  écrit  cette  lettre,  & celle  dont  on 
m’avoit  preferit  les  termes  , j#  crus  que  ce  feroic 
témoigner  quelque  confiance  en  madame  Jewkes, 
que  de  les  lui  montrer  toutes  deux.  Je  lui  fis  voir 
en  même-tems  celle  que  mon  maître  m’écrivoit; 
car  je  m’imaginai  que  l’eftime  qu’il  me  témoignoit 
me  dopneroit  quelque  pouvoir  fur  une  femme  qui 
paroiiToit  difpofée  à lui  obéir  en  tout,  foit  que  ce 
/ qu'il  lui  commanderoit  fut  permi»  ou  non  : je 
penlài  cependant  en  moi-meme  que  je  ne  devois 
guère  tirer  vanité  de  cette  eftime  de  mon  maître. 
Je  ne  crois  pas  m’être  trompée  par  rapport  à ma- 
dame Jewkes.  11  me  femble  que  la  lettre  de  mon 
maître  a produit  un  grand  eflfet  fiir  elle;  car  elle 
eft  à préfent  très-obligeante  à mon  égard  , & elle 
s’étend  fort  fur  mes  louanges  ; mais  je  ne  dois 
pas  y faire  beaucoup  d’attention  ; car  elle  ne  loue 
pas  moins  l’auteur  de  toute  ma  mifère , & fes 
deffeins  honorables  , comme  elle  les  appelle , tan- 
dis que  je  vois  bien  qu’elle  penfe  (&  je  crains  bien 
qu’il  ne  le  penfe  auiîî)  que  tout  ce  qui  peut  fa- 
ciliter l’exécution  de  fes  criminels  delTeins  eft  ho- 
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livrable  y dût-ce  être  au  préjudice  & à la  ruine  d’une 
pauvre  & vertueufe  fille.  Dieu  veuille  que  je  ne  le 
nouve  pasainfi  ! Je  me  flaire  pourtant  que,  quelles 
que  puiflènt  être  les  vues  de  ce  méchant  gentil- 
homme , je  ferai  au  moins  délivrée  des  difeours 
impertinens  & libres  de  cette  créature,  fi  elle  peut, 
fe  perfuader  que  mon  maître  a de  bonnes  inten- 
tions. *' 


Me  voici  au  Lundi y\e  cinquième  jour  de  mon. 
elclavage  &:  de  ma  misère. 

J E m’étois  flattée  de  voir  Jean , & de  lui  parler 
en  particulier  avant  qu’iL partît;  mais  je  n’en  at 
pas  pu  trouver  l’occafion.  L’afllidtion  extrêmè  de- 
ce  pauvre  garçon  a été  caufe  que  madame  Jewkes 
s’efl^aginé  qu’il  efl:  amoureux  de  moi.  Elle  m’elb 
venu- dire  de  ~ là  parc  ce  matin  qu’il  alloit  partiri 
Je  l’ai  priée  de  le  faire  monter  dans  mon  cabinet 
( comme  j’ai  coutume  de  l’appela*) , & elle  y efl: 
montée  avec  lui.  Cet  honnête  homme  m’a  paru^ 
auflî  affligé  en  prenant  congé  de  moi,  qu’il  J’avoic 
été  auparavant.  Je  lui  ai  donné  mes  deux  lettres; 
celle  qui  étoit  pour  madame  Jervis  étoit  envelop- 
pée dans  celle  que  j’écrivois  à mon  maître.  Mai» 
madame  Jewkes  voulut  me  les  voir  cacheter,  de- 
peur  qu’il  n’y  en  eût  quelqu’autre.  J’ai  été  fur- 

Q iij 
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pri(ê  de  voir  que  ce  valet , en  s’en  allant,  a laiflU 
tomber  un  morceau  de  papier  au  haut  de  relcaiier. 

Je  l’ai  ramafle  fans  que  madame  Jewkes  s’en  foie 
apperçue  ; mais  j’ai  été  mille  fois  plus  furptife  en--, 
core,  lorlqu’aprcs  être  rentrée  dans  mon  cabinet, 
j’y  ai  trouvé  ce  qui  fuit  : 

a Ma  bonne  demoife^e  P A M E L A. 

» C’eft  avec  beaucoup  de  douleur  que  je  dois 
» vous  apprendre  que  vous  avez  été  trompée  & 

3>  trahie , & cela  par  un  malheureux  & un  chien 
3>  comme  moi.  Je  ne  penfois  guère  que  les  chofes 
» viendroient  au  point  où  elles  font.  Mais  il  faut 
3>  que  j’avoue  que , Ci  jamais  il  y eut  un  fcélérat 
» au  monde , c’eft  moi.  J’ai  montré  conftam-* 

3>  ment  toutes  vos  lettres  à mon  maître  •,  & 

» c’eft  dans  cette  vue  qu’il  m’employoit.  Il  les  a 
» toutes  vues  avant  que  je  les  portafle  à \|ptre 
=?  père  ; il  les  recachetoit  après  les  avoir  lues,  & 

=0  puis  il  m’ordonnoit  de  les  porter.  Il  eft  vrai 
3?  que  j’avois  quelquefois  occalîon  d’aller  dans  ces 
3»  quarticrs-là  -,  mais  non  pas  à beaucoup  près  aufli 
a>  fouvent  que  je  le  prétendôis.  Dès  que  j’eus  appris 
3>  le  tour  qu’on  vous  avoir  joué,  je  fus  (ùr  le  point 
» de  me  pendre  de  défefpoir.  Ne  foyez  pas  fur- 

prife  de  ce  que  je  ne  pouvois  pas  foutenit  votre 
V préfence  : O le  miférable , le  fcélérat  que  je  fuis, 

M de  vous  avoir  réduite  à cet  état  ! Si  vous  êtes 
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» perdue , c’efl  moi  qui  en  fuis  la  caufe.  Tour  ce 
» que  je  puis  faire  rnaintenant  pour  vous,  c’eft  de 
» vous  avertir  que  vous  êtes  entre  d’abominables 
3>  mains  ; & je  crains  que  vous  ne  foyez  ruinée 
» malgré  tous  vos  charmes  & route  votre  vertu. 

» J’en  mourrai  certainement  de  douleur  dès  que 
» je  viendrai  à le  (avoir.  Si  vous  pouvez  me  pac- 
>3  donner,  il  faut  que  votre  bonté  foit  exccflivci 
» mais  je  (iiis  fur  que  je  ne  me  pardonnerai 
33  jamais  moi -même.  Cependant  je  vous  prie  de 
» garder  le  (ècret  fur  ce  que  je  vous  dis  ; il  ne  peut 
ïs  vous  Revenir  aucun  avantage  de  le  déclarer  ; & 
>3  peut-être  que  je  vivrai  encore  affcz  pour  vous 
» rendre  quelque  fervice  : vous  pouvez  compter 
a>  que  je  le  ferai , s’il  eft  en  mon  pouvoir  : je  fais 
» qu’il  eft  de  mon  devoir  de  le  faire.  Mon  maître 
• a gardé  vos  deux  ou  trois  dernières  lettres , & 
3>  ne  les  a point  envoyées  du  tout.  Je  fuis  le  pLua 
» grand  de  tous  les  fcélérats,  • v-p. 

^ ‘ »>  J.  Arnol  DS. 

s 

» Vous  voyez  qu’il  y a long-temps  qu’on  a ma— 
» chiné  votre  perte  ; prenez  garde , je  vous  prie  , 
» à votre  chère  & aimable  perfonne.  Madame. 
» Jewkes  eft  un  démon.  Mais  dans  l’autre  maifon 
» de  mon  maître  , il  n’y  a pas  un  feul  cœur  qui 
ne  vous  foit  fïdelle,  excepté  moi.  O le  lâche 
P coquin  que  je  fuis 
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Je  ne  doute  point,  mes  chers  pète  & mère* 
que  ceci  ne  vous  fafle  drelTer  les  cheveux  , lorlque 
vous  viendrez  à le  lire.  Pour  moi  , j’en  fuis 
pénétrée  d’horreur.  O quelle  eft  la  perfidie  du 
cœur  de  l’homme  ! Ce  Jean  , que  je  croyois  fi 
honnête,  de  qui  vous  aviez  la  même  opinion, 
qui  me  difoit  toujours  mille  biens  de  vous , qui 
vous  en  dilbit  de  moi , ce  Jean  étoit  cependanc 
un  indigne  hypocrite , un  perfide , & un  traître 
qui  travailloit  à me  perdre. 

^ Mais  il  dit  aflez  de  mal  de  lui-même  ; & je 
ne  làurois  m’empêcher  de  faire  cette  tjjfte  ré- 
flexion , c’eft  qpe  les  gens  riches  & puiflàns  ne 
manquent  jamais  d’inftrumens  pour  venir  à bout 
de  leurs  criminels  defleins , de  que  rien  n’efl  fi 
difficile  à connoître  que  le  cœur  de  l’homme.  Je 
ne  puis  qu’avoir  compaffion  de  ce  malheureux , 
puifqu’il  patoît  fe  repentir  de  fon  crime  ; & je 
crois  que  le  meilleur  parti  que  je  puillè  prendre , 
c’eft  de  garder  le  fccret  fur  (à  méchanceté  j & , 
fi  j’en  trouve  l’occafion , de  le  confirmer  dans  les 
fèntimens  de  repentance  qu’il  témoigne;  car  peut- 
être  que  cela  me  fournira  le  moyen  de  (aire  quel- 
que découverte  utile. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dite  qu’il  a apporté 
avec  lui , dans  une  valife , toutes  les  hardes  que 
ma  maîttelTe  & mon  maître  m’avoient  données, 
êc  outre  cela  deux  coëfles  Sc  une  écharpe  de  ve^ 
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^ lours  que  ma  maîtreffè  avoir  coutume  de  porter. 
Mais  je  ne  prends  point  de  plaifir , ni  en  cela  , 
ni  en  aucune  chofe  qui  foit  au  monde. 

Madame  Jewkes  a fait  apporter  la  valife  dans 
mon  cabinet , & m’a  montré  ce  qu’il  y avoir  de- 
dans : mais  enfuite  elle  a fermé  tout  à clef,  & 
ma  dit  qu’elle  me  donneroit  telles  hardes  que  je 
voudrois  -,  mais  que , fi  je  les  avois  en  mon  pou- 
voir , cela  me  donneroit  peut-être  envie  de  fortiri 
& puis  l’infolente  créature  a mis  la  clef  dans  la 
• 

Je  m’abandonnai  à de  trilles  réflexions  fur  cette 
étrange  & furprenante  découverte  de  la  trahilbn 
de  Jean.  Je  pleurai  beaucoup  à caufe  de  lui , Sc 
auflî  à caufe  de  moi-même.  Car  je  vois  bien  que 
ce  qu’il  dit  eft  vrai , & qu’il  y a long-tems  qu’on 
médite  ma  perte  ; de  Ibrte  que  je  ne  comprends 
que  trop  à quoi  aboutiront  les  delTeins  honorables 
de  mon  maître.  Que  d’injures  ce  pauvre  garçon  le 
dit  à lui -même!  Et  que  ne  méritent  donc  pas 
ceux  qui  l’employent  ? Oh  ! quel  compte  ce  mé- 
chant maître  n’aura- 1- il  pas  à rendre  à dieu, 
puifqu’il  eft  fi  vicieux  lui-même,  & qu’il  en  cor- 
rompt d’autres  , qui  fans  lui  auroicnt  confervé  leur 
innocence  ! & tout  cela  afin  de  pourfuivre  & d’exé- 
cuter le  plus  criminel  delTein,  & de  ruiner  une 
pauvre  créature,  qui  ne  lui  a jamais  fait  ni  même 
(buhaicé  aucun  mal,  & qui  peut  même  encore 
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prier  dieu  pour  fa  repentance  & pour  fon  bonheur» 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  ces  gentilshommes 
^comme  on  les  appelle)  peuvent  penlèr  d’ei£(-; 
mêmes , apres  avoir  commis  des  adlions  ü>  noires» 
Jean  avoir  quelque  motif  pour  ce  qu’U  a fait  j 
il  vouloir  plaire  à fon  maître  qui  Je  récompen- 
foit  & lui  faifoit  du  bien.  On  peut  dire,  la  même 
chofe  de  madame  Jevkes,  toute  méchanto  quelle 
eft.  Mais  quel  motif  mon  mutre  peut>il  avoir  pout 
prendre  tant  de  peine  à faire  l’ouvrage  du  démon  2 
S’il  m’aime  , (mais  fa  paflîon  ne  mérite|pbsle  nom 
d’amour  ) faut-il  à caufe  de  cela  quiLme.  tende 
des  pièges  pour  me  ruiner,  & pour  me  tendre 
auflü  criminelle  que  lui  ? Je  ne  conçois  pas  quel 
avantage  il  peut  trouver  dans  la  perte  .d’une  pauvre 
créature  comme  moi.  Je  fuis , fans  doute  , bien 
peu  confidérable.  On  dit , il  eft  vrai , que  j’id 
quelque  beauté;  mais  quand  cela  feroit,  un  gen- 
tilhomme ne  devroit-il  pas  préférer  une  fetvante 
vertueufe,  à une  infâme  proftituée?  Faut-il  qu’il 
s’applique  avec  plus  de  foin  à me  féduire , par 
cela  même  que  ce  que  je  redoute  fur  toutes  chofes 
c’eft  d’être  féduite,  & que  j’aimerois  mieux  perdre 
la  vie  que  ma  vertu  ; 

Ce  font  des  chofes  qui  me  pafTent;  je  ne  fàiv- 
rois  en  rendre  raifon.  Perfonne  ne  peut  dire  que 
ces  beaux  meflîeurs  aient  d’autre  tentateur , quo 
leur  propre  inclination  corrompue  & vicieufe»  Co 
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jnéchant  maître  s’enfuit  de  moi , lorfqu’il  crut  qu’il 
n’y  auroit  que  fes  propres  domeftiques  qui  feroient 
témoins  de  Ton  abominable  entreprife  : mais  n’eft-i 
il  pas  étrange  qu’il  ne  craigne  point  d’ctre  vu  pat 
celui  qui  eft  préfent  par-tout,  & à qui  la  noir- 
ceur & les  penfées  les  plus  fecrctes  de  fon  cœuc 
corrompu  ne  fauroient  être  cachées?  Mais  à^quoi 
me  fervent  toutes  ces  trilles  réflexions  î II  eft , & 
fera  toujours  méchant  -,  & je  crains  |^en  que  je  ne 
devienne  la  viélime  de  fes  criminelles  entreprifes, 
à moins  que  ce  dieu,  en  qui  je  me  confie  , & 
que  je  prie  à toute  heure , ne  me  protège. 


Mardi  & Mercredi. 

J E joins  ces  deux  jours  enfcmble  , car  cette  mA 
chante  femme  m’a  obfervée  de  fi  près  , qu’il  m’a 
été  impoftible  de  rien  écrire  mardi.  J’ai  fait  un 
tour  avec  elle  en  carroflTe  pour  prendre  l’air  ; je 
me  fuis  auflî  promenée  plufieurs  fois  au  jardin , 
mais  je  l’ai  toujours  eue  avec  moi. 

M.  "Williams  eft  venu  nous  voir , & s’eft  pro- 
mené une  fois  avec  nous  au  jardin.  Un  moment 
que  ma  furveillante  avoir  le  dos  tourné,  je  pro- 
fitai de  ftoccafion , étant  encouragée  par  le  petit 
mot  qu’il  m’avoit  dit  à l’oreille  dimanche  pafle, 
pour  lui  dire  ; J’apperçois  , monfieur , deux 
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tuiles  fur  cette  couche  de  pcrfil  : ne  pourroit-om  • 
pas  mettre  un  billet  entre  deux  , fi  on  en  trouvoit- 
l'occafion,  & les  couvrir  enfuite  de  terre  î Cela 
eft  bien  penlë,  répondit  il & que  ce  tournelbl^ 
qui  efl:  proche  de  la  porte  du  jardin , foit  l’en- 
feigne  ; j’ai  la  clef  de  cette  porte  , car  c’eft  mon 
plus  *tourc  chemin  pour  aller  au  village. 

C’eft  ainfi  que  je  fus  obligée  de  commencer  la. 
première  notj^  correlpondance.  Oh  ! de  quelles 
inventions  la  nécclfité  n’eft-elle  pas  la  mère  ! Je. 
me  félicitai  de  cette  penfée  : madame  Je'vrkes  nous, 
rejoignit  bientôt;  & M.  Ni^illiams  faifant  femblanc. 
de  continuer  la  converfation  : Non,  dit-il , pas  fort 
agréable.  Qu’y  a-t-il,  qu’y  a- 1- il?  dit  madame 
Jewkes.  Rien  , répondit-il ,,  je  difois  feulement 
que  le  village  voifin  n’eft  pas  fort  agréable.  Non, 

A vérité,  reprit-elle,  c’eft  un  pauvre  village  à.  ‘ 
mon  avis.  Y demeure- t-il  quelque  perfonne  de 
diftineftion  î dis -je.  Et  nous  continuâmes  ainfi.  à. 
caufer  fur  ce  village , afin  de  dépayfer  ma  gou-* 
vernante.  Mais  je  n’avois  deflèin  de  nuire  à per- 
fonne pat  cet  innocent  artifice.  Nous  parlâmes, 
enfuite  du  jardin  , combien  il  eft  beau  &c  fpacieux, 

& d’autres  chofes  femblables.  Nous  nous  alsîmesi 
fur  la  pente  du  gazon  qui  règne  autour  du  vivier, 
afin  de  jouir  du  plaifir  de  voir  les  poifibns  fe  jouetr 
fur  la  furface  de  l’eau  : madame  Jewkes  me  dit 
que  je  pourtois  pêcher  li  quan,d  je  voudrais. 
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ïe  vous  prie  donc,  lui  dis-je,  d’avoir  la  bonté 
<le  m’aller  chercher  une  ligne.  Ah  ! ma  jolie  petite 
^naîtrefle,  répondit-elle,  je  vous  afTure  que  je  con- 
flois  mon  devoir  mieux  que  vous  ne  croyez.  En 
vérité,  repris  je,  je  ne  fonge  pas  à mal.  Permettez- 
moi  de  vous  dire , répondit-elle,  que  je  ne  connois 
perlbnne  qui  ait  tant  de  prélènce  d’efprit , & qui 
penfe  fi  bien  à tout , que  vous.  Il  faut  être  bien 
fur  fe»  gardes  où  vous  êtes.  Mais  nous  pêche- 
rons un  peu  demain.  M.  "Williams,  qui  la  craint 
extrêmement,  détourna  la  converlàtion.  Pour  moi 
je  me  retirai  les  laiflànt  caufer  enfemble  5 il  ne 
refta  pas  long-tems,  & elle  me  füivit  bientôt. 

J’étois  entrée  dans  mon  cabinet  pour  écrire  ; 
& l’entendant  venir , je  cachai  dans  mon  fein  le 
papier  que  je  rcnois  i & comme  elle  entra,  ma- 
dame Jewkes , lui  dis-je,  j’ai  befoin  d’un  peu  de 
papier  j car  vous  lavez  que  j’ai  écrit  deux  lettres, 
que  j’ai  envoyées  par  Jean.  (Oh  ! que  le  nom  de 
ce  pauvre  malheureux  me  caufe  de  chagrin!^  Eh 
bien!  me  dit- elle,  vous  devez  en  avoir  de  refte,une 
fêuillç  a fuffi  pour  les  deux  lettres.  Oui , lui  ré- 
pondis-je, mais  j’ai  employé  aufii  la  moitié  d’une 
feuille  pour  faire  l’enveloppe , & voyez  comment 
l’autre  moitié  el);  barbouillée.  Là-delTus  je  lui  mon- 
trai quelques  vers  que  j’avois  tâché  de  me  rap- 
peler , & que  j’avois  écrits  dans  le  deflein  de  les 
lui  montrer,  jfin  qu’elle  crut  que  je  m’occupois 


Digitized  by  Google 


i54  La  V e r t tr 

toujours  à de  femblables  bagatelles.  Oui,  dit-eiié> 
je  vois  que  vous  avez  employé  tout  votre  papier , 
je  vous  en  donnerai  encore  deux  feuilles , mais 
vous  me  montrerez  Tufage  que  vous  en  ferez.  Fort 
bien  ! penfai-je  en  moi-même;  je  me  flatte  encore  j 
Argus  i de  pouvoir  t’en  impofer.  Or,  Argus,  fui- 
Vant  les  poëtes,  avoit  cent  yeux,  & il  veilloit  avec 
tous,  comme  elle. 

Elle  m’apporta  du  papier,  & rrle  ditr.^^ons* 
madame  , accordez -moi  le  plail^ir  de  vous  voit 
écrire  quelque  chofe.  De  tout  mon  cœur,  répon- 
dis-je ; & prenant  la  plume , j’écrivis  ces  paroles  i 
a Je  voudrois  que  madame  Jewkes  eût  autant  de 
» bonté  pour  moi,  que  j’eh  aurois  pour  elle,  s’il 
»>étoit  en  mon  pouvoir  ».  Voilà  qui  eft  joli,  dit» 
elle  mais  je  me  flatte  que  .je  ne  manquerai  pas  de 
bonté  pour  vous  : & que  voudriez  - vous  que  je 
fifle  î J’écrivis  encore  ces  mots  : « Que  madame 
^ ïj  Jewkes  me  fît  la  grâce  de  me  dire  quel  crime 
>3  j’ai  commis  pour  être  ainfi  détenue  prifonnière  , 
» & ce  qu’elle  croit  que  je  deviendrai  enfin  hj? 
Fort  bien!  dit-elle,  continuez.  « Je  fouha^erois 
» donc  , pourfuivis  - je , qu’elle  voulût  bien  me 
33  montrer  fes  inftrudions,  afin  que  je  fâche  juf- 
» qu’où  je  dois  la  blâmer  ou  la  juftifier  >3. 

Je  ne  mettois  tout  cela  fur  le  papier  , que  pour 
lui  faire  voir  combien  j’aime  à écrire  ; car  je  n’at- 
tcndois  rien  de  bon  de  fa  part  : j*cfpétois  fcule- 
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ment  de  lui  perfuader  par-là  que  je  n’employois 
jamais  mon  tems  à écrire  rien  de  plus  férieux  Car 
elle  s’imagine  toujours  que  je  trame  quelque  com- 
plot, tant  je  fuis  taciturne,  & tant  j’aime  à être 
feule.  Elle  voulut  m’engager  à écrire  encore  quel- 
que chofe  non , lui  dis-je , car  vous  n’avez  pas 
daigné  me  répondre.  Que  pouvez-vous  appréhen- 
der , me  dit-elle , puifque  mon  maître  vous  alfure 
fur  fon  honneur  de  la  pureté  de  fes  intentions? 
Oui,  madame  Jewkes , repris-je;  mais  mettez  la 
main  fut  la  confcience  , & dites-moi  fîncéicment 
fl  vous  lui  ajoutez  foi.  Sans  doute , répondit-elle. 
Mais  , dis-je , qu’appelez-vous  honneur  ? Que  pen- 
fëz-vous  vous-même  qu’il  appelle  honneur  ? reprit- 
elle.  La  ruine,  la  honte,  l’inlàpie  , dis-je.  Fi,  fi, 
dit- elle  ! Si  vous  doutez  le  onoins  du  monde 
de  la  pureté  de  fes  intentions,  perfonne  ne  peut 
mieux  expliquer  là  penfée  que  lui -même,  Sc 
fi  vous  voulez,  je  lui  écrirai  de  venir  vous  l’ex- 
pliquer. Horrible  créature , lui  dis-je  ? ne  peux- 
tu  pas  me  poignarder  tout  d’un  coup  ? J’aimerois 
mieux  que  tu  le  filTes , que  de  .me  parler  ainfi  ! 
mais  je  me  flatte  qu’il  ne  fonge  pas  à venir. 

Elle  eut  la  méchanceté  de  dire  : Non , non , 
il  n’a  pas  defifein  de  venir  , que  je  fâche  ; mais  fi 
j’éipis  à fa  place , je  ne  ferois  pas  long^rcms  ab- 
fent.  Que  veut  dire  cette  femme  ? m’écriai-je.  Ce 
que  j«  veux  dire  ? reprit-elle , en  voulant  donner 


La  V e r t tr 

à fes  paroles  un  autre  fens  que  celui  dans  lequel 
je  les  avois  prifesj  je  veux  dire  que,  fi  j’étois  à 
fâ  place , je  viendrois  mettre  fin  à toutes  vos 
craintes ....  en  vous  rendant  aufii  heureufe  que 
vous  pouvez  le  fouhaiter.  Il  n’eft  pas  en  Ion  pou- 
voir, dis-je , de  me  rendre  heureufe,  grand  & riche 
comme  il  cft,  fi  ce  n’eft  en  me  laifiànt  confèrver 
mon  innocence  j & en  me  donnant  la  liberté  de 
m’en  retourner  chez  mes  chers  père  & mère. 

Elle  fe  retira  quelque  tems  après,  & j’achevai 
la  lettre  que  j’avois  commencé  d’écrire  à M.  Wil- 
liams , dans  l’efpérance  de  trouver  quelqu’occafion 
de  la  mettre  dans  l’endroit  dont  nous  étions  con- 
venus. J’allai  enfuite  trouver  madame  Jevkes,  8£ 
lui  dis  : Je  me  f^te  que , comme  il  ne  fait  pas 
encore  nuit  , vous  me  permettrez  bien  de  fait© 
un  tour  de  jardin.  Il  eft  trop  tard,  dit-elle j ce- 
pendant fi  vous  avez  envie  de  vous  promener , ne 
reftezpas  long-tems.  Nanon,  ajouta-t-elle,  fuivez 
mademoifelle  , & ne  la  perdez  pas  de  vue. 

Je  fus  donc  me  promener  du  côté  du  vivier  , 
8c  la  fille  me  fuivoit.  Je  laifiài  tomber  à deflein  mon 
peloton,  & lorfque  je  fus  venue  prothe  de  l’en- 
droit où  étoient  les  tuiles,  je  dis  : Nanon,  j’ai  laifte 
tomber  mon  peloton  , ayez  la  bonté  de  l’aller 
chercher:  je  l’avois  à la  main,  lorfque  nous  étions 
près  du  vivier.  Elle  alla  le  chercher:  & pendant 
ce  tems-là,  je  gliflai  ma  lettre  entre  les  deux  tuiles, 

SC 
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& je  les  couvris  vite  de  terre,  (ans  erre  appcrçue, 
Nanon  ayant  trouvé  mon  peloton  me  l’apporta  , 
& je  m’en  retournai  doucement  ; je  rencontrai 
madame  Jcorkes,  que  Ibn  inquiétude  avoir  obligée 
à venir  voir  ce  que  j’étois  devenue.  Voici  ce  que 
j’ai  écrit  à M.  \^illiams  : 

«Monfieur,  * 

Comme  je  n’ai  pu  trouver  l’occaCon  de 
SJ  vous  parler  en  particulier,  je  me  flatte  que 
SJ  vous  voudrez  pardonner  la  liberté  que  prend 
»j  une  pauvre  créature,  qui  a été  conduite  ici  en 
s»  trahifbn , & comme  elle  n’a  que  trop  de  railbn 
SJ  de  le  croire , dans  le  plus  abominable  deflein 
SJ  qui  fe  puifle  concevoir.  Sans  doute  que  vous 
SJ  lavez  quelque  chofe  de  mon  hilloire , ma  pau- 
SJ  vreté , dont  je  n’aurai  jamais  de  honte , les  bon- 
j»  tés  de  feu  ma  maîtrelTe , & les  vues  de  mon 
SJ  maître.  Il  ell  vrai  qu’il  m’aflure  que  Tes  deflèins 
JJ  Ibnt  honorables  ; mais  ce  que  les  méchans  ap- 
sj  pellent  honorable , n’eft  que  honte  Sc  inflimie 
SJ  pour  les  gens  vertueux.  Il  peut  tenir  fa  pro- 
sj  melTe , félon  les  idées  qu’il  fe  forme  de  ce  qui 
SJ  ell  honorable,  & ne  laifler  pas  que  de  me  ruiner 
SJ  félon  mes  idées , & celles  de  tout  ce  qu’il  y a 
SJ  d’honnêtes  gens. 

SS  Je  fuis  fi  malheureufe  & fi  maltrajtée  par  cette 
SJ  madame  Jev^kes^  elle  «i  de  fi  mauvais  principe  ^ 
To/ne  I.  * R 


I .Digitized  by  Google 


15*  L A V £ R T ir  - 

i>  que  j’aurai  fans  dpute  bientôt  befoin  qu’il  (è 
3j  préfente  quelqu’occafion  pour  me  tirer  d’ici , 
j>  comme  j’ai  lieu  de  l’cfpérer  de  cet  heureux  ex- 
>»  pédient  qui  nous  eft  venu  dans  l’efprit  pour  en- 
33  tretenir  un  commerce  de  lettres  enfemble.  Je  me 
3j  livre  donc  (ans  réferve  à votre  bonté  : car  mon 
3>  étau  ne  làuroit  empirer , quand  même  le  projet 
33  que  j’ai  fomié  viendroit  à manquer  -,  & je  fuis 
33  auflS  fûre  qu’il  réuiÏÏra , s’il  eft  en  votré  pouvoir 
*3  de  le  faire  réulfir.  L’air  d’honnête  homme  que 
3j  vous  avez,  monfieur,  votre  caraélcre , & votre 
33  inclination  bienfaifante  me  font  efpérer  que  vous 
33  m’acco;derez  votre  lecours  dans  les  triftes  cir- 
33  conftances  où  je  me  trouve.  Car  en  mè  tirant  dé 
33  ma  détrelTe , vous  vous  acquitterez  par  cette  ièule 
33  aâion  de  tous  les  devoirs  du  chriftianifme.  Vous 
33  ferez  un  a<fte  de  la  plus  grande  charité , vous 
33  {àuverez  de  l’extrémité  du  danger  une  infortu- 
35  née  , qui  jufqu’à  prélènt  ne  s’eft  pas  écartée  le 
33  moins  du  monde  de  ce  que  la  vertu  exige  d’elle. 

33  N’cft-il  pas  poflîble  de  trouver  quelque  moyen 
33  pour  me  délivrer,  (ans  que  vous  vous  expoliez 
33  vous -même?  N’y  a-t-il  pas  dans  le  voifinage 
33  quelque  gentilhomme  de  probité,  ou  quelque 
33  dame  vcrtueufe,  chez  qui  je  puilTe  me  réfugier, 
33  jufqu'à  ce  que  je  puilTe  trouver  moyen  de  me 
» rendre  ch»  Aies  pauvres  parens?  Ne  pourro.it-on 
pas  faire  tenir  une  lettre  àmiladiDavers,  pour  lui 
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apprendre  mon  trifte  fort;  ? Mes  pareps  font  ü 
pauvres , 6c  ont  fi  peu  de  crédit  dans  le  monde  , 
s>  que  tout  ce  qu’ils  peuvent  faire  pour  moi,  c’eft 
de  mourir  de  chagrin  i 6c  je  crains  bien  que  cc 
?>  ne  foit-là  leur  fort. 

35 _Mon  maître  me  promet  que , fi  je  veux  me 
33  tranquillifer  dans  ma  firuation  préfente , il  ne 
33  viendra  point  ici  fans  mon  confentement.  Hélas  !' 
33  monfieur , comment  puis-je  compter  là-deffusî 
33  Car  quel  fond  peut-on  faire  fur  la  promellè 
33  d’un  homme  qui  fc  croit  en  droit  d’en  agit 
33  avec  moi  comme  il  a fait?  S’il  vient,  je  fuis 
33  perdue  , 8c  il  viendra  fans  doute , dès  qu’il  croira 
33  avoir  appaifé  les  clameurs  de  mes  parens  , 8c 
33  m’avoir  endormie  dans  une  funefte  fécurité  ; cc 
33  qu’il  efpère  certainement  de  faire  avec  le  tems. 

33  C’eft  pourquoi,  monfieur,  voici  le  feul  tems 
33  que  j’aie  pour  travailler  à fauver  ma  vertu.  Si 
33  je  demeure  ici  jufqu’à  ce  qu’il  vienne , je  ferai 
»3  perdue  fijins  reflburce.  Vous  avez  la  clef  de  la 
33  porte  du  jardin , 6c  c’eft  ce  qui  me  donne  de 
»3  grandes  efpérances.  Inventez , mon  cher  mon- 
33  ficur,  quelque  moyen  pour  me  tirer  d’ici.  Je 
33  garderai  inviolablement  le  fecret.  Je  ferois  pour- 
33  tant  bien  fâdiée  que  ce  que  vous  ferez  pour 
33  moi , vous  causât  le  moindre  préjudice. 

33  Je  n’en  dirai  pas  davantage  maintenant  ; inais 
)3je  vais  confier  cetee  lettre  aux  bienheureulès 

Rij 
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33  tuiles,  8c  dans  le  fein  de  cette  terre  où  j’efpcre 
ï3  que  ma  délivrance  prendra  racine , & produira 
*3  un  fruit  qui  me  procurera  une  joie  inexpri- 
33  mable , & à vous  une  récompenfe  glorieufe  en 
33  ce  monde , 8c  durant  toute  l’éternité.  Ce  fera 
33  conftamment  la  prière  de 

' 33  Votre  très-humble  ^8c  opprimée  fervante  3>. 


Jeudi. 

"V oici  une  fatale  femaine  paflee  depuis  que  je 
fuis  partie  dans  l’efpérance  de  vous  revoir  , mes 
chers  père  & mère.  Oh  ! que  mes  elpérances 
étoient  différentes  alors  de  ce  qu’elles  font  mainte- 
nant ! Cependant  qui  fait  ce  que  les  bienheureufès 
tuiles  pourront  produire  ? 

11  faut  que  je  vous  dife  que  madame  Jesrkes 
m’a  battue  -,  cela  n’eft  que  trop  vrai  ; 8c  voici  à 
quelle  occalîon. 

J’étois  fort  impatiente  d’allet.me  promener  au 
-jardin,  pour  voir  s’il  étoit  arrivé  quelque  choie 
qui  répondît  à mon  attente  : mais  cette  méchante 
femme  ne  voulut  pas  m’y  lailTer  aller  làns  elle, 
8c  elle  dit  quelle  n’avoit  pas  alors  le  loifir.  Nous 
, difputâmes  beaucoup  là-deflus  j car  je  lui  repréfentai 
qu’il  me  paroilToit  bien  cruel  qu’on  fe  dé£âc  de 
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moi  jufqu’à  ne  me  pas  permettre  de  me  prome- 
ner feule  au  jardin  pour  prendre  un  peu  l’air  , 
& que'*  je  fulTe  toujours  fuivie  & veillée  de  près 
comme  une  volcufc. 

Elle  allégua  Tes  indruélions  , & dit  qu’il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  me  perdre  de  vue.  Vous  feriez 
mieux,  me  dit-elle,  de  vous  tranquillifer , & d’être 
contente  de  votre  fort , je  vous  alTure  ; car  j’ai 
des  ordres  plus  févères  encore  que  ceux  que  vous 
avez  éprouvés  jufqu’à  préfenfl|pe  me  fouvicns, 
ajouta-t-elle,  que  vous  avez  demandé  à M.  Williams 
s’il  y a quelques  perfonnes  de  diftindion  dans  le  voi- 
lïnage  ; & cela  me  fait  foupçonner  que  vous  avez 
envie  de  les  aller  trouver,  pour  leur  raconter  votre 
trifte  hiftoire , ainfi  que  vous  l’appelez. 

Ces  paroles  penfèrent  me  faire  tomber  en  foi- 
bleffe  j car  elles  me  donnoient  lieu  de  craindre 
que  la  créature  n’eût  trouvé  la  lettre  que  j’avois 
cachée  entre  les  tuiles.  Oh!  que  j’étois  fur  des  épi- 
nes ! A la  fin  elle  me  dit  ; Eh  bien , puifque  vous 
le  foubaitez  fi  fort,  vous  pouvez  faire  un  tour  de 
jardin,  je  ferai  à vous  dans  un  moment. 

J’entrai  donc  dans  le  jardin' i & dès  que  je  crus 
qu  elle  ne  pouvoir  plus  me  voir  de  (à  fenêtre  , 
je  courus  vers  le  bienheureux  endroit  ; mais  je  fus 
bientôt  'obligée  de  ralentir  ma  courfe  , parce  que 
j’entendis  fon  odieufe  voix  : Holà , holà , s’écria- 
t-elle,  vous  voilà  bien  agile-,  ou  courez-vous  donc 
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fi  vite  ? Eft-ce  une  gageure  ? Je  m’arrêtai  jufqul 
ce  que  fà  grôflê  bedaine  fût  venue  à moi  en  can- 
netant.  Elle  me  prit  fous  le  bras , car  elle  étoit 
prefque  hors  d’haleine;  & je  fus  forcée,  en  me 
promenant  avec  elle,  de  paffer  proche  du  cher 
endroit  en  queftion , fans  ofer  feulement  le  re- 

Le  jardinier  étoit  à l’ouvrage  , Un  peu  plus  loin: 
rous  le  tegardâi^^ravailler  , Bc  je  commençai  à 
lui  parler  de  jarflB^e  : mais  elle  me  dit  à l’oreille  : 
Mes  inftructions  portent  que  je  ne  dois  pas  vous 
permettre  de  vous  familiariferavecjles  domeftiques. 
Quoi!  dis-je,  craignez- vous  que  je  faffe  un  com- 
plot avec  eux  pour  voler  mon  maître?  Peut-être, 
répondit  cette  odieufe  créature  ; car  Jî  vous  lui 
volie:^  votre  propre  perfonne , ce  fcroir,  félon  lui , 
le  plus  grand  tort  que  vous  puiffiez  lui  faire. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  dis-je,  par  quel 
moyen  je  fuis  devenue  un  bien  qui  lui  appartient? 
A-t-il  quelque  autre  droit  fur  moi,  que  celui  qu’un 
voleur  peut  avoir  fur  ce  qu’il  a dérobé  ? Ah  î dit- 
elle,  je  n’ai  jamais  entendu  rien  de  femblable  ! C’cft 
ici , je  vous  jure,  une  rébelion  dans  toutes  les  for- 
mes. Bh  bien , eh  bien , mon  petit  agneau , ( car 
c’eft  ainfî  que  l’impertinente  m’appelle  fouvent , ) 
fi  j’éfois  à fà  place,  le  droit  qu’il  a fur  vous  ne  fcroit 
pas  long-tcms  douteux.  Et  que  feriez-vous  donc, 
Tépris-jt , fi  vous  étiez  lui  î Je  ne  marchandcrois 
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pas  comme  il  fait  j mais  je  vous  mettrois  bientôt 
l’un  de  l’autre  hors  de  peine.  Comment  î Jezabel , 
lui  dis-je , voudriez-vous  donc  employer  la  vio^ 
lence  pour  me  perdre?  Là-defïus  elle  me  donna 
un  terrible  coup  fur  l’epaule.  Prenez  cela,  dit-ellér, 
vous  qui  ofez  m’appeler  JezabeL 

Je  fus  étonnée  , ( car  vous  ne  m'avezr  jamais 
battue  de  votre  vie,  mes  très-chers  père  & mère,)' 
comme  fi  j’avois  été  frappée  d’un  coup  de  foudre. 

Je  regardai  tout  autour  de  moi,  comme  pour  cher- 
cher quelqu’un  qui  voulût  venir  à mon  fecours. 
Mais  hélas  ! il  n’y  avoir  perfonne  qui  pût  me 
défendre.  A la  fin  je  lui  dis , en  me  frottant  l’épau- 
le : Cela  efl-il  auflî  dans  vos  inftrudionsî  Hélas! 
faut-il  que  je  fois  encore  battue  , outre  tous  les 
autres  fujets  d’aftliélion  que  j’ai  ? Là-defiiis  je  me 
jetai  fur  le  gazon.  Elle  me  dit  d’un  air  extrê- 
mement piqué  ; Je  ne  veux  point  fouff’rir  de  pa- 
reilles injures.  Vraiment,  je  vois  que  vous  avez 
le  cœur  bien  fier;  mais  je  le  fbumettrai , je  vous 
en  afliire  ; je  faurai  bien  réduire  une  petite  info- 
lente  comme  vous.  Allons,  allons , rentrez,  je  vous 
enfermerai  fous  la  clef,  vous  n’aurez  point  de  fou- 
liers  , ni  tien  de  tout  ce  que  vous  pouvez  fouhai- 
ter,  puifque  vous  me  traitez  ainfi. 

Je  ne  (avais  que  faire  , mon  fort  me  paroifToit  ■ 
fi  cruel  ! Je  me  blâmai  cependant  davoir  parlé 
fi  librement  j car  cela  lui  donnoit  un  prétexte  do 
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me  malcraitcr  encore  plus.  Ah  ! dis-je  en  moi-même, 
voilà  que  par  mon  imprudence  j’ai  renverfé  I9 
feule  efpérance  qui  me  reftoit. 

Le  jardinier  fut  témoin  de  cette  fcène  : mais 
elle  lui  cria:  Eh  bien,  Jacob,  que  vous  amu- 
. fez- vous  à regarder?  Mêlez-vous  de  votre  ouvrage. 
Il  s’cn  alla  Jà-deflus  dans  un  autre  endroit  du  jar- 
din hors  de  notre  vue. 

Je  vois  bien , dis-je  en  moi-même , qu’il  faut 
que  j’apprenne  à didîmuler  un  peu.  Elle  me  prie 
rudement  par  la  main  : Allons  , rentrez,  dit-ellej 
je  vous  apprendrai  à m’appeler  Je^abel.  Ma  chère 

madame  Jewkes  , lui  dis-je Ne  m’appelez 

point  votre  chère  y dit^elle  en  m’interrompant  i 
je  ne  veux  point  de  vos  carelTes:  pourquoi  ne  di- 
tes-vous pas  encore  Jer^abel.  Je  vis  qu’elle  étoit 
dans  une  terrible  colère,  & je  ne  favois  à quel 
fâint  me  vouer.  J’ai  ibuvent  oui  blâmer  la  langue 
des  femmes  : j’aurois  fouhaité  que  la  mienne  eût 
été  moins  inJiferère.  Je  ne  faurois  rentrer,  dis-je  , 
en  vérité,  je  ne  làurois.  Vous  ne  fauriez  ! reprit- 
elle.  Je  puis  prendre  une  petite  & mince  créa- 
ture comme  vous  fous  mon  bras , & vous  portet 
dans  la  mailbn  , fi  vous  ne  voulez  pas  y aller  de 
bon  gré  : vous  ne  connoifl'ez  pa  s toute  ma  force. 
Ah!  je  ne  la  connois  que  trop,  dis-je.  Mais  ne 
me  traiterez-vous  pas  plus  mal  encore  fi  je  ren- 
tre? Je  me  levai  donc,  & la  fui  vis;  & comme 
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nous  marchions , elle  murmuroic  entre  fes  dents  : 
Moi  une  Je^abel  y après  vous  avoir  témoigné  tant 
de  bonté!  & d’autres  chofes  femblables. 

Lorfque  nous  fûmes  proche  de  la  mailbn , je 
m’alîîs  fur  un  banc  , & lui  dis  : Je  n’entrerai  point, 
madame  Jewkes  , que  vous  ne  m’ayez  pardonné. 
Si  vous  voulez  me  pardonner  de  vous  avoir  donné 
ce  nom  , je  vous  pardonnerai  aulll  de  m’avoir  bat- 
tue. Elle  s’affit  près  de  moi  , & parut  de  fort  mau- 
vaife  humeur.  A la  fin  elle  dit  : Eh  bien  je  vous 
le  pardonne  pour  cette  fois  ; & elle  me  baifà 
en  ligne  de  réconciliation.  Dites- moi,  je  vous 
prie  , lui  dis-je  , où  vous  voulez  que  je  me  pro- 
mène ? Accordez-moi  toute  la  liberté  que  vous 
pouvez-,  & lorfque  je  faurai  jufqu’où  vous  pouvez 
mefavotifer,  je  tâcherai  d’être  auflî  contente  qu’il 
me  fera  po/fible,  & je  ne  vous  demanderai  pas 
une  plus  grande  liberté. 

Je  fuis  bien  aife,dit  elle,  de  voir  que  vous  vous 
mettez  à la  raifon  : je  voudrois  pouvoir  vous  ac- 
corder toute  la  liberté  que  vous  fouhaitez-,  car 
vous  jugez  bien  que  ce  n’eft  pas  un  grand  plaifit 
pour  moi  de  vous  avoir , pour  ainfi  dire , toujours 
attacbéi  à ma  jupe,  & de  ne  pas  fouffrir  que  vous 
failiez  un  pas  fans  moi.  Mais  ceux  qui  veulent 
faire  leur  devoir  font  obligés  de  IbufFrir  quelque 
chofe-,  & ce  que  je  fais  n'cft  que  pour  rendre  1èr- 
vice  au  meilleur  de  tous  les  maîtres.  Oui , dis -je , 


* 


Digiiized  by  Google 


r€S 


La  Vertu 

il  cft  bon  envers  toot  le  monde  , excepté  moi.  Tî 
ne  vous  aime  que  trop,  reprit-elle,  vous  n’en  làu- 
licz  douter , & voilà  pourquoi  il  vous  traite  comme 
il  fait;  3c  par  cette  raifon  vous  devez  le  fouffrir^ 
il  m’aime  , dites-vous , répliquai-je  f ah  ! quelle^ 
elpèce  d’amour  eft- ce-là?  Allons , dit-elle , que  cette 
üllc  ne  voyc  pas  que  vous  avez  pleuré  , & n’aller 
pas  lui  faire  un  rapport  de  ce  qui  s’eft  paffé  ; car 
je  fuis  fure  que  vous  ne  le  rapporteriez  pas  fidel- 
lement.  Je  vous  enverrai  Nanon , & vous  pour- 
lez  faire  un  tour  de  jardin  avec  elle , fi  vous  en 
avez  envie  ; cela  vous  donnera  peut-être  de  l’ap- 
pétit pour  dîner , car  le  peu  que  vous  mange* 
ne  fuffit  que  poyr  vous  empêcher  de  mourir  de 
faim.  Il  faut  que  votre  beauté  fbit  bien  à toute 
épreuve , ajouta  cette  étrange  créature , fans  quoi 
tous  ne  pourriez  pas  la  confervcr  cornme  vous 
faites  , vu  que  vous  ne  mangez  ni  ne  dormez  pref- 
que  point , & que  vous  êtes  toujours  à pleurer 
& à vous  affliger  pour  un  rien.  Dis  ce  que  tu 
voudras,  penfai-je  en  moi-même  , pourvu  que  je 
puilTe  me  délivrer  de  ta  mauvaife  langue&de  ton 
odieufe  compagnie.  Je  me  flattai  de  trouver  quel- 
que moyen  d’arriver  à mon  tournefbl  ; mais  en 
entrant  dans  le  jardin  je  pris  le  chemin  oppofé, 
afin  de  ne  point  donner  de  fbupçon  Sc  dans  le 
deffèin  de  pafler  proche  de  cette  fleur  à mon 
retour. 
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Je  fis  un  effort  pour  m’entretenir  avec  cette 
fille  qui  m’accompagnoit  ; mais  je  ne  lui  parlai 
que  de  chofes  générales  ; car  je  fais  qu’on  l’oblige 
à rapporter  tout  ce  que  je  dis  & tout  ce  que  je  fais. 
Des  que  nous  fûmes  proche  de  l’endroit  que  je 
languiffbis  de  voir,  je  dis  à Nanon  : Allez,,  je 
vous  prie,  dire  au  jardinier  de  me  cueillir  une 
falade.  Elle  lui  cria , Jacob  ? Il  ne  fauroit  vous 
entendre  de  fi  loin , lui  dis-je  ; allez  le  trouver, 
& dites-lui  de  me  cueillir  auflî  un  concombre  , 
$11  y en  a.  Des  qu’elle  fe  fut  un  peu  éloignée, 
j’examinai  mes  tuiles,  & je  trouvai  une  lettre  fans 
aucune  adrefle  , que  je  cachai  aullî-tôt  dans  mon 
(èin  en  tremblant  de  joie.  La  fille  fut  de  retour 
prelqu’avant  que  j’cufic  caché  ma  lettre  : j’étois 
fi  tranfportée , que  je  craignois  de  me  trahir  moi- 
même.  Vous  paroiffez  effrayée  , dit  la  fille.  Il  me 
vint  heureufement  dans  l’efprit  une  défaite.  ( Hélas  ! 
votre  pauvre  Parttela  apprendra  bientôt  à diflîmu- 
ler  ; j’efpcre  pourtant  que  ce  fera  toujours  inno- 
cemment. ) Je  dis  donc  que  comme  je  nfétois 
baiffée  pour  fentir  le  tournefol , il  étoit  forti  un 
gros  ver  de  la  terre  qui  m’avoit  effrayée.  Les  toür- 
nefols  n’ont  point  d’odeur , me  dit  Nanon.  C’eft 
ce  que  je  viens  d’éprouVer,  répliquai-je.  Là-deffiis 
nous  nous  en  retournâmes  à la  maifon  , Si  madame 
Jevkes  me  dit:  Puifque  vous  êtes  rentrée  lîtôt,  je 
vous  permettrai  une  autre  fois  de  vous  aller  promener. 
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Je  montai  dans  mon  cabinet , & je  m y enfer- 
mai pour  lire  ma  lettre,  qui  étoit  conçue  en  ces 
termes. 

Je  fuis  infiniment  touché  de  votre  malheur; 
» je  voudrois  de  tout  mon  cœur  qu’il  fût  en  mon 
3>  pouvoir  de  vous  rendre  fervice  & de  délivrer 
» une  perlbnne  qui  a tant  de  vertu,  tant  de  beauté 
î>  & un  mérite  fi  diftingué.  Tout  ce  que  je  puis 

s>  efpérer  au  monde  dépend  de  M.  B j’efpère 

3ï  d’obtenir  bientôt  un  bénéfice  de  lui.  Cependant 
» j’aimerois  mieux  renoncer  à toutes  mes  elpérances, 
» & m’abandonner  entièrement  à la  providence  , 
31  que  de  ne  pas  faire  tous  mes  efforts  pour  vous 
31  délivrer.  J’avoue  que  je  n’avois  jamais  eu  de 
33  M.  B....  l’idée  que  là  conduire  à votre  égard  me 
33  donne  de  lui.  Il  eft  fur  qu’il  n’eft  point  un  dé- 
33  bauché  de  profelfion.  Je  crois  pourtant  que  vous 
33  devez  tâcher  de  vous  tirer  d’entre  fes  mains  le 
33  plutôt  que  vous  le  pourrez , principalement  puif- 
33  que  vous  êtes  fous  la  conduite  d’une  méchante 
33  créature  , comme  madame  Jcwkes. 

33  Nous  avons  ici  miladi  Jones,  qui  eft  une  riche 
33  veuve , & qui  a de  la  piété  , à ce  que  je  crois. 
33  II  y a auffi  M.  le  chevalier  Simon  Damford , 
33  & fbn  époufe  , qui  eft  une  dame  de  mérite  : ils 
33  ont  deux  filles  très-vertueufes.  Tous  les  autres 
33  ne  font  que  des  gens  du  commun  , & des  ou- 
33  vriers  tout  au  plus.  Si  vous  le  jugez  à propos. 
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4}  je  parlerai  à miladi  Jones  ou  à miladi  Dain- 
» ford , pour  voir  fi  l’une  ou  l’autre  voudra  vous 
3}  permettre  de  vous  réfugier  chez  elle.  Je  ne 
33  vois  aucun  moyen  d’empêcher  qu’on  vienne  à 
33  {|voir  que  je  me  mêle  de  cette  afiFaire  -,  mais, 

33  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , je  rifquerai  tout 
33  pour  vous  rendre  fcrvice  ; car  jamais  je  n’ai  vu 
33  tant  de  beauté,  tant  de  douceur,  tant  de  vertu 
03  que  j’en  ai  remarqué  en  vous  -,  Sc  votre  malheu- 
33  reux  fort  m’a  attaché  entièrement  à vous  ; car 
33  Je  fais  qu’en  vous  fervant  dans  ce  cas-ci , je  m’ac- 
33  quitterai  à la  fois , comme  vous  l’exprimez  fort 
33  heureufement,  de  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
33  gion. 

33  Pour  ce  qui  eft  de  miladi  Davers,  je  lui  ferai 
33  tenir  une  lettre,  fi  vous  le  fouhaitez  : mais  je 
33  vous  avertis  qu’il  ne  faut  pas  l’envpyer  à la  pofte 
33  ici  ; car  le  maître  de  polie  doit  tout  ce  qu’il  a 

33  au  monde , à la  faveur  de  M.  B & fi  je 

, 33  puis  en  juger  par  un  mot  qui  lui  eft  échappé , 
33  il  a fes  inftruélions.  Vous  ne  fauriez  imaginer 
33  toutes  les  précautions  que  l’on  a prilès  contre 
33  vous:  ce  qui  me  confirme  ce  que  vous  dites  dans 
83  votre  lettre  , que  l’on  n’a  que  de  mauvais  delTeins 
33  contre  vous  , quelque  profeftîon  que  l’on  lalTe 
33  du  contraire  ; & je  luis  bien  aife  que  vous  n’ayez 
03  pas  befoin  d’avertilfement  fur  ce  fujet. 

33  Pciraettez-moi  de  vous  dire  que  j’avois  oui 
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y>  louer  beaucoup  votre  beauté  & votre  bon  fens  s 
3>  mais  ce  que  j’en  avois  entendu  eft  inBnimenc 
33  au-deilous  de  ce  que  vous  naéritez.  Mes  yeux 
33  m’ont  convaincu  de  votre  beauté  ; & votre  lettre 
33  de  votre  bon-fens.  Je  me  fuis  un  peu  étendu  ^ans 
33  cette  lettre  , de  peur  de  perdre  cette  heureulè 
33  occafion  de  vous  expliquer  mes  penfées  : je  n’et> 
33  dirai  pas  davantage  pour  le  préfent , H ce  n’ell 
33  que  je  ferai  tout  ce  qui  me  fera  poflSble  pour 
33  vous  rendre  fervice , étant  parfaitement 

33  Votre  trcs-fidelle  ami  &fèrviteur, 
33  Arthur  Williams. 

Je  répondis  fur-le-cliamp  à cette  agréable  lettre, 
& voici  quelle  fut  ma  réponfe. 

ce  Monlîeur , 

33  Oh  I que  votre  obligeante  lettre  eft  digne 
33  du  caradlère  que  vous  portez  1 dieu,  veuille  vous 
33  bénir  à caufe  de  cela  ! Maintenant  je  crois  que 
33  je  commence  à devenir  heureufe.  Je  ferois  bien 
33  fâchée  que  vous  fouffriffiez  quelque  préjudice 
33  pour  l’amour  de  moi  ; mais  Ci  cela  arrive , j’eP* 
33  père  que  ce  dieu  que  vous  fervez  fi  fidellement 
33  vous  en  récompenfera  au  centuple.  Je  ferois  trop 
33  heureufe,  s’il  étoit  jamais  en  mon  pouvoir  d’y  con-. 
33  tribuer  en  quelque  chofe.  Mais  hélas  ! il  faut  me; 
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!>  rendre  fervice  uniquement  pour  l’amour  de  dieu: 
53  car  je  fuis  pauvre  & de  baffe  naiffance  : j’ai 
5>  pourtant  le  cœur  trop  haut  pour  faire  une  adion 
3>  lâche  ou  indigne , fût-ce  pour  gagner  un  em- 
33  pire.  Mais  je  perds  du  tems  par  ce  préambule.  - 

33  Je  coofentirai  à tout  ce  que  vous  jugerez  à 
33  propos  de  faire  i car  je  ne  connois  point  les  per- 
isfbnnes  dont  vous  parlez,  ni  de  quelle  manière 
33  il  faut  s’adreffer  à elles.  Je  fuis  bien  aifè  de  l’avis 
33  que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  au  fujet 
33  du  maître  de  pofle;  car  j’avois  formé  le  deffein 
33  de  chercher  quelque  voie  pour  envoyer  une  let- 
33  tre  à mes  parens  ; mais  je  vois  de  plus  en  plus 
33  que  je  fuis  étrangement  environnée  de  dangers 
33  de  tous  côtés , & que  je  ne  faurois  faire  aucun 
33  fond  fut  l’honneur  de  mon  maître. 

33  II  me  femble , monfieur , que  fi  l’une  ou  l’au- 
33  tre  de  ces  dames  voulojt  me  le  permettre , je 
33  pourrois  trouver  moyen  de  me  rendre  chez  clics 
>3  à la  faveur  de  la  clef  de  la  porte  que  vous  avez: 
33  mais  comme  je  fuis  obfervée  trcs-étroitement , 
33  il  cft  impoffible  de  favoir  quand  je  pourrai  trou- 
33  ver  l’occafion  de  fortir  par  la  porte  du  jardin; 
JJ3  je  voudrois  donc,  monfieur , que  vous  fiflîez faire 
33  une  fauffe-clef,  & que  vous  la  miflîez  fous  le 
33  tournefbl , à la  première  occafion.  Il  n’y  a point 
33  de  tems  à perdre  ; car  je  m’étonne  que  la  geo- 
33  litre  n’ait  pas  encore  fongé  à cette  clef;  car 
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elle  n’oublie  pas  la  moindre  bagatelle.  Mais  , 
33  monfieur , fi  j’avois  la  faufTe  - clef  que  je  vous 
3>  propofe  de  faire  faire,  je  pourrois,  au  cas  que 
33  ces  dames  ne  vouluffent  pas  me*  permettre  de 
33  me  réfugier  chez  elles,  je  pourrois  m’enfuir  quel* 
39  qu’autre  part  ; & lorfqu’une  fois  je  ferai  hors  de 
33  cette  maifon , on  n’aura  plus  aucqn  prétexte  pour 
33  me  forcer  d’y  rentrer  ; car  je  n’ai  commis  aucun 
33  mal , & je  compte  que  mon  hiftoirc  touchera 
3»  le  cœur  de  tons  ceux  qui  ont  quelque  compafi» 
33  fion  ; de  forte  que  , fi  je  m’enfuis  par  la  porte 
33  du  jardin  ,’perlbnne  ne  fkura  que  vous  m’en  aurez 
33  fourni  le  moyen  ; les  plus  grands  tourmens  ne 
33  m’obligeroient  pas  à le  déclarer , je  vous  prie  d’en 
33  être  alTuré. 

33  Je  n’ai  plus  qu’une  chofè  à vous  demander, 
>3  monfieur.  N’entretenez-vous  aucune  correfpon- 
33  dance  avec  quelqu’un  des  domelliques  de  mon 
33  maître?  Si  vous  le  fai  fiez , je  pourrois  par  ce 
33  moyen  apprendre  s’il  a le  deflein  de  venir  ici , 
33  & quand  il  y viendra.  J’enveloppe  dans  cette  let- 
33  tre  celle  d’un  traître  ; Car  je  puis  vous  confier 
33  tout;  c’efl:  la  lettre  du  pauvre  Jean  Arnold  : ce 
33  quelle  contient  vous  apprendra  pourquoi  je  vous 
33  l’envoie.  Peut-être  qu’on  pourra  découvrir  quel- 
33  que  chofe  par  fbn  moyen  : car  il  femble  vou- 
39  loir  réparer  fa  trahifon  en  m’offrant  fcs  fer- 
■»  vices  pour  l’avenir.  Vous  ferez  de  cet  avis 
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sj  ruFagè  que  vous  trouverez  à propos.  Je  fuis , 
_»>  monfieur  , 

Votre  trèsobligée  , & tres- 
sa reconnoilïante  fervante. 

sa  Je  me  flatte  , monflcur  , que  par  votre  moyen 
je  pourrai  faire  tenir  de  tejns  en  tems  un  petit 
sa  paquet  à mes  pauvres  père  &:  mère.  J’ai  un  peu 
sa  d’argent,  environ  fix  guinées  ; je  vous  en  don- 
sa  lierai  la  moitié  pour  payer  l’homme  que  vous 
sa  emploierez  , & tous  les  autres  frais  à quoi  vous 
sa  pourrez  erre  expofé  à mon  occafion  sa. 

J’eus  à peine  le  tems  de  tranferire  ceci , qu’on 
m’appela  pour  dîner.  Je  mis  la  lettre  que  j’avois 
écrite  à M.  Williams,  dans  mon  fein , en  atten- 
dant l’occafion  de  la  mettre  proche  du  tournelbl. 
Certainement  de  toutes  les  fleurs  du  jardin , il  n’y  , 
en  a point  de  fi  charmante  que  le  tournefol  : c’ell 
une  fleur  qui  m’eftlavorable.  Ah  ! que  mon-com- j 
plot  réuflit  admirablement  bienl  Mais  je  commen-' 
ce  à craindre  qu’on  ne  vienne  à découvrir  .mes 
écrits , car  ils  deviennent  nombreux.  Je  les  ai  cou-, 
fus  jufques  ici  dans  mon  jupon.  Mais  fi  la  bru- 
tale venoit  à ipe . touiller  1 II  tant  que  je  tâche 
à lui  plaire,  afin  qu’elle  ne  le  talîè  pas.  : 

Je  viens  de  faire  un  tour  au  jardin,  & j’ai  dé-- 
pofé  ma  lettre  pat  un  artifice  aflèz  fimple.^  Je 
m’étois  pourvue  de  quelques  fèves  , & madame 
Tome  1.  S 
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Jewkes  & moi  fumes  nous  promener  au  jardin, 
& nous  nous  mîmes  à pêcher  , comme  elle  me 
l’avoir  promis.  Madame  Jevkes  amorça  le  hame- 
^ çon , 8c  je  tins  la  ligne.  J’aterappai  bientôt  une 
belle  carpe;  là-defllis  il  me  vint  une  trifte  pen- 
fée  dans  refprit , 8c  je  rejetai  la  carpe  dans  le 
vivier.  Oh  ! quel  plaifir  elle  parut  prendre  en  fe 
voyant  en  liberté  ! 

Que  faites-vous,  s’écria  madame  Jewkesî  Oh! 
lui  dis-je  , il  me  fembloit  que  cette  pauvre  carpe 
étoir  l’infortunée  Paniela.  Je  comparois  notre  pro- 
cédé à celui  de  mon  méchant  maître  ; nous  avons 
attrapé  cette  pauvre  carpe  à peu  près  comme  j’ai 
été  trahie  par  fes  amorces.  Je  ne  poavois  pas  me 
réfoudre  à faire  un  jeu  de  la  deftruéfion  d’un  inno- 
cent poiflbn  que  j’avois  trahi  ; ainiî  je  l’ai  rejeté 
dans  l’eau , 8c  vous  avez  vu  avec  quel  plailîr  cette 
heureufe  carpe  s’y  eft  plongée  en  s’éloignant  de 
nous.  Oh  ! puilTe-t-il  y avoir  qtielque  perfonne 
charitable  qui  me  procure  de  même  ma  liberté! 
Car , fans  doute , le  danger  ou  je  fuis  eft  ex- 
trême. 

Ciel  ! dit-elle , quelle  étrange  penfée  aviez-vous 
là?  Je  ne  faurois  pêcher  plus  iong-tems,  repris-je. 
Eh  bien,  dit-elle,  je  prendrai  la  ligne,  pour  voir 
* fi  je  ferai  bien  chanceufè.  Tandis  que  vous  pêche- 
rez , lui  dis- je , je  vais  planter  quelques  fèves  le 
long  de  cette  bordure , pour  voir  en  combien  do 
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tems  elles  poulTeront  i ôc  j’appellerai  cette  bordure 
mon  jardin. 

Vous  voyez  donc , mes  chers  père  & mère , ( je 
me  flatte  au  moins  que  vous  verrez  bientôt  ceci  : 
car  flippofé  que  je  ne  puilTe  pas  m’en  aller  fl-tôt 
moi-même  , j’efpère  de  vous  envoyer  au  moins  mes 
écrits  d’une  manière  ou  d’autre,)  vous  voyez, 
dis-je  , que  ceci  me  fournit  une  bonne  excufe  pour 
aller  examiner  mon  jardin  une  autre  fois  ^ & quand 
même  la  terre  paroîtroit  fraîchement  remuée  , 
cela  ne  fera  naître  aucun  (bupçon.  Madame  Je^kes 
ne  (è  défia  de  rien  *,  je  fus  donc  planter  mes  fèves 
le  long  de  la  bordure,  l’efpace  de  dix -huit  ou 
vingt  pieds  de  chaque  côté  du  tournefol  ; & en 
faifant  cela , il  me  fut  aifë  de  dépofer  ma  lettre. 
Je  ne  fuis  pas  peu  fière  d’avoir  trouvé  cet  expé- 
dient. Sans  doute  que  quelque  chofe  réulfira 
enfin. 


P " - I ■ « , 

Vendredi  & Samedi.  ; 

JF  E vous  ai  raconté’ un  de  mes  expédiens  ; je  vais 
maintenant  vous  dite  un  tour  de  cette  méchante 
femme.  Elle  monta  dans  ma  chambre  , &c  me  dit  : 
J’ai  un  billet  de  banque  que  je  ne  (àurois  changes 
que  demain, & il  y a là-bas  un  ouvrier  qui  a grand 
befoin  de  fon  argent } & d’aiUeurs  je  n’aime  pas 
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à renvoyer  ces  pauvres  gens  qui  travaillent  pout 
gagner  leur  vie.  Avez-vous  quelque  argent?  Com- 
"bien  vous  faudroit-il , lui  demandai- je?  Environ 
huit  livres  fterling,  répondit-elle.  Je  n’en  ai  qu’entre 
■cinq  5c  fix  , lui  dis-je.  Prêtez-les-moi  jufqu’à  de- 
rnain  , reprit-elle.  Je  le  fis  volontiers , & elle  det 
cendit  en  bas.  Quelques  momens  apres , elle  re-, 
monta  en  riant  de  tout  fon  cœur  : Eh  bien , dit- 
elle  , je  viens  de  payer  l’ouvrier.  J’efpère.,  lui  dis-je  , 
qiie  vous  me  rendrez  mon  argent  demain.  Là-def- 
fiis , cette  effrontée  fit  un  éclat  de  rire,  & dit: 
Qu’avez-vous  befoin  d’argent  ? Pour  vous  dire  la 
vérité,  mon  petit  agneau,  je  n’avois  pas  befoin  d’ar- 
gent; Je  craignois  feulement  que  vous  ne  fiffiez  un 
mauvais  ufage  du  vôtre.  Maintenant  je  puis  vous 
Confier  un  peu  plus  fouvent  à Nanon  , puifqne 
fai  aufîl  la  clef  de  votre  valife  , de  forte  que  vous 
re  pouvez  plus  la  corrompre , ni  en  lui  offrant  de 
ib’argent , ni  en  lui  donnant  de  belles. hardes.  Jamais 
on  n’a  eu  l’air  fi  fot  que  je  l’avois  alors.  Oh  ! que 
je  me  voulois  du  rtial  de  m’être  laiflé  ainfi  trom- 
per ! Ce  qui  me  chagrinoit  le  plus,  c’eft  que  j’avois 
*prômîs  à mc5nfieur  Williams  de  lui  mettre  quel- 
que argent  entre  les'  mains , pour  payer  les  frais 
de  l’homme  qu’il  enverra  chez  vous.  Je  iûis  prête 
■à  pleurer  de  dépit.-  Je  n’ai  pas  maintenant  cinq 
shelins  de  refie  p'our  m’entretenir  , fi  je  puis  fortir 
y’iciV'Y  eut  il  jamais  bêtife  femblablc  à la  mienne  î 
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& puis  je  me  glorifierai  encore  de  nies-expédiens» 
Cela  étoit-il  auiîî  dans  vos  inftruAions , petite 
louve , lui  dis-je  î car  elle  m’avoir  appelée  petit 
agneau.  Vous  voulez  dire  Jej^abcL , mon  enbnt, 
lépondit-elle  : mais  je  vous  le  pardonne  volontiers, 
maintenant  : allons , donnez- moi  un  baifer  , &c 
foyons  amies.  Retirez-vous , lui  dis-je , je  ne  faurois 
vous  foufFrir  : mais  je  n’ofai  lui  dire  rien  d’inju- 
rieux, car  je  crains  terriblement  fa  pefanre  main. 
Plus  je  penfe  au  tour  qu’elle  m’a  joué , & plus  j|en 
fuis  chagrine,  & me  bl.âme  moi-même. 

On  a apporté  ce  foit  une  lettre  à madame 
Jewkes,  qui  en  enveloppait  une  pour  moi, qu’elle 
m’efl:  venue  rendre.  Vous  voyez,  me  dit-elle  , que 
mon  bon  maître  ne  nous  oublie  pas  : il  vous 
envoie  cette  lettre , 6c  voyez  ce  qu’il  m’écrit.  Elle 
lut  donc,  qu’il  fe  flattoit  que  la  belle  qu’elle  avoic 
en  garde  , fe  portoit  bien , 6c  qu’elle  étoit  heureufè 
& contente.  Oui , fans  doute  , dis-je  , car  je  ne  puis 
pas  faire  autrement.  Elle  pourfui vit,  qu’il  ne  doutoic 
point  qu’elle  n’eût  beaucoup  de  bon'é  pour  moi , 
& qu’elle  ne  prît  tout  le  foin  poÛîble  pour  me 
plaire;  que  je  lui  étois  extrêmement  chère , 8c: 
quelle  ne  pouvoir  pas  me  traiter  trop  bien,  8c 
d’autres  chofes  femblables.  Voilà  ce  qui  s’appelle 
un  maître,  s’écria- t-elle  1 fans  doute  que  vous 
l’aimerez,  8c  que  vous  prierez  dieu  pour  lui.  Je  la 
priai  de  me  lire  le  relie  de  la  lettre.  Je  n’en  ferai 
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rien,  dit  elle.  Contient-elle  queJqu’ordte  de  m’Stet 
mes  fouliers  , & de  me  battre  , repris- je  î Non  , 
dit -elle  , ni  tien  fut  Je:^abtl  non  plus.  Trêve, 
trêve,  lui  criai-je-,  car  je  n ai  pas  envie  dette  battue 
une  fécondé  fois.  Je  croyois , dit-elle  , que  nous 
nous  étions  tout  pardonné  mutuellement. 

.Voici  la  lettre  qu’on  m’écrivoit  : 

« Ma  ttès-chere  Pamela,  . . 

» Je  commence  déjà  à me  repentit  de  m’être 
® engagé  par  une  promelfe  folemnelle  à ne  vous 
a»  point  voit  que  vous  ne  m’en  donniez  la  pét- 
as miiîîon  ; car  le  tems  me  paroît  extrêmement  long 
as  & ennuyeux.  Pouvez-vous  avoir  aflfêz  de  confiance 
as  en  moi  pour  me  prier  de  venir?  Soyez  afluréo 
as  que  votre  générofité  ne  fera  pas  fans  récompen'fe. 
as  Je  voudrois  d’autant  plus  vous  engager  à cela, 
is  que  l’inquiétude  où  vous  êtes  me  rend  fort 
» inquiet  moi- même  -,  car  madame  Jewkcs  m’écrit 
as  que  vous  prenez  fort  à coeur  d’être  renfermée  , 
as  que  vous  ne  mangez , ne  buvez , ni  ne  dormez, 
as  Je  m’intérefîè  trop  à vorre  fanté,  pour  ne  pas 
« fouhaiter  d’abréger  le  tems  de  votre  épreuve  -,  es 
□s  qui  arrivera  certainement , fi  vous  me  permetreas 
•>  de  venir.  Jean  m’a  aulfi  appris  votre  inquiétude  , 
as  avec  une  douleur  qui  lui  permetroit  à peine  de 
as  parler  -,  douleur  qui  a un  peu  alarmé  la  tendrcfïè 
» que  j’ai  poor  vonsi  non  que  je  craigne  qoclqu  autre 
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» chofc , fi  ce  n’eft  que  lavetfion  que  vous  avez 
s pour  moi  ( ce  que  la  fierté  de  n)on  cœur  me 
» permet  à peine  d’avouer) ne  vous  porte  à prendre 
3>  quelque  réfolution  téméraire  , qui  puillè  donner 
•>  des  efpérances  à quelqu’hommc  entreprenant. 
» Mais  , que  je  m’abaiffe  indignement  en  té- 
»j  moignant  de  l’inquiétude  au  fujet  d’un  vil  domefi- 
» tique  comme  lui  ! Je  dirai  feulement  ceci  j c’eft 
» que  fi  vous  voulez  me  permettre  de  vou#  aller 
» trouver , ( confidérez  bien  qui  eft  celui  qui  vous 
» demande  cela  comme  une  grâce)  je  vous  promets 
3>  folemnellement , que  vous  aurez  lieu  de  vous 
a>  féliciter  de  m’avoir  donné  cette  marque  de  votre 
3E>  confiance  & de  votre  confidération  pour  moi  : dc 
> fi  je  trouve  que  madame  Jevkes  n’en  a pas  agi 
» envers  vous  avec  tout  le  refpeéf  qui  eft  dû  à une 
» perfonne  que  j’aime  fi  tendrement,  je  vous  don- 
» nerai  plein  pouvoir  de  la  cbafTer  de  la  maifon , fi 
= vous  le  jugez  à propos  ; & madame  Jervis , ou 
3>  toute  autre  que  vous  voudrez  eboifir  , vous 
a>  fervira  à là  place.  Je  dis  cela  à l'occafion  de  ce  que 
» Jean  m’a  infinué  que  vous  aviez  quelques  fujets 
3>  de  plainte  contre  madame  Jewlces.  Ma  trcs-chcre 
x>  Pamcla , accordez  cela  à l’ardente  prière  d’un 
» homme  qui  ne  làuroit  vivre  (ans  vous , &c  fur 
■ l’hotmeur  duquel  vous  pouvez  abfcJument  comp- 
X ter,&  qui  vous  témoignera  encore  plus  d’amitié» 
3>  à proportion  que  vous  aurez  plus  de  con^ 
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s>  fiance  en  lui.  Je  fuis , & ferai  aflurément  tou- 
M jours , 

» Votre  trcs-fidelle  & aflFcAionné  , &c, 

9J  Je  fais  que  vous  ferez  bien  aife  d’apprendrç 
3>  que  votre  père  & votre  mère  fe  portent  bien,& 
s>  que  votre  lettre  les  a tranquillifés.  Cela  ma 
» caufé  un  plaifir  dont  je  vous  promets  que  vous 
n nearous  repentirez  pas.  Madame  Jewkes  me  fera 
P tenir  votre  réponfe  x>. 

Je  lus  cette  lettre  fans  beaucoup  d’attention , 
dans  l’efpérance  où  j’étois  d’en  trouver  une  de 
M.  W iliiams.  Le  foir  je  fis  un  tour  de  promenade 
au  jardin  avec  madame  Jevkesj  & lorfque  nous 
fûmes  arrivées  proche  du  tournefol:  Croyez-vous, 
lui  dis  je,  que  les  fèves  aient  pouffé  depuis  hier  au 
, foir  ? Elle  fe  moqua  de  moi  : Vous  êtes  une  pauvre 
jardinière  , dit-elle  : mais  je  vois  que  vous  aimez  à 
vous  divertir.  Elle  paffa  outre,  Sc  moi  en  faifànt 
femblant  d’examiner  mes  fèves,  je  trouvai  que  mon 
ami  avoir  penfé  à moi , & je  cachai  fa  lettre  dans 
mon  fein , car  elle  avoit  le  dos  tourné.  Voici , lui 
dis- je,  une  feve,  mais  elle  n’a-point  encore  pouffé. 
Non  ; fans  doute , répondit-elle , elle  ajouta  à ce 
fujet  une  mauvaife  plaifanrerie , qui  n’auroit  pas  dû 
fortir  de  la  bouche  d’une  femme.  Quand  nous 
fûmes  rentrées,  je  montai  dans  mon  cabinet,  & 
j’y  lus  cette  lettre  ; - 
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a Je  fuis  fâché  d’avoir  à vous  dire , que  j’ai  eu  uu 
» refus  de  la  part  de  niiiadi  Jones  ; eiie  dl  lâchée 
30  de  votre  malheur  -,  mais  elle  ne  veut  pas  fe  laire 
» d’ennemis.  Je  me  fuis  adrellë  audî  à miladi 
>3  Darnford,  &c  je  lui  ai  conté  votre  trille  hiftoire 
30  de  la  manière  la  plus  pathétique  & la  plus 
30  touchante  qu’il  m’a  été  polllble.  Je  l’ai  trouvée 
» allez  bien  difpofée  à vous  rendre  fervice  ; mais 
3»  elle  a voulu  confulter  auparavant  Ion  mari , qui , 
30  pour  le  dise  en  partant , ne  palfe  pas  pour  l’homme 
» le  plus  vertueux  de  ce  monde.  11  a dit  a fa  femme 
30  en  ma  préfence  : Eh  bien,  ma  chère,  notre  voilin 
30  aime  la  fille  de  chambre  de  fa  mère*:  quel  grand 
» mal  y a-t-il  à cela  ? Et  pourvu  qu’il  ait  foin 
30  qu’elle  ne  rnanque  de  rien , je  ne  vois  pas  le 
» grand  tort  qu’il  lui  a fait.  Il  n’offenfe  par -là 
30  aucune  famille  que  celle  de  cette  fille.  ( H 
femble  donc , mes  très-chers  père  & mère , que 
la  vertu  & la  réputation  des  pauvres  ne  doivent 
être  comptées  pour  rien.  ) 3>  Et  vous  , raonfieuc 
30  Williams,  vous  devriez  moins  que  qui  que- ce 
30  foit  vous  mêler  de  cette  affaire , contre  votre  ami 
33  & votre  patron.  Il  dit  cela  d’un  ton  fi  déterminé , 
30  que  fa  femme  ne  jugea  pas  à propos  de  rien 
00  faire  pour  vous.  De  forte  que  je  les  priai  feulement 
30  l’un  & l’autre  de  ne  pas  dire  que  je  leur  eurtè 
P'  parlé  30.  : . 

' 33  J’ai  conté  votre  hiftoire  à M.  Peters , miniftre 
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» de  cette  paroiflè  -,  & c’eft  avec  chagrin  que  je  doH 
9»  vous  dire  qu’il  m’a  attribué  des  vues  intéreflees, 
M comme  ü je  ne  me  propoibis  que  de  gagner  vo- 
39  tre  afFedion  pat  mon  zèle  pour  votre  fervicc. 
09  Et  lorfque  je  lui  ai  repréfenté  les  devoirs  de  notre 
39  charge,  & que, j’ai  voulu  le  prendre  du  côté  de 
39  la  confcience , en  lui  protedant  que  je  n’avois 
39  aucun  intérêt  perlbnnel  dans  cette  afiàire,  il  m’a 
39  répondu  froidement  que  j’étois  bien  bon , maie 
39  que  l’étois  encore  jeune,  & ne  connoiilbis  guère 
39  le  monde  } qu’à  la  vérité  votre  fort  étoit  déplo- 
39  rable , mais  que  E lui  Sc  moi  voulions  entre- 
39  prendre  de  réformer  le  genre  humain  à cet 
>9  égard  , nous  aurions  bien  de  l’ouvrage  : car  , 
39  dit-il , le  vice  dont  il  s’agit  eit  trop  commun 
39  & trop  à la  mode , pour  pouvoir  être  déraciné 
39  par  les  remontrances  de  deux  ou  trois  iîmples 
39  eccléüaftiques.  Là-deiTus  il  le  mit  à faire  quel- 
39  ques  réflexions  lux  la  conduite  que  tiennent 
to  nos  prélats , par  rapport  aux  plus  grands  per- 
» Tonnages  de  l’état , comme  voulant  juftifier 
» par-là  la  froideur  qu’il  témoignoit  à vous  rendre 
» fervice.  • 

99  Je  lui  repréièntai  qu’il  y avoit  beaucoup  de 
39  différence  entre  votre  conduite  & celle  des  fem- 
>9  mes  qui  fe  laifTent  féduire  ; que  ü celles-ci  vi- 
33  vent  mal , c’cft  de  leur  bon  gré  i au  lieu  qu’en 
» vous  rendant  fervice,  on  lâuveioit  une  vertu  qui 
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» avoît  peu  d’exemples.  Je  lui  montrai  enfuitc  votre 
» lettre. 

S3  II  dit  quelle  étoit  bien  écrite  , qu’il  avoit  pi- 
}}  tié  de  votre  Ibrt , Si  qu’il  falloit  vous  entretenir 
3j  dans  vos  bonnes  réfolutions.  Mais,  ajouta-t-41, 
» que  voulez-vous  que  je  fade,  M.  Williams  î Je 
» voudrois , dis-je , que  vous  eulïïcz  la  bonté  de 
jï  lui  permettre  de  le  retirer  chez  vous , & de  de- 
ïj  m’eurer  avec  votre  femme  & votre  nièce , julqu’à 
M ce  qu’elle  puide  le  rendre  chez  fes  patcfis.  Quoi! 
3»  dit-il,  que  j’aille  me  brouiller  avec  un  homme 
3i  auflî  riche  3c  auffi  puidant  que  M.  B ...  ? Je  n’ert 
»»  ferai  rien  , je  vous  affure , & vous  devriez  réflé- 
33  chir  lut  ce  que  vous  entreprenez.  D’ailleurs  , elle 
33  avoue  elle-même  qu’il  promet  d’en  agir  hono- 
3*  rablement  avec  elle  ; 3c  fa  détention  lui  procu- 
33  rera  des  conditions  avantageulès  : cat  U n’eft  ni 
33  avare,  ni  méchant,  excepté  dans  cette  feule af- 
33  faire  -,  &c.  Tout  autre  jeune  gentilhomme  en  fe- 
33  roit  autant. 

33  Je  vous  affure  que  cette  réponfe  de  M.  Péters 
33  m’a  fait  beaucoup  de  peine , meme  pour  i’amout 
»3  de  lui.  Je  ne  (ùis  pourtant  pas  découragé  pat  ce 
»3  mauvais  fuccès,  3c  je  tâcherai  de  vous  fervir, 
»3  quoi  qu’il  en  purffe  arriver. 

33  Je  n’entends  pas  dire  encore  que  M.  B. . . . 
33  foit  près  d’arriver.  Je  luis  bien  aile  de  ce  que 
33  vous  m’avez  ap|>ris,  au  f^et  de  ce  malheureux 
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35  Jean  Arnold  ; cela  produira  peut-être  qtrelque- 
33  chofe  qui  vous  fera  utile.  Pour  ce  qui  cft  dfr 
33  vos  paquets,  vous  pouvez  les  cacheter,  & les 
33  mettre  à l’endroit  marqué  , fi  vous  croyez  qu’on 
33  ne  foiipçonne  encore  rien , 8c  à la  première  oc- 
33  cafion  je  les  enverrai  chez  votre  père  : mais  s’ils 
33  font  un  peu  gros , vous  ferez  bien  d’être  fur  vos 
33  gardes.  Je  comprends  que  cette  méchante  femme 
33  fe  défie  beaucoup  de  moi. 

33  Je  viens  d’apprendre  que  le  miniftre  dont 
33  M.  B . . . m’a  promis  la  cure , fe  meurt.  Je  me 
33  fais  prefque  un  fcrupule  de  l’accepter,  puifque 
33  je  travaille  à renverfer  fes  delfeins  : mais  je  me 
33  flatte  qu’il  m’en  remerciera  un  jour.  Pour  de  l’ar- 
33  gent,  n’y  penfez  pas  pour  le  préfent.  Soyez  per- 
33  fuadée  que  vous  pouvez  me  commander  tout  ce 
33  qu’il  vous  plaira,  8c  que  je  ferai  ce  qui  fera  en 
33  mon  pouvoir. 

33  Je  crois  que , lorfque  nous  entendrons  dire 
33  qu’il  arrive  , il  faudra  faire  ufage  de  la  clé  que 
33  je  vous  ferai  tenir  bientôt.  Je  pourrai  louer  un 
33  cheval  pour  vous , qui  vous  attendra  à un  demi- 
33  mille  de  la  porte  du  jardin,  de  l’autre  côté  de 
33  la  prairie-,  8c  je  vous  conduirai,  ou  vous  ferai 
33  conduire  à un  village  à quelques  milles  d’ici  : 
33  c’eft  pourquoi  ne  perdez  pas  efpérance , je  vous 
33  en  conjure.  Je  fuis,  ad.mirable  Pamela, 

33  Votre  très-fidelle  ami , 8cc,  3> 
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Je  fis  mille  réflexions  fur  le  commencement  de 
la  lettre  de  cet  honnête-homme  ; & fans  les  efpé- 
rances  qu’il  me  donne  à la  fin  , je  me  ferois  crue 
ruinée  fans  relTourcc.  Je  lui  écrivis,  pour  lui  té- 
moigner ma  reconnoilfance  de  toutes  les  peines 
qu’il  avoit  eu  la  bonté  de  prendre.  Je  déplorai  la 
dureté  des  gens  de  diftinâion,  qui  paroilToient  Ci 
peu  touchés  de  mon  trille  fort;  la  méchanceté  des 
hommes,  qui  premièrement  établifl'ent  des  ufages 
criminels  , Sc  qui  allèguent  enfuite  ces  ufages 
mêmes,  pour  fe  difpenfer  d’y  remédier-,  & le  peu 
de  part  que  l’on  prend  aux  malheurs  d’autrui.  Je 
le  priai  de  ne  point  écrire  à miladi  Davers , crai- 
gnant que  cela  ne  fervît  qu’à  faire  connoître  à fou 
frère  qu’elle  étoit  inllruite  de  fes  mauvais  defleins; 
ce  qui  ne  feroit  que  l’endurcir  de  plus  en  plus , 
l’obligevoit  à venir  ici  pMitôt,  8c  le  détermineroit 
à me  perdre  fans  relfource  : d’ailleurs , cela  ferolC 
Ibupçonner  M.  Williams,  8c  découvriroit  que  c’elt 
par  fon  moyen  que  la  lettre  auroit  été  envoyée. 
J’appréhendois  aufll  que  , quand  meme  la  bonne 
dame  voudroit  s’intérelfer  pour  moi  , ce  dont  il  y 
avoit  lieu  de  douter,  parce  qu’elle  craintlbn  &ère, 
quoiqu’elle  l’aime  beaucoup  , cela  ne  produisît  au- 
cun effet  pour  moi.  C’eft  pourquoi  j’étois  réfolue 
d’attendre  ce  que  je  pouvois  efpérer  du  fecours  de 
M.  Williams , par  le  moyen  de  la  clé  8c  du  cheval 
gu’il  me  promettoit.  Je  lui  parlai  aiflîî  de  la  lettre 
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de  mon  maître , dans  laquelle  il  me  prie  de  lui 
permettre  de  venir.  Je  dis  que  je  craignois  qu’il  ne 
vînt  à l’improvifte , 8c  qu’à  caufe  de  cela  il  n’y  avoir 
point  de  tems  à perdre,  de  peur  de  laifler  échapper 
l’occallon.  Je  lui  contai  le  tour  que  la  méchante 
créature  m'avoir  joué  au  fujet  de  l’argent , 8cc. 

Je  n’eus  pas  le  tems  de  prendre  copie  de  cette 
lettre , tant  j’étois  obièrvée  étroitement  : mais  après 
l’avoir  mife  dans  mon  fein,  je  lus  tranquille.  J’allai 
trouver  madame  Jevkes,  8c  je  lui  dis  que  je  vou- 
lois  la  confulter  fur  la  lettre  que  j’avois  reçue  de 
mon  maître.  Cette  marque  de  la  confiance  que 
i'avois  en  elle,  lui  fît  beaucoup  de  plaifir.  Voila  qui 
va  bien  maintenant,  me  dit-elle,  faifons  un  tout 
au  jardin,  ou  ailleurs  fî  vous  l’aimez  mieux.  Je  fis 
femblant  d’être  fort  indifférente  là  dcffus;  ainfi  nous 
entrâmes  dans  le  jardin.  M commençai  à lui  parler 
de  la  lettre  -,  mais  je  n’eus  garde  de  lui  dire  tout  ce 
qu’elle  contenoit  : je  dis  feulement  qu’il  me  prioic 
de  lui  permettre  de  venir , 8c  qu’il  fe  fiattoit  quelle 
metraitoitavec  bonté.  Je  vous  prie,  madame  Jev- 
kes,  ajoutai-je,  donnez-moi  confeil  là-delTus.  Je 
vous  dirai  naturellement  ma  penfee , répondit-elle; 
je  vous  confeille  de  lui  écrire  de  venir;  cela  l’obli- 
gera infiniment  ; 8c  j’ofe  afJlirer  que  vous  vous  en 
trouverez  mieux.  Comment  mieux  y dis-je  ? je  fais 
que  vous  êtes  perfuadée  qu'il  n’a  d’autre  deffein  que 
de  me  perdre.  Je  hais  cette  ridicule  expreffion  ^ 
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At-elle,  vous  perdre  ; il  n’y  a point  de  dame  dans 
tout  le  pays  qui  puifle  vivre  plus  heureufe , ni  être- 
traitée  plus  honorablement  que  vous  ^ fî  vous  le 
voulez. 

Je.  ne  veux  pas , repris- je , dilputer  maintenant 
avec  vous  fur  ces  termes  de  ruine '6c  d'honorable; 
je  vois  que  nous  en  avons  des  idées  toutes  dfffé- 
* rentes  : mais  croyez-vous  qu’il  ait  deffein  de  me 
faire  des  propofitions  comme  à une  maîtreife , ou 
plutôt  comme  à une  efciave  qu’on  veut  entretenir  ï 
Je  crains , dit-elle , que  ce  ne  foit-là  fon  dellèin  -, 
mais  quand  cela  feroit , je  vous  allure  que  je  n’en 
fais  rien  du  tout  : vous  obtiendrez  toutes  les  con- 
ditions que  vous  demanderez;  car  je  vois  bien  que 
vous  pouvez  le  mener  comme  il  vous  plaît. 

Je  ne  pus  (buâTir  de  l’entendre  parler  ainH , 
quoiqu’elle  n’eût  rien  dit  que  je  n’eulTe  déjà  craint 
il  y a long-tems  ; & je  me  récriai  extrêmement 
Contre  un  pareil  deffein.  Peut-être  qu’il  vous  épou- 
fera,  dit-elle.  Non,  non,  repris-je,  cela  ne  làu- 
roit  être  ; je  ne  le  défiie  point , & je  ne  m’y  at- 
tends pas  : là  naiflance  ne  fàuroit  lui  permettre 
d’avoir  cette  penfée , & toute  fà  conduite  me  per- 
fuade  du  contraire.  Et  vous  voudriez,  après  cela, 
que  je  lui  écrivilfe  de  venir  ici  î ne  lèroit-ce  pas 
le  prier  de  ma  propre  ruine  ? 

C’cft  ce  que  je  ferois , dit-elle,  fi  j’étois  à votre 
place } 6c  quand  même  les  chofes  devroient  tour- 
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ner  comme  vous  vous  l’imaginez,  j’aimeroîs  mieux 
me  tirer  de  peine  tout  d’un  coup,  que  de  vivre, 
comme  vous  laites , dans  des  craintes  & des  frayeurs 
perpétuelles.  Non,  repris-je,  une  heure  de  vie  dans 
l’innocence  vaut  mieux  qu’un  fiècle  entier  pafTé 
' dans  le  crime  ; & quand  je  devrois  me  rendre  in- 
finiment plus  malheureufe  encore  j je  ne  me  le 
pardonnerois  jamais , fi  je  ne  prolongeois  pas  le  ' 
tems  de  mon  innocence  autant  qu’il  m’ell  poflîblc. 
Qui  fait  ce  que  la  providence  peut  faire  en  ma 
faveur  î 

Peut-être,  dit-elle,  que  comme  il  vous  aime  fi 
fort , vous  pourrez , par  vos  prières  & par  vos  lar- 
mes, l’engager  à vous  mettre  en  liberté  ; & pat 
cette  raifon  , il  me  femble  que  vous;  feriez  mieux 
de  lui  permettre  de  venir.  Je  lui- écrirai,  dis-je, 
parce  qu’il  attend  une  réponfe,  & que,  s’il  n’ea 
x-ecevoit  point,  cela  lui  fourniroit  peut-être  un 
prétexte  de  venir.  Mais  comment  lui  ferai-je  tenir 
ma  réponfe  î J^’en  aurai  foin , dit-elle  *,  cela  eft  dans 
mes  inftruèfions;  Je  m’en  doutois  bien  , dis-je  en 
moi-même,  par  ce  que  M.  Williams  m’a  écrit  au 
fujet  du  maître  de  pofte^ 

Le  jardinier  venant  à pafTer  près  de  nous  , je 
lui  dis  : M.  Jacob,  j'ai  planté  quelques  fèves,  ôc 
j’appelle  cet  endroit -là  mon  jardin  j il  eft  tout 
proche  de  la  porte  , là- bas , je  vais  vous  le  mon- 
trer, ÔC  je  vous  prie  de  ne  le  point  bêcher.  Je  fus 

donc 
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âonc  avec  lui , & lorfque  nous  fûmes  entrés  dans 
une  autre  allée,  de  manière  que  madame  Jew’kes 
ne  nous  pouvoir  plus  voir , & que  nous  fûmes 
proche  du  tournefol  : Je  vous  prie,  lui  dis- je, 
d’aller  demander  à madame  Jevf'kes  fi  elle  a en- 
core quelques  fèves  à me  donner  pour  planter. 
Il  fburit,  & je  m’imagine  que  ce  fut  à caufe  de 
ma  fimplicité  j ôc  dès  qu’il  eut  le  dos  tourné  , je 
gliflài  ma  lettre  fous  la  terre  entre  les  tuiles,  Sc 
puis  je  m’en  retournai,  comme  pour  attendre  qu’il 
revînt.  Comme  madame  Jewkes  n’étoit  pas  loin, 
il  revint  bientôt,  Sc  elle  le  fuivic.  Que  voulez- 
vous  faire  de  fèves,  me  dit-elle?  Elle  m’effraya 
beaucoup  -,  car  elle  me  dit  à l’oreille  ; Je  crains 
quelque  rufe;  car  vous  n’avez  pas  coutume  d’en- 
voyer faire  de  fi  ridicules  meffages.  Quelle  rufe, 
repris-je  î en  vérité , il  eft  bien  dur  que  je  ne  puilfe 
pas  dire  un  mot , ni  faire  un  pas  fans  être  foup- 
çonnée.  Mon  maître  m’écrit,  dit-elle,  qu’il  faut 
que«je  prenne  garde  à vous  avec  tout  le  foin  poffi- 
ble  : car  quoique  vous  foyez  innocente  comme  une 
colombe,  vous  ères  rufée  comme  un  renard  -,  mais 
fi  vous  me  trompez , je  vous  le  pardonnerai. 

Je  fongeai  alors  au  tour  qu’elle  m’avoit  joué 
pour  attraper  mon  argent  j & j’aurois  pu  la  mal- 
traiter, fi  j’avois  ofé  : mais  je  lui  dis  feulement: 
Puifque  vous  dites  que  vous  me  le  pardonnerez  fi 
je  vous  trompe,  cela  me  fait  Ibuvenir  de  mon 
Tome  I.  X 
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argent  ; je  vous  prie  d’avoir  la  bonté  de  me  le 
rendre  : car  quoique  je  n’en  aie  pas  befoin  à pré- 
fent,  je  fais  que  vous  avez  voulu  feulement  ba- 
diner, & que  vous  avez  deffein  de  me  le  rendre. 
Vous  l’aurez  en  tems  & lieu  , dit-elle  -,  mais  je  vous 
alTure  que  j’ai  voulu  le  tirer  d’entre  vos  mains , de 
peur  que  vous  n’en  fifîlez  un  mauvais  ufage.  Nous 
nous  difputâmes  là-delTus  jufqu’à  ce  que  nous  fut- 
lions  rentrées.  Enfuite  je  fus  écrire  ma  lettre  à 
mon  maître  ; & comme  j’avois  le  deflein  de  la 
montrer  à madame  Ico^kes , je  n’y  voulus  rien 
mettre  qui  pût  l’cfFenfer.  Car  je  ne  compte  guère 
fur  l’ofFre  que  me  fait  mon  maître  , de  m’envoyer 
madame  Jervis , au  lieu  de  cette  méchante  femme. 
J’avoue  pourtant  que  tout  ce  qui  pourroit  m’arriver 
de  plus  agréable , excepté  ma  fortie  d’ici , feroic 
d'avoir  madame  Jervis  avec  moi.  Je  ne  fis  pas  grand 
cas  non  plus  de  tout  le  refte  de  la  lettre  de  mon 
maître  ; car  s’il  avoir  eu  deffein  de  me  traiter  ho- 
norablement , il  ne  m’auroit  pas  fait  enleve»,  ni 
enfermer , comme  il  a fait.  Voici  ce  que  je  lui 
écrivis. 

ce  Monfieur , 

5j  Lorfque  je  confidere  combien  il  vous  eft  aifé 
»s  de  me  rendre  heureufe , puifque  tout  ce  que  je 
3j  délire , c’eft  d’avoir  la  permiflion  de  retourner 
« chez  mes  pauvres  père  & mère  ; lorfque  je  ré- 
3>  fléchis  fur  la  propofition  que  vous  m’aviez  faite. 
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» au  fujet  d’une  cexraine  perfonne,  ôr  dont  vous 
ne  dites  pas  un  mot  à préfent  ; lorfque  je  penfe 
3]  à la  manière  étrange  dont  vous  m’avez  fait  enle- 
sj  ver,  6c  dont  vous  me  tenez  encore  prifonnièrç 
>j  ici  i croyez -vous , nionfieur,  ( pardonnez  la  li» 
33  berté  que  prend  votre  pauvre  fervante  ; mes  ap- 
33  préhenlîons  m’infpirent  de  la  hardiefl'e:  ) croyez- 
vous  , dis-je,  que  les  alîîirances  générales  que 
33  vous  me  donnez  de  la  pureté  de  vos  intentions 
33  Sc  de  vos  delTeins  honorables , puilîènt  faire  fut 
33  moi  la  même  impreffion  que  vos  moindres  pa- 
33  rôles  feroient,  fi  vous  ne  vous  étiez  pas  conduit 
33  comme  vous  avez  fait?  Ü mon  cher  monfieurl 
33  je  ne  crains  que  trop  que  les  idées  que  vous 
33  VOUS  formez  de  l’honneur , ne  foient  bien  dif- 
férentes  des  miennes.  Je  n’ai  d’elpérance  que 
33  dans  votre  abfen«c.  Si  vous  avez  des  propofirions 
33  à me  faire  qui  s’accordent  avec  l’honneur  , felort 
33  l’idée  que  je  me  forme  de  ce  mot,  un  petit 
33  nombre  de  lignes  fufïîra  pour  me  les  taire  con- 
33  noître , & j’y  répondrai  de  la  manière  qui  me 
93  conviendra.  Mais  hélas  ! quelles  propofirions  un 
93  homme  de  votre  nailTance  peut-il  faire  à une 
93  pauvre  fille  comme  moi  î Je  connois  trop  biert 
93  ce  qui  convient  à votre  rang  , pour  m’imaginer 
93  que  je  puiiïe  rien  attendre  de  vous  que  de  ter.^ 
» ribles  tentations  & une  entière  ruine , fi  vouj 
»3  venez  içi.  Et  vous  ne  favez  pas , monfieur  ^ f# 
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3)  que  la  malheureufe  P amela  peut  ofer,  fi  on  la 
» poufiè  au  défefpoir. 

De  quelque  imprudence  que  vous  puifiîez 
33  m’accufet,  je  ne  prétends  pas  m’en  défendre  ; je 
33  fouhaite  feulement  qu’on  ne  me  force  pas  à faire 
33  ce  qui  autrement  ne  me  feroit  jamais  venu  dans 
33  l’efprit. -Pardonnez,  monfieur,  la  liberté  avec 
33  laquelle  je  vous  déclare  ce  que  je  penfe.  Je  fe- 
33  rois  bien  fâchée  de  me'conduire  envers  mon  maî- 
33  tre  d’une  manière  qui  ne  fût  pas  bienféante.  Mais  il 
33  faut  que  je  vous  dife  que  ma  vertu  m’eft  fi  chère , 
33  que  je  traite , & , comme  je  l’efpère  , je  traiterai 
33  toujours  toute  autre  confidération  comme  une 
»3  pute  minutie , qui  doit  céder  à la  vertu , lorf- 
33  quelle  fc  trouve  en  oppofition  avec  elle.  Si  vos 
33 intentions  font  honnêtes,  pourquoi,  monfieur, 
>3  ne  me  les  faites-vous  pas  coyioître  nettement  ? 
33  pourquoi  faut-il  m’emprifonnet  pour  m’en  con- 
33  vaincre  ? pourquoi  me  garde-t-on  & m’obfetve- 
33  t-on  fi  étroitement  > pourquoi  m’cmpêche-t-on 
33  de  parler  à qui  que  ce  foit  ? pourquoi  ne  veut- 
33  on  pas  me  permettre  de  forrir , pas  même  d’aller 
33a  l’églife,  prier  dieu  pour  vous,  qui,  excepté 
» depuis  quelque  tems , aviez  toujours  été  un  bien- 
33  fiiiteur^fi  généreux  envers  moi  î Pourquoi  tout 
33  cela  , monfieur  î je  le  demande  humblement , 
33  pourquoi  tout  cela , fi  vos  intentions  font  hon- 
»j  nêtes  ^ pmes  ? 11  ne  m’apparûent  pas  de  voua 
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» faire  des  reproches,  à vous,  moniieur,  qui  êtes 
» fi  fort  au-defiu$  de  moi , fi  ce  n’eft  fur  un  fujet 
JJ  qui  me  touche  de  fi  près.  Pardonnez-moi , mon- 
jj  fieur  -,  je  me  flatte  qae  vous  me  pardonnerez.  Je 
JJ  défire  fi  peu  de  vous  voir , que  la  feule  penfée 
JJ  de  votre  venue  me  remplit  de  frayeur.  Quelque 
JJ  propofition  que  vous  ayez  à me  faire , & qi^i- 
JJ  ques  defieins  que  vous  ayez  par  rapport  à moi , 

JJ  que  mon  acquiefcemenc  foit  celui  d’une  perfonnc 
JJ  libre , quelque  pauvre  & de  bafie  naiâànce  que 
JJ  je  fois , & non  celui  d’une  vile  efclave , que  les 
JJ  menaces  & la  crainte  forcent  à faire  ce  quelle 
SJ  abhorre.  La- fervitude  où  l’on  me  tient,  m’eft 
JJ  certainement  bien  dure;  elle  me  fait  {buflTrit 
JJ  extrêmement.  Faites-la  cefler,  je  vous  en  con- 

jj  jure  ; autrement. Mais  je  n’ofe  pas  en  dirô 

SJ  davantage  , fi  ce  n’eft  que  je  fuis , 

JJ  Votre  très-milerable  & très- 
JJ  opprimée  ftrvante  jj. 

Après  «voir  pris  copie  de  cette  lettre  , je  la 
pliai;  & madame  Jew'kes  étant  montée  là-defius, 
elle  s’aflît  près  de  moi  : & comme  elle  me  vit  , 
mettre  l’adrelTe , elle  me  demanda  fi  j’avois  fuivi 
fon  confeil , & fi  je  confentois  que  mon-  maître 
vînt.  Vous  pouvez  lire  ma  lettre,  hit  dis -je,  fi 
cela  vous  fait  plaifir.  Voilà  qui  eft  obligeant,  ré- 
pondit’elle  ; je  vous  en  aime  davantage.  Mais, 
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dis-je,  n*y  cliangez  pas  un  mot.  Je  n’y  changerai 
rien  , reprit-elle  -,  & après  l’avoir  lue , elle  en  loua 
le  ftyle  : mais  elle  dit  que  je  prenois  un  tout  trop 
férieux,  & que  je  preflbis  la  chofe  trop  vivement  5 
qu’il  auroit  mieux  valu  s’en  entretenir  de  bouche 
que  par  écrit.  Elle  vouloir  que  je  lui  expliqualle 
quelques  endroits,  comme  en  particulier  la  pro- 
p(^tion  au  fujet  d’une  cer laine  perfonne  ^ mais  je 
ne  jugeai  pas  à propos  de  lui  donner  les  explica- 
tions qu’elle  demandoit.  Eh  bien , dir-elle , je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vous  entendiez  encore  mieux 
dans  la  fuite.  Je  cachetai  ma  lettre,  & elle  fe  char- 
gea de  l’envoyeté  ’ • ' 


Dimanche. 


C>0MME  j’étois  perfuadée  qu’il  étoit  inutile 
d’efpérer  qu’on  me  permît  d’aller  à l’églife , je  ne 
le  demandai  point.  J’érois  d’autant  plus  indiffé- 
rente fur  ce  fujet,  que  quand  même  01^  ra’auroit 
donné  la  permilîîon  d’y  aller , la  vue  des  perfonnes 
du  voifînage  qui  avoient  témoigné  tant  d’infenfibi- 
Uté  pour  mes  malheurs,  n’auroit  pu  que  me  caufèr 
un  vif  chagrin  ; & il  m’autoit  été  impoflîble  d’é- 
coilter  avec  édification  ce  M.  Péters,  quelqu’ex- 
Cellent  fermon  qu’il  eût  prêché.  Ainfi  je  fis  mes 
dévotions  en  particulier. 
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M.  Williams  eft  venu  hier  & aujourd’hui , fui- 
.vanc  fa  coutume , & il  a pris  ma  lettre  -,  mais 
comme  nous  n’avons  point  de  prétexte  de  nous 
parler  en  particulier,  nous  avons  évité  d’avoir  la 
moindre  converfation  enfemble , & nous  nous 
•fommes  tenus  éloignés  l’un  de  l’autre.  Mais  j’étois 
fâchée  qu’il  ne  m’eût  point  apporté  la  faulTe  clé  ; 
car  Cl  j’avois  été  à là  place  , je  n’aurois  pas  perdu 
un  moment  de  tems.  Pendant  que  j’étois  à faire 
mes  dévotions , madame  Jewkes  eft  montée,  & 
vouloir  fort  m’engager  à lui  chanter  quelque  pfeau-^ 
me , comme  dans  les  autres  jours  elle  m’importune 
fouvent  pour  me  faire  jouer  quelqu’air  fur  le  cla- 
vecin , &:  l’accompagner  de  ma  voix.  Mais  je  la 
lefufai , parce  que  j’étois  lî  abattue , que  je  ne  pou- 
vois  ^parler , ni  (bulFrir  qu’on  me  parlât.  Apres 
qu’elle  fût  fortie , je  me  rappelai  le  pfeaume  137, 
qui  eft  fort  touchant , & je  pris  la  liberté  d’y  faire 
quelques  changemens,  pour  l’appliquer  aux  cir- 
conftances  où  je  me  nouve.  Je  me  flatte  qu’il 
n’y  a point  de  péché  là-dedans. 


' Luyor,  Mardi  y Mercredi. 

^^üoiQUE  je  ne  trouve  guère  l’occafion 
d’écrire , tant  on  m’obfèrve  étroitement , j’écris 
pourtant  à préfent  avec  un  peu  plus  de  tranquil- 
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lire  que  je  ne  feifois , parce  qu’il  y a une  bonne 
partie  de  mes  écrits  en  fûieté  encre  les  mains  de 
M.  Williants , qui  vous  les  enverra  à la  première 
occaHon } de  forte  que  je  ne  me  fuis  ‘pas  occupée 
tout-à-fait  inutilement.  Je  fuis  maintenant  déli- 
vrée de  la  crainte  où  j’étois  qu’on  ne  trouvât  mes 
écrits  fl  je  venois  à être  fouillée , ou  à être  fur- 
prife  en  écrivant.  Madame  Jevrkes  m’a  permis  de 
prendre  l’ait  à cinq  ou  fîx  milles  d’ici  : mais  je 
ne  fais  pourquoi  elle  m’obferve  plus  étroitement 
' que  jamais:  c’eft  pourquoi  M.  Williams  & moi 
ibmmes  convenus  de  difcontinuer  notre  corref- 
pondance  du  toumefol  pour  trois  jours. 

La  pauvre  cuilînière  a effuyé  un  terrible  acci- 
dent : elle  a été  fort  blelTée  par  un  taureau  dans 
la  prairie  qui  eft  au  bouc  du  jardin  , au-delà  de 
la  muraille.  Or  il  faudra  que  je  traverfe  cette 
prairie  quand  je  me  déroberai  d'ici , & elle  a en- 
viron un  mille  de  long:  on  trouve  enfuite  des 
communes,  & puis  un  chemin  battu,  par  où  j’ef> 
père  de  me  làuvet,  dès  que  M.  Williams  m’aura 
trouvé  un  cheval , & préparé  tout  pour  ma  fuite. 
Car  il  m’a  fait  hiire  une  fauffe-clef , qu’il  a cachée 
fous  terre , proche  de  la  porte  du  jardin , comme 
U a trouvé  le  moyen  de  me  le  dire  à l’oreille. 

Il  vient  dans  ce  moment  nous  apprendre  que 
le  miniftre  à qui  il  elpère  de  fuccéder,  eil  mort: 
comme  ce  n’ell  point  un  fecret^  U a pu  en  pailes 
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à madame  Jewkes  en  ma  préfence , Sc  elle  l’en 
a félicité.  Voyez  ce  que  c’efl:  que  le  monde!  La 
mort  de  l’un  Ëiit  la  joie  de  l’autre.  C’eft  ainfi  que 
nous  nous  chtillbns  fucceflîvemenc.  Mes  malheurs 
me  rendent  férieufe.  M.  Williams  a trouvé  moyen 
de  me  glifler  une  lettre  dans  la  main  , & s’en 
eft  allé.  En  fe  retirant,  il  m’a  jeté  un' regard  fi 
zelpeéfueux  8c  Ci  trille,  que  madame  Jevkes  m’a 
dit  là-delïus:  En  vérité,  mademoifelle , je  crois 
que  notre  jeune  minillre  eft  amoureux  de  vous;,' 
Ah!  madame  Jevkes,  me  fuis-je  écriée,  il  con- 
noît  trop  fes  intérêts  pour  penfer  à moi.  Com- 
ment! dit-elle  (ce  fut,  je  crois,  dans  le  deflèin, 
de  me  fonder  ) il  me  femble  que  vous  ne  làuriez 
mieux  faire  ni  l’un  ni  l’autre  que  de  vous  marier 
enfemble  : j’ai  été  depuis  peu  fi  touchée  de  votre 
trille  état , en  voyant  combien  vous  appréhendez 
d’être  déshonorée  pat  mon  maître,  qu’il  me  femble 
que  ce  feroit  dommage  que  vous  n’époulàlfiez  pas 
monfieut  Williams. 

J’étois  perfuadée  que  ce  n’étoit-là  qu’un  arti- 
fice de  là  part’,  car  bien  loin  d’être  touchée  de 
mon  Ibrt , comme  elle  le  prétendoit , elle  nous 
obferve,  lui  & moi,  plus  étroitement  que  jamais, 
C’eft  pourquoi  je  lui  dis  : 11  n’y  a point  d’homme 
au  monde  que  je  fouhaite  d’époufer.  Tout  ce  que 
je  délire , c’eft  de  conferver  ma  vertu , 8(  fi  je  fuis 
alTez  heureufe  que  de  pouvoir  fournir  un  jour  quel- 
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que  ferours  & quelque  conlblation  à mes  pauvres 
parens , c’eft  Je  plus  haut  point  auquel  toute  mon 
ambition  afpire.  Cependant,  reprit-elle,  j’ai  fongé 
fort  férieufement  que  M.  Williams  lèroit  un  mari 
qui  vous  conviendroit  foit:  & comme  il  fera  re- 
devable de  fon  établiirement  à mon  maître , il 
fera  bien  aife , fans  doute , de  lui  avoir  l’obliga- 
tion d’une  femme  choifie  par  lui-même-,  & fur- 
tout,  ajoura  t-elle , une  femme  fi  jolie,  fi  fpiri- 
tuelle , & fi  bien  élevée. 

■ Cela  me  fit  foupçonner  qu’elle  pouvoir  lavoir 
quelque  chofe  de  la  propofition  que  mon  maître 
m’avoit  faite.  Je  lui  demandai  donc,  fi  elle  avoir 
quelque  raifon  de  croire  qu’on  eût  ce  delTein.  Non^ 
dit-  elle , ce  n’eft  qu'une  penfée  qui  m’eft  venue 
dans  l’efprit  ; mais  il  y a beaucoup  d’apparence 
que  mon  maître  fe  propofe  ce  but , ou  même 
quelque  chofe  de  plus  avantageux  pour  vous.  Mais^ 
fi  vous  approuvez  ce  projet,  je  le  propolèrai  in- 
continent à mon  maître.  Elle  ajouta  une  condi- 
tion abojninable , qui , fi  je  voulois  y confentir  , 
dit-elle,  hâteroit  la  condufion  de  cette  afiàire. 
Je  lui  dis  que  ce  qu’elle  me  donnoit  à entendre 
me  faifoit  horreur  : & que  pour  M.  Williams  il 
me  paroiflbit  un  homme  obligeant  & poli  ; mais 
que,  comme  d’un  côté  il  étoit  au-deflus  de  moi, 
de  l’autre,  les  eccléfiaftiques  ëtoient  de  tous  les 
hommes  ceux  pour  lefquels  je  me  fentois  le  moins 
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d'inclination.  Quand  elle  vit  quelle  ne  pouvoic 
rien  tirer  de  moi,  elle  changea  de  difcours. 

Je  lirai  tantôt  la  lettre  de  M.  Williams,  Ôc  je 
vous  en  corriVnimiquerai  le  contenu.  Ma  gouver- 
nante monte  & defcend  continuellement , de  forte 
que  je  crains  qu’elle  ne  niè  furprenne. 

Je  vois  que  la  providence  ne  m’a  pas  abandonnée  *, 
je  ne  ferois  pas  dans  la  néceflité  de  faire  des 
avances  à M.  \^illiams,  lî  j’y  étois  difpofée -,  de 
je  vous  afftire  que  je  n’en  ai  pas  la  moindre  in- 
clination. Voici  ce  qu’il  m’écrit. 

ce  Je  ne  fais  comment  m’exprimer  , dans  la 
33  crainte  où  je -fuis  que  vous  ne  penfiez  que  les 
33  lêrvices  que  je  voudrois  vous  rendre  font  inté- 
33  refles.  Mais,  en  vérité,  je  ne  connois  qu’un  moyen 
33  honnête  & efficace  pour  vous  tirer  de  la  dan- 
33  gereufe  fituation  où  vous  vous  trouvez.  C’eft 
33  d’époufer  quelqu’un  que  vous  puiffiez  rendre 
>3  h pur  eux  par  votre  choix.  Par  rapport  à moi, 
33  vu  l’état  où  en  font  lès  cholès-i  je  me  ruinerois 
33  infailliblement  en  vous  époufanr  ; & ce  qui  fe- 
33  roi t pire  encore je  vousurendrois  malheureufs 
33  auffi.  Cependant , j’ai  tant  de  vénération  pour 
33  vous , & je  me  confie  fi  fort^en  la  providence 
33  divine,  que  je  me  croirois  trop  heureux  fi  vous 
33  vouliez  accepter  ma  main.  Je  renoncerois  en 
>3  ce  cas  à routes  mes  efpéranceSi  & je  vous  con- 
33  duirois  en  quelque  lieu  fur.  Mais  pourquoi  dis-je 
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*»  en  et  cas  ? Je  le  ferai , foie  que  vous  jugîcr  J 
» propos  de  me  récompenfer  fi  glorieufement , ou 
»non.  J’ai  trouvé  maintenant  un  moyen  afiuié 
» d’être  informé  de  toutes  les  démarches  de  M.  B.... 
» & dès  le  moment  que  j’apprendrai  qu’il  part 
» pour  venir  ici , je  tiendrai  un  cheval  tout  prêt, 
»&  je  vous  conduirai  moi-même.  Je  m’abandonne 
» entièrement  à votre  bonté , & je  fuivrai  aveu- 
» glément  vos  ordres , étant  avec  le  plus  profond 
» relpecî  , 

3»  Votre  très-humble  & très-fîdelle  ferviteur. 

3>  Ne  penfez  pas  que  ce  {bit  ici  une  réfolution 
* (budaine.  Je  vous  ai  toujours  admirée , fur  ce 
» que  j’avois  oui  dire  de  vous  ; & dès  le  moment 
» que  je  vous  ai  vue , j’ai  fouhaité  de  pouvoir 
B>  rendre  fervice  à une  perfonne  fi  accomplie  ». 

Que  dirai-je , mes  chers  père  & mère,  fur  une 
déclaration  fi  imprévue  ? C’efl  à préfent  que  j’au- 
xois  befoin  de  vos  confeils  plus  que  jamais.  Mais 
après  tout  je  n’ai  aucune  envie  de  me  marier , 
j’aimerois  mieux  demeurer  avec  vous  j cependant 
j’aimerois  mieux  époufèr  le  dernier  des  mendians 
qui  gueufent  de  porte  en  porte,  plutôt  que  de 
Tifqucï  de  perdre  ma  vertu.  Il  me  femble  pourtant 
que  j’ai  de  l’averfion  pour  le  mariage.  Après  mille 
penfées  différentes  qui  me  vinrent  dans  l’efprit. 
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voici  ce  que  je  me  réfolus  enfin  d’écrire  à M.  "'Jail- 
li ams. 

« Monfieut , 
ir 

» Votre  dernière  lettre  m’a  pénétrée  de  cou-* 

» fufion.  Vous  êtes  trop  généreux,  & je  ne  iàurois 
» fouffrir  que  vous  rifquiez  toutes  vos  efpérances 
a»  pour  rendre  fcrvice  à une  pauvre  fille  comme 
a»  moi.  Je  ne  faurois  fonger  à l’offre  que  vous 
31  me  faites  , fans  beaucoup  d’inquiétude  , 8c  en 
3>  même-tems  fans  une  grande  reconnoifîànce  ; 

» car  rien  ne  fauroit  me  déterminer  J changer  de 
3>  condition , fi  ce  n’eû  le  deffein  d’éviter  mon 
» entière  ruine.  Ainfi  , monfieur , vous  ne  devez 
» pas  accepter  un  confenrement  auffi  involontaire 
» que  le  feroit  le  mien , fi  à la  dernière  néceflicé 
» j’étois  forcée  d’accepter  votre  offre  généreufè. 
33  Je  compterai  abfblument  fur  yotre  bonté , ef- 
3»  pérant  que  vous  m’affifterez  dans  ma  fuite  ; mais 
33  je  ne  fongerai  pas  pour  le  préfent  à l’honneur 
» que  vous  voulez  me  faire , & cela  principale- 
3»  ment  à caufe  de  vous-même , & je  n’y  longerai 
33  jamais  que  de  l’aveu  de  mes  parens,  qui , quoi- 
» que  pauvres , ont  autant  de  droit  d’exiger  que 
33  je  leur  obéiffe  dans  une  affaire  fi  importante , 
33  que  s’ils  étoient  les  plus  riches  du  monde.  Je 
J»  vous  prie  donc  , monfieur , de  ne  vous  attendre 
» à rien  de  ma  part , fi  ce  n’eff  à une  reconnoif- 
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» Tance  éternelle  qui  m’obligera  à être  toute  ms 
» vie , 

» Votre  très-obligée  fér vante  ». 


■« 


jEUDTy  Vendredi  , Sam  EDI. 


Le^quarorzième  , le  quinzième  & le  feizième  jour 
de  mon  efclavage. 

M AD  AME  Je'jc'kes  a reçu  une  lettre,  & elle 
cft  beaucoup  plus  honnête  à mon  égard,  & à 
régard  de  M.  Williams,  qu’elle  n’avoit  coutume 
d’être.  Je  fuis  furprife  de  n’avoir  point  reçu  de 
réponfe  à la  lettre  que  j’ai  écrire  à mon  maître. 
Je  m’imagine  qu’il  eft  en  colère  de  ce  que  je  l’ai 
prefle  un  peu  vivement.  La  nouvelle  civilité  de 
madame  Jew  kes  ne  me  rend  pas  plus  tranquille  : car 
elle  ne  m’en  obigrve  pas  moins  étroitement,  & elle 
eft  bien  fine.  J’avois  employé  un  ftratagême  pour 
tâcher  d’attraper  Tes  inftruétions,  mais  fans  aucun 
fuccès. 

Ma  dernière  lettre  eft  parvenue  furement  entre 
les  mains  de  M.  Williams , par  le  moyen  du  tour- 
nefol  ; de  forte  que  cet  innocent  artifice  n’eft  point 
encore  découvert.  Il  m'a  fait  favoir  que,  quoique 
je  ne  fois  pas  entrée  dans  fes  vues,  comme  il  s’en 
éroit  flatté  , il  n’en  diminuera  rien  de  fes  foins  ni 
de  fa  diligence  à me  rendre  fervice , & qu’il  aban* 
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donnera  à la  providence  & à moi  le  foin  de  dif- 
pofer  de  loi , félon  qu’il  en  fera  digne.  Il  m’a 
écrit  auHI  qu’il  vous  enverra  bientôt  par  un  mef- 
fager  de  confiance  le  paquet  que  je  lui  ai  remis 
pour  vous,  & j’y  ai  ajouté  ce  qui  m’cft  arrivé 
depuis. 


Dimanche. 

J E fuis  dans  une  furprife  que  je  ne  fàurois  ex- 
primer. Je  me  flatte  que  tout  va  bien.  Mais  j’ai 
des  chofes  étranges  à vous  conter.  M.  Williams 
& madame  Jewkes  me  font  venus  trouver  en- 
femble  : il  étoit  en  extafe  , & elle  dans  une  efpèce 
de  tranfport  qui  me  parut  tour-à-fait  extraordinaire. 
Eh  bien,  mademoifelle  Pamela,  dit-elle,  je  vous 
félicite  ! je  vous  félicite  ! Que  perfonne  ne  parle  que 
moi.  Elle  s’alîît  toute  elToufflée  & hors  d’haleine. 
Les  chofes  tournent  comme  je  l’avois  prédit,  con- 
tinua-t-elle. Vous  épouferez  M.  Williams.  Je  l’ai 
toujours  cru.  Jamais  il  n’y  eut  de  meilleur  maître 
que  le  nôtre.  Que  direz-vous  maintenant,  mé- 
fiante mademoifelle  Pamela  ? ou  plutôt,  madame 
Williams;  car  je  puis  d’avance  vous  nommer  ainfi, 
dit  cette  impertinente  & hardie  créature  : vous 
devez  lui  demander  pardon  à genoux  de  l’avoic 
feulement  foupçonné. 
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Elle  alloit  continuer;  mais  je  l’interrompis  en 
dilànt  : Ne  me  mettez  pas  ainfi  l’efprit  à la  tot'^ 
turc,  madame  Jevrkes,  & apprenez-moi  de  quoi 
il  s’agir.  Ah  ! monfieur  Williams , ajoutai-je  , pre- 
nez garde  ! prenez  garde  ! Toujours  méfiante  ! re- 
prit-elle. Monfieur  Williams,  montrez -lui  la 
lettre  que  vous  avez  reçue,  Se  je  lui  montrerai 
celle  qui  m’eft  adreflee;  le  meme  porteur  les  a 
apportées  toutes  deux. 

Je  tremblai  en  téfléchiflànt  fur  tout  ce  que 
ceci  pouvoir  fignifier.  Vous  m’avez  tellement  fur- 
ptife , dis-je , que  je  ne  faurois  me  foutenit , ni 
entendre,  ni  lire  rien.  Pourquoi  êtes-vous  venus 
attaquer  de  cette  manière  un  efprit  foible  & épuifé 
comme  le  mien?  Voulez-vous,  dit  M.  Williams 
à madame  Jewkes , que  nous  donnions  nos  lettres 
à mademoifelle  Pamela , Sc  que  nous  nous  reti- 
rions pour  lui  donner  le  tems  de  fe  remettre  de 
la  fiirprife  où  elle  eft?  Volontiers,  répondit-elle; 
elle  n’y  verra  rien  qui  ne  foit  extrêmement 
bonorable , Sc  qui  ne  marque  beaucoup  de  bonne 
volonté  pour  elle.  Là-deflus  ils  me  laifsèrent  leurs 
lettres , Sc  fe  retirèrent. 

Le  cœur  me  manquoit,  tant  j’avois  été  fiir- 
prife  ; de  forte  qu’il  me  fut  impoflîble  de  lire  les 
lettres  dans  le  moment,  quelqu’impatience  que 
j’eulTe  d’en  lavoir  le  contenu.  Après  m’être  un  peu 
ïemife,  je  les  lus,  & j’y  trouvai  des  chofes  bien 
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iftranges , Sc  ^auxquelles  je  ne  m’attendoîs  guère. 
Voici  la  lettre  que  mon  maître  écrivoit  à mon- 
iteur Williams. 

ce  Moniteur , 

3J  La  mort  de  M.  Fownes  m*a  fourni  l’occa- 
» fion  que  j’attendois  depuis  long-tems,  de  vous 
» rendre  heureux,  & même  à deux  égards.  Car 
3»  je  vous  mettrai  bientôt  en  polTelîîon  de  Ibn 
» bénéfice  , & de  la  plus  aimable  femme  qu’il  y 
3»  ait  en  Angleterre , pourvu  que  vous  ayez  l’art  de 
» gagner  fon  affedlion.  Elle  n’a  pas  été  traitée 
30  félon  fon  mérite  ; au  moins  elle  a lieu  de  le 
» croire  : mais  lorfqu’elle  fe  verra  fous  la  protec- 
sjtion  d’un  homme  de  probité,  qui  aura  un  re- 
n venu  fuffîfant  pour  la  faire  vivre  dans  l’abon- 
» dance  à laquelle  elle  a été  accoutumée  depuis 
» quelques  années,  je  me  perfnade  qu’elle  pardon- 
» nera  aifément  toutes  ces  duretés  apparentes  qui 
30  l’auront  conduite  à un  Ibrt  auflî  heureux  que 
y>  celui  Jont  je  me  flatte  que  vous  jouirez  tous 
30  deux.  Tout  ce  qu’il  me  refte  à faire,  c’eft  de 
33  rendre  raifon  de  la  conduite  extraordinaire  que 
3>  j’ai  tenue  à fon  égard  ; ce  que  je  ne  manquerai 
30  pas  de  faire  lorfque  je  vous  verrai.  Mais  ce  ne 
33  (èra  pas  encore  d’un  mois  , parce  que  je  dois 
3»  partir  bientôt  pour  Londres.  Cependant,  fi  vous 
30  pouvez  perfuader  Pamela,  il  n’eft  pas  nécelTaire 
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JJ  que  vous  différiez  pour  cela  votre  bqnheur  mutuel. 
r>  Tout  ce  que  je  vous  demande,  c’eft  de  me  faire 
» {avoir  premièrement  fi  elle  approuve  ce  defTcin; 
» car  il  faut  que  dans  une  affaire  fi  importante 
» fon  choix  foit  parfaitement  libre  : & je  vous 
» donne  ma  parole  que  je  vous  lailfe  auffi  à vous 
» une  entière  liberté  fur  ce  fiijet , afin  que  rien 
» ne  p.uille  manquer  pour  vous  rendre  parfaiceméne 
» heureux  l’un  &:  l’autre.  Je  fuis , 

3j  Votre  très-humble  ferviteur  ». 

A-t-on  jamais  oui  rien  de  pareil?  Le  cœur  me 
palpite  terriblement , divifé  comme  il  efl  entré 
la  crainte  tSi  l’efpérance.  Mais  voici  la  lettre  qiri 
écoit  adreffée  à madame  Jc^wkes. 

«Madame  Jewkes, 

» Vous  vous  êtes  acquittée  avéc  beaucoup  dé 
» diligence  & de  foin  de  la  corhmiffion  dont  je 
* vous  avois  chargée  pour  des  ràifons  que  je  vous 
ïV  expliquerai  un  jour.  Vos  peines  font  fiir  le  point 
» de  finir  ; j’ai  expliqué  mes'  ihfeiHiohs  à M.  Wil- 
» liams  d’une  manière  fi  préc-ife  qu’il  ell  inutile 
y>  que  je  m’y  étende  ici  ; cat  je  fuis  perfuadé  qu’il 
a>  né  fe  fera  aucune  peine  de  vous  montrer  laf 
«lettre  que  je  lui  ai  écrite.  Tout  ce  que  j’ai  à' 
a>  ajourer , c’eft  que  fi'  voiis  trouvez  que  la  pto- 
» poficion  que  je  lui^  j^ls  caulè  la  moindre  pein< 
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» à i’iin  OU  à l’autre , vous  les  alTuriez  tous  deux 
» qu’ils  font  parfaitement  en  liberté  de  fuivre  leurs 
3j  propres  inclinations.  Je  me  flatte  que  vous  con- 
» tinuez  à traiter  avec  bonté  la  défiante  & in- 
>3  quiète  Pamela , qui  va  commencer  fans  doute 
33  à avoir  meilleure  opinion  de  celui  qui  eft  fon 
» ami  Ôc 

» Votre , &c  ». 

A peine  avoîs-je  fini  de  copier  ces  lettres  ( quoi- 
que j’écriviflTe  aflez  vite , ayant  prefque  toujours 
la  plume  à la  main  ) qu’ils  montèrent  tous  deü* 
dans  une  grande  allégrelTe.  M.  Williams  dit  en 
entrant:  Je  fuis  ravi,  mademoifelle,  de  vous  avoir 
prévenue  par  la  déclaration  que  je  vous  ai  faite  : 
cette  générenfe  lettre  m’a  tendu  le  plus  heureux  des 
mortels-,  &c  je  vous  affure,  madame  Jewkes,  que 
Ir  je  puis  obtenir  le  confentement  de  cette  aimable 
fille  , je  me  croirai . . . J’interrompis  cet  honnête 
homme  , en  difant  : Ah!  monfieur  Williams,  pre- 
nez garde,  prenez  garde,  ne  foufFrez  pas  que... J 
Je  m’arrêtai , & madame  Jewkes  dit  : Toujours 
méfiante  ! Jamais  de  ma  vie  je  n’ai  rien  vu  de 
femblable.  Mais  je  vois  bien , ajouta-t-  elle , que  du- 
rant que  mes  dernières  inftrudJions  étoienr  encore 
en  valeur,  je  h’avois  pas  tort  de  me  défier  de 
vous  deux."  J’aurois  eu  bien  de  la  peine  à faire 
évanouir  vos  delTeinsj  carlorfque  deux  perfonnea 
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font  de  bon  accord,  rien  ne  peut  empêcher  qu’elles 
ne  fe  joignent. 

Je  np  doutai  point  qu’elle  ne  profitât  de  l’in- 
’difcrétion  que  la  joie  de  M.  Williams  lui  avoit 
feit  commettre.  Je  rendis  à madame  Jev-kes  la 
lettre  qui  lui  étoit  adrefTée.  Je  vous  remercie, 
lui  dis-je,  de  m’en  avoir  permis  la  ledure-,  mais 
elle  m’a  caufé  une  furprife  fi  étrange,  que  je  ne 
làis  encore  qu’en  penfer.  Le  tcms  découvrira  tout. 
Je  rendis  aulîî  à M.  Williams  la  fienne.  Tout 
puilîe-t-il  tourner  à votre  avantage,  lui  dis-je!  Je 
vous  félicite  du  bénéfice  que  mon  maître  a la  bonté 
de  vous  donner.  Je  ne  fàurois  y vivre  heureux 
làns  vous,  me  répondit-il.  Arrêtez-vous,  mon- 
fieur,  lui  dis-je  i aufii  long-tems  que  j’aurai  un 
père  & une  mère,  je  ne  ferai  point  maîtrefie  de 
moi-même,  tout  pauvres  qu’ils  font.  Il  faut  que 
je  me  voye  en  parfaite  liberté,  avant  que  je  me 
croye  propre  à faire  aucun  choix. 

. Madame  Jewkes  leva  les  mains  & les  yeux  au 
ciel,  en  difant:  Quel  art,  quelle  prudence,  quelle 
précaution  pour  une  fille  de  fon  âge  ! Eh  bien, 
dis-je,  (afin  d’engager  M.  Williams  à être  un  peu 
plus  fur  fes  gardes  , quoique  je  me  flatte  qu’il  ne 
(àuroit  y avoir  de  tromperie  dans  ces  lettres  i s’il 
y en  avoit,  ce  feroit  une  étrarige  infamie.)  je 
fuis  fi  accoutumée  depuis  quelque  tems  à me  voit 
le  jouet  de  la  fortune , que  je  ne  fais  prefque  com- 
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ment  me  conduire , & je  foupçonne  prefque  touc 
le  monde  d’avoir  confpiré  cqjitre  moi.  Je  me  flatte 
pourtant  que  je  me  trompe,  & déformais,  madame 
Jewkes,  vous  réglerez  mes  démarches  comme  vous 
le  jugerez  à propos;. je  vous  confulrerai  fur  tout.... 
( ce  que  je  jugerai  à propos , dis  je  tout  bas  ) ; car 
quoique  je  puifle  lui  pardonner,  il  eft  fûr  que  je 
ne  {àuiois  jamais  l’aimer. 

Elle  nous  laiflà  feuls,  M.  Williams  & moi, 
pendant  quelques  minutes , & je  pris  cette  occa- 
lion  pour  dire  à ce  jeune  indifcret  : Confidérez, 
monfieur , confidérez  ce  que  vous  venez  de  faire. 
Il  eft  impolîîble  qu’il  y ait  de  l’artifice  dans  ces 
lettres,  dit- il.  Je  m’en  flatte  , dis- je;  mais  qu’étoit- 
il  befoin  que  vous  fifliez  mention  de  votre  dé- 
claration ? Cela  ne  pouvoit  produire  aucun  bien, 
principalement  en  préfence  de  cette  femme.  Per- 
mettez-moi  de  le  dire,  monfieur,  on  dit  que  les 
femmes  ne  fauroient  fe  taire  ; mais  je  vois  qu’un 
honnête  homme  peut  quelquefois  fe  laiffer  entraî- 
ner aux  mouvemens  violens  de  fon  cœur , & ou-j 
blier  d’être  diferet. 

Il  alloit  répliquer;  mais  quoiqu’on  eût  dit  dans 
la  lettre  à madame  Jewkes , que  fes  peines  étoienc 
SUR  LE  POINT  de  finir  f j’avois  remarqué  cette 
expreflîon  , ) elle  remonta  bientôt  > & dit  en 
entrant  : Je  vous  aflure  que  j’ai  prefqu’envie 
de  vous  conduire  tous  deux  à l’églife  demain 
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matin  pour  vous  faire  époufer  (*).  Cela  me  fit 
plaifir  : car  quoique  je  ne  le  défirafle  pas , vu  la 
fituation  incertaine  où  je  me  trouvois,  j’aurois 
pourtant  voulu  faire  femblant  d’approuver  là  pro- 
pofition,  afin  de  découvrir  fi  elle  parloir  férieu- 
fement  ou  non,  & de  juger  par-là  jufqu’où  je 
pouvois  compter  fur  le  contenu  des  lettres  que 
j’ai  rapportées.  Mais  M.  Williams  lui  fournit  en- 
core indifcrctement  une  exeufe  pour  fe  dédire, 
en  lui  repréfentant  qu’il  valoit  mieux  attendre  juf- 
qu’au  dimanche  fuivant,  afin  que  je  fulTe  mieux 
çn  état  de  paroître  en  public.  Elle  y confentic 
Tolontiers , & confirma  même  ce  qu’il  venoit  de 
dire. 

Après  tout , je  me  flatte  que  mon  maître  eft 
fincère.  Car  fi  ceci  fe  trouvoit  être  un  complot 
contre  moi , je  crains  bien  qu’il  n’y  auroit  qu’un 
miracle  qui  pût  me  fauver.  Mais  certainement  le 
coeur  de  l’homme  n’eft  pas  capable  d’un  fi  noir 


(*)  11  faut  (avoir  qu’en  Angleterre  on  peut  (ê  marier  (ans 
faire  publier  les  bans,  pourvu  qu’on  ait  une  licence  de 
l’évéque  ou  de  l’archerèque  j ce  qu’on  obtient  aiftraent 
pour  quelqu’argent.  Les  miniflres  des  paroiflès  dans  les 
provinces  ont  même  coutume  d’avoir  chez  eux  des  licences 
en  blanc  (ignées  de  l’évéque  de  leur  diocèfe.  C’eft  un  abus 
auquel  on  n’a  point  encore  pu  remédier  j & il  ne  faut  pas 
«’en  étonner , puifque  ces  licences  produifent  un  afîêz  gros 
levenu  par  an  aux  prélats. 
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artifice.  D’ailleurs,  M.  Williams  a la  promelTe  de 
mon  maître,  lignée  de  fa  propre  main,  & on  n’ofe- 
roit  pas  fans  doute  jouer  11  cruellement  un  homme 
de  foii  caraélcre.  De  plus,  quoique  mon  maître 
ait  été  fort  injufte  à mon  égard , cependant  ni 
fon  éducation  , ni  l’exemple  de  fes  parens  ne  lui 
ont  point  appris  à employer  de  11  odieux  artifices. 
Je  veux  donc  prendre  la  chofe  du  bon  côté. 

M.  Williams,  madame  Jewkes  & moi,  avons 
fait  enfemble  un  tour  de  jardin.  Madame  Jewkes 
ouvrit  la  porte  qui  donne  dans  la  prairie , & nous 
nous  y promenâmes  un  peu  pour  voir  le  taureau 
qui'  avoir  blelTé  la  pauvre  cuifiniere , qui  en  efl: 
alTez  bien  remife.  Ce  taureau  efl  un  terrible  animal, 
qui  a un  air  farouche  Sc  épouvantable.  M.  Wil- 
liams me  montra  du  doigt  le  tournefol  : mais  je 
fus  obligée  de  me  tenir  fort  fur  mes  gardes  j car  ce 
pauvre  jeune  homme  n’a  ni  prudence  ni  difcrétion. 

Nous  venons  de  foupet  tous  trois  cnfernble , 8c 
je  ne  faurois  m’empêcher  de  croire  que  tout  va 
bien.  Je  vous  dirai  feulement  que  je  fuis  réfolue 
de  ne  point  époufer  M.  Williams,  Il  je  puis  m’en 
çmpecher:  je  fuis  au  moins  déterminée  à ne  jui 
point  donner  d’efpérance , que  je  ne  fois  chez  vous. 

M.  Williams  dit  en  préfence  de  madame  Jew'kes, 
qu’il  enverroit  ma  lettre  à mon  père  & à ma  mère 
par  un  melfager.  En  vérité  cet  homme  n’a  pas 
la  moindre  difcrétion  : mais  je  vous  prie  de  ne 
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me  point  répondre , que  je  n’aie  le  plaifir  & le 
bonheur  de  vous  voit  ; & j’efpère  maintenant  que 
ce  fera  bientôt.  En  vous  envoyant  ma  lettre,  il 
vous  fera  tenir  en  même-tems  une  ennuyeufe  re- 
lation de  la  perfécution  que  j’ai  effuyée  , de  mes 
malheurs  & de  mes  craintes.  J’y  joindrai  ce  que 
je  viens  d’écrire;  car  madame  Jewkes  me  permet 
de  vous  envoyer  une  lettre  , ce  qui  eft  de  bon 
augure.  Je  fuis  ravie  de  ce  qu’apres  toutes  mes 
fouffrances,  je  puis  conclure  enfin,  en  vous  difànt 
que  j’efpère  que  je  ferai  bientôt  chez  vous , & 
je  fais  que  ce  fera  pour  vous  un  grand  fujet  de 
confolation.  Je  finis  en  vous  priant  de  me  con- 
tinuer vos  prières  ôc  votre  bénédiélion.  Je  fuis. 
Votre  très-obéiflànte  fille. 


Mes  très-chers  père  ÔC  mère , 

J’A  I tant  de  tems  à moi , qu’il  faut  que  j’écrive 
pour  m’occuper.  Je  finis  ma  dernière  dimanche 
au  foir,  & madame  Jewkes  me  demanda  le  même 
loir  fi  je  voulois  coucher  feule.  Oui,  de  tout  mon 
cœur,  dis-je , fi  vous  voulez  me  le  permettre.  Eh 
bien , reprit-elle , ce  fera  après  demain.  Je  lui  de- 
mandai du  papier,  ôc  elle  me  donna  une  petite 
bouteille  d’encre,  ôc  huit  feuilles  de  papier,  ce 
qui  étoit,  dit-elle,  tout  ce  qui  lui  leftoit,  avec 
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(îx  plumes , & un  bâton  de  cire  : car  elle  veut 
que  déformais  j’écrive  pour  die  à mon  maître, 
lorfqu'elle  aura  quelque  chofe  à lui  mander  : cela 
me  donne  de  grandes  efpérances. 

Quand  elle  vint  fe  coucher,  elle  me  preflà  beau- 
coup d’écouter  M.  Williams;  elle  s’étendit  beau- 
coup fur  fes  louanges,  & blâma  la  froideur  que 
je  lui  témoignois.  Je  lui  répondis  que  j’avois  pris 
la  réfolution  de  ne  lui  point  donner  d’efpérance 
avant  que  d’avoir  parlé  à mon  père  & à ma  mère. 

Elle  me  dit  qu’elle  foupçonnoit  que  j’avois  quel- 
qu’autre  en  vue , làns  quoi  je  ne  pourrois  jamais 
être  fi  infenfible.  Je  l’alfurai , comme  je  pouvois 
le  faire  avec  fincérité,  qu’il  n’y  a pas  un  feul  homme 
fur  la  terre  que  je  fouhaite  d’époufer.  Et  pour 
M.  Williams,  ajoutai-je,  il  peut  trouver  un  meil- 
leur parti;  & je  m’attends  à tant  de  douceur  & 
d’agrément , en  demrtirant  avec  mon  père  &c  ma  > 

mère , que  je  ne  faurois  penfer  avec  plaifir  à un 
autre  plan  de  vie , avant  d’avoir  éprouvé  celui-là. 

Je  lui  demandai  mon  argent:  elle  répondit,  qu’il 
étoit  en  haut  dans  Ibn  coffre  ; mais  qu'elle  me  le 
lendroit  demain.  Tout  cela  cft  de  bon  augure-, 
comme  je  l’ai  déjà  dit. 

M.  Williams  a voulu  s’en  retourner  chez  lui 
ce  foir,  quoiqu’il  fût  tard,  parce  qu’il  avoir  ré- 
folu  de  vous  envoyer  demain  de  bon  matin  un 
meffager  avec  mon  paquet,  ôc  une  lettre  qu’il  a 
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dcfTcin  de  vous  écrire  lui -même  ; mais  je  voo» 
prie  de  ne  lui  point  donner  d’elpérance , car  il 
eft  trop  vif  & trop  indiferet  fur  cet  article,  (Quoi- 
qu’il foit  certainement  un  tres-honnete  homme , ^ 
Sc  que  je  lui  aie  de  grandes  obligations. 


.-.y 


Lundi  matin. 

IÎéL Asî  nous  avons  reçu  de  manvailès  nou- 
velles du  pauvre  M.  Williams.  Il  a elTuyé  un  grand 
malheur  i car  en  s’en  retournant  hier  au  foir , il 
eft  tombé  entre  les  mains  des  voleurs  : heureufe- 
ment  il  a fauvé  mes  écrits.  Voici  le  récit  qu’il 
en  fait  à madame  Jev^kes. 

«Ma  bonne  madame  Jewkes  , 

» Il  m’eft  arrivé  un  grand  accident  en  me  retr- 
» rant  hier  au  foir.  Comme  j’étois  proche  de  l’éclu- 
» fe , & que  j’allois  traverfer  le  pont  de  bois , 
» deux  coquins  m’ont  faifi  en  jurant  comme  des 
» perdus,  qu’ils  me  tueroient  fur  le  champ,  fi  je  ne 
» leur  donnois  pas  tout  ce  que  j’avois  fur  moi  : en 
=0  même-tems  iis  ont  fouillé  dans  mes  poches,  SC 
y>  m’ont  pris  ma  tabatière,  mon  cachet,  une  demi- 
»guinée,  & quelques  shelins;  ils  m’ont  auffi  pris 
» mon  mouchoir  & deux  lettres  que  j’avois  dans 
» ma  poche  ; heureufement  la^ttre  que  made- 
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S moifelle  Pamela  m’avoic  donnée  étoit  dans  mon 
a>  fein , de  forte  qu’ils  ne  l’ont  point  prife.  Mais 
» Us  m’ont  meurtri  la  tête  & le  vilàge  •,  & en  me 
» maudilTant  de  ce  que  je  n’avois  pas  plus  d’argent 
Si  fur  moi  , ils  m’ont  jeté  dans  le  folfé  , en  me 
» criant , demeurez-là  jufqu’à  demain  marin , mon- 
s?  fieur  le  paftcur.  Je  me  fuis  fait  beaucoup  de  mal 
» aux  jambes  Sc  aux  genoux  en  tombant,  & j’ai 
» penfé  étouffer  dans  la  boue.  11  me  fera  fans  doute 
SB  imppfïîble  de  Ibrtir  de  quelques  jours,  car  je  fais 
SI  peur  à voir.  J’ai  été  obligé  de  laiffer  mon  cha- 
3»  peau  & ma  perruque  dans  le  foffé , de  faire 
3»  un  mille  Sç  demi  la  tête  nue.  On  a trouvé  ce 
SS  marin  mon  chapeau  & ma  perruque,  & on*me 
SS  les  a rapportés  avec  ma  tabatière , que  les  vo- 
SB  leurs  ont  fans  doute  laiffé  tomber.  Ma  cafaque 
SB  & mon  coller  font  déchirés.  J’étois  extrêmement 
» effrayé  ; car  il  y a un  grand  nombre  d’années 
SS  qu’on  n’avoit  point  oui  parler  de  voleurs  dans 
SS  ces  quartiers.  On  fait  toutes  les  perquilitions  né- 
as  ceflàires  pour  découvrir  & prendre  ces  coquins. 
3)  Mes  très-humbles  refpcèls  à la  bonne  mademoi- 
» felle  Pamela.  Si  elle  veut  avoir  pitié  de  moi, 
SS  j’en  ferai  plutôt  rétabli , & en  état  de  vous  aller 
SB  voir  toutes  deux.  Ce  malheur  ne  m’a  pas  em- 
39  pêché  d’écrire  , quoiqu’avec  beaucoup  de  peine, 
SB  la  lettre  que  j’avois  promife , ni  de  l’envoyer 
? par  un  meffager  à cheval.  ( Certainement  cet 
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homme  ne  faurok  garder  de  fecret.  ) Je  fîiîs , nui 

» bonne  dame  Jewkes, 

j>  Votre  très-humble  & très-obligé  ferviteur. 

' » Dieu  foie  loué  de  ce  que  je  n’ai  pas  eu  plus  de 
» mal.  Je  ne  me  fuis  pas  enrhumé , quoique  j’ayc 
été  mouillé  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds.  Je 
» m’imagine  que  ma  frayeur  m’a  empêché  d’attraper 
ïj  un  rhume  -,  car  j’ai  eu  l’efprit  prefqu’égaré  durant 
» quelques  heures,  & je  ne  fais  comment  je  me 
a>  fuis  rendu  chez  moi.  J’écrirai  ce  foir , lî  je 
» puis , à mon  patron  , pour  le  remercier  de  la 
9j  bonté  qu’il  a pour  moi  : je  voudrois  pouvoir 
» ajourer , & pour  toht  ce  que  je  délire , pour  ce 
ï3  qu’il  y a de  plus  confidérable  pour  moi  dans  la 
ï3  propofition  qu’il  me  fait;  je  veux  dire  ce  qui 
33  regarde  l’incomparable  mademoifelle  Pa MELA  33. 

La  méchante  & brutale  Jewkes  fe  mit  à éclater 
de  rire  après  avoir  lu  cette  lettre.  Je  me  repréfente, 
dit-elle , l’air  que  devoir  avoir  ce  pauvre  miniftre  , 
lorfqu’il  fe  vit  au  fond  du  folfé , peu  de  momens 
après  avoir  quitté  fon  aimable  maîtrelTe  ; & dans 
quel  joli  équipage  il  doit  avoir  été  lorfqu’il  eft 
rentré  chez  lui , lâns  perruque  & làns  chapeau  , 
avec  une  cafaque  & un  collet  déchirés.  Ah  ! qu’il 
faifoit  belle  figure  ! Il  me  femble , lui  dis-je,  qu’il 
y a quelque  chofe  de  barbare  à rire  de  fon  malheur^ 
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Elle  répondit,  qu’elle  ne  rioit  que  parce  qu’il  n’avoic 
pas  eu  grand  mal  ; qu’elle  feroit  bien  lâchée  qu’il 
lui  fut  arrivé  quelqu’accident  funefte  ; mais  qu’elle 
fe  ré/ouilibit  de  me  voir  fi  touchée.  Cela  promet  \ 

quelque  chofe , ajouta-t-elle. 

Je  ne  fis  pas  attention  à là^  réflexion  : mais , 
comme  je  fuis  accoumée  à avoir  des  fujets  de  dé- 
fiance, je  ne  faurois  m’empêcher  de  dire  que  cet 
accident  me  caufe  de  l’inquiétude  : je  fuis  alarmée 
de  ce  qu’on  a pris  fes  lettres.  Quel  bonheur  que 
mon  paquet  ait  échappé  à la  recherche  des  voleurs! 
je  ne  làis  que  penfer  de  tout  cela.  Mais  pourquoi 
faut-il  que  le  moindre  accident  trouble  ma  tran- 
quillité? Cependant  cela  arrivera  toujours  aulfi 
long-tems  que  je  ferai  ici. 

ZVladame  Jevkes  me  prelTe  fort  d’aller  voit 
M.  Williams  avec  elle.  Elle  paroît  fi  emprelfée 
à conclure  notre  mariage  , que  je  ne  fais  qu’en 
penfer,  vu  que  c’eft  une  femme  fine  & artificieulè. 

Je  l’ai  abfolument  refufé  , en  lui  difant , que  puif- 
que  je  n’a  vois  aucun  delTein  de  flatter  les  efpéran- 
ces  de  M.  Williams , il  ne  me  convenoit  pas  de 
l’aller  voir.  De  Ibrre  qu’elle  eft  partie  fans  moi. 

Je  fuis  fort  tentée  de  m’échapper  durant  fon 
abfence,  malgré  le  tour  favorable  que  les  chofes' 
icmblent  prendre.  Il  eft  bien  dur  de  n’avoir  per- 
fonne  à qui  je  puilTe  demander  confeil  ! je  ne  làis  , 
à quoi  me  déterminer  j &C  d’ailleurs , hélas  ! je 
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n ai  point  d’argent  ; de  forte  qu’il  me  fera  îtnpoP 
flble  d’engager  perfonne  à me  tendre  fervice , 8c 
je  ne  pourrai  payer  ni  ma  nourriture,  ni  mon  loge- 
ment iur  la  route,  au  .cas  que  je  puiffè  trouver 
moyen  de  m’en  aller.  Je  vais  faire  un  tour  au  jat-« 
din , & là  je  tâckeraî  de  me  déterminer. 

J’ai  été  au  jardin  , Sc  jufq'ues  à la  porte  qui 
doiine  dans  la  prairie  ; & je  n’ai  pas  remarqué 
que  je  lulTe  obfervée.  Mais  le  cœur  m’a  manqué, 
& je  fuis  rentrée  dans  ma  chambre.  Cependant 
£ les  chofcs  tournent  mal  à l’avenir , je  ne  me 
pardonnerai  jamais  d’avoir  perdu  cette  occafion 
de  m’enfuir.  Je  vais  defccndre  encore , pour  voir 
fi  on  ne  m’épie  point,  & lî  je  pourrai  m’échapper 
par  la  porte  du  jardin. 

De  bonne-foi,  je  m’imagine  que  cette  maifon 
eft  enchantée,  & je  crois  que  comme  tous  ceux 
^ui  font  autour  de  moi  font  gagnés  , Lucifer  lui- 
même  reH:  aulfi , & qu’il  a pris  la  forme  de  cet 
affreux  taureau  pour  m’erfrayet  ; car  je  fuis  def- 
cendue  encore , je  me  fuis  hafardée  d’ouvrir  la 
porte  du  jardin,  &C  je  me  fuis  avancée  dans  la 
prairie  environ  à une  portée  de  moufauct  : mais 
j’ai  apperç'i  cet  horrible  animal  qui  me  regardoit 
én  face,  avec  de  grands  yeux"  érincellans,  à cé 
qui  me  fembloit.  Je  fuis  rentrée  fort  vite  de  peut 
qu’il  ne  vînt  à moi.  Perlbnnc  ne  me  voyoit.  Croyez- 
vous  qu’il  Ÿ ait  des  forcieis  8c  des  elprits  ? S’il 
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en  a , je  crois  en  confcience  que  madame  Jcwkes 
a gagné  ce  taureau  par  quelque  charme.  Mais 
quand  même  je  m’échapperois , que  dcviendrois- 
je  làns  argent  & fans  amis?  O la  méchante  femme 
de  m’avoir  ainfi  trompée  ! hommes , femmes , bê- 
tes, tout  a,  je  penfe,  confpiré  contre  votre  pau- 
vre Pamela.  D’ailleurs  je  ne  fais  point  le  chemin, 
ni  à quelle  diftance  on  peut  rencontrer  quelque 
maifon  , ou  quelque  cabane  ; Si  (î  j’en  rrouve  quel- 
qu’une , j’ignore  Ci  on  voudra  m’y  recevoir.  Et  puis 
les  voleurs  font  en  campagne  i de  forte  que  je  pour- 
rois  tomber  dans  un  danger  aulfi  grand  que  celut 
que  je  voudrois  éviter,  & même  plus  grand,  au 
cas  que  les  efpérances  que  j’ai  maintenant  foient 
bien  fondées  ; & fi  elles  ne  l’étoîent  pas,  il  fait- 
droit  que  mon  maître  eût  un  cœur  bien  lâche 
Si  bien  traître.  Que  puis-je  faire?  J’ai  bonne  envie 
d’efrayer  encore  une  fois  -,  mais  aufll , fi  l’on  me 
pourfuit  & que  l’on  m’atteigne  , je  m’en  trouverai 
plus  mat:  cette  méchante  femme  me  battra-,  elle 
m’ôtera  mes  fouliers,  Sc  m’enfermera  fous  la  clef. 

Mais  après  tout  , fi  mon  maître  a de  bonnes 
intentions  , mes  fray'eiirs  ne  doivent  point  l'irriter. 
Si  il  ne  fauroir  ê'-re  fâché  de  ce  que  je  tâche  à 
m’échapper  ; perfonne  ne  me  blâmera  j Si  lorfque 
je  ferai  chez  vous , & que  routes  mes  craintes  fe- 
ront palTées,  je  pourrai  mieux  réfléchir  fut  fa  pro- 
pofirion  au  fujet  de  M.  , que  je  ne  peux 
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le  faire  ici  ; 5c,  comme  vous  l’avez  vu  dans  fa 
lettre  , il  prétend  me  laiiïer  la  liberté  de  choifir. 
Pourquoi  craindrois-je  donc  ? Je  crois  que  je  def- 
cendrai  encôre  une  fois  : mais  je  fuis  dans  une 
grande  perplexité  , à caufe  des  difficultés  que  je 
prévois,  & parce  que  je  fuis  fi  pauvre  & fi  def- 
tituée  d’amis.  O grand  dieu  , qui  es  le  proteéteur 
de  l’innocence , infpire-moi  ce  que  je  dois  faire. 

Dans  ce  moment  le  cœur  me  dit  qu’il  faut 
que  je  tâche  de  m’échapper  , & que  j’abandonne 
l’événement  à la  providence.  Ainfi  , encore  une 

fois je  verrai  au  moins  fi  ce  terrible  taureau 

eft  encore  là. 

Hélas,  que  mon  fort  eft  trifte!  Je  n’ai  pas  le 
courage  de  m’en  aller,  5c  je  ne  faurois  me  réfou- 
dre à refter.  Il  faut  pourtant  que  je  me  détermine. 
La  dernière  fois  que  je  fuis  defcendue  dans  le 
jardin  , le  jardinier  pouvoir  m’appercevoir  , ce 
qui  a été  caufe  que  je  fuis  remontée  dans  ma 
chambre.  Mais  je  l’enverrai  quelque  part  , fi  je 
puis  : car  s’il  ne  fe  préfentoit  plus  d’occafion  aullî 
favorable  que  celle-ci,  je  ne  me  pardonncrois 
jamais  de  l’avoir  négligée.  Je  hafarderai  donc  en*i 
core  une  fois.  Dieu  veuille  guider  mes  pas , 5c 
me  conduire  en  quelque  lieu  de  fureté! 

Eh  bien  ! me  voici* encore  revenue , effrayée  com- 
me une  folle,  6c  obligée  par  mes  frayeurs  à renoncer 
à mon  entreprife.  Oh  que  tout  me  paroît  terrible  ! 

J’avois 
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J’avoîs  été  beaucoup  plus  loin  que  la  première  fois; 

6c  en  regardant  derrière  moi , je  crus  voir  le  tau- 
reau entre  moi  & la  porte , & un  autre  taureau 
qui  venoit  à moi  de  l’aütre  côté.  Ah  ! dis  je  en 
moi-même , voici  fans  doute  un  double  fortilège.  , 
Voilà  l’efprit  de  mon  maître  dans  un  de  ces  tau- 
reaux , & dans  l’autre  celui  de  madame  Jewkes  : 
maintenant  ma  perte  eft  inévitable  : à l’aide , à 
l’aide , m’écriaî-je  comme  une  folle  -,  Sc  je  m’enfuis 
du  côté  de  la  porte  avec  tant  de  vitelfe  , qu’on 
auroit  dit  que  je  volois.  Quand  j’eus  ouvert  la  por- 
te , je  regardai  lî  ces  prétendus  taureaux  venoient, 

& je  vis  que  ce  qui  m’avoit  tant  effrayée  , 
n’étoit  que  de  pauvres  vaches  qui  paiffoient  fore 
tranquillement  à quelque  diftance  l’une  de  l’autre. 
Mais  puifque  la  moindre  chofe  me  caufe  de  li  ter- 
ribles frayeurs , je  vois  bien  que  je  ne  dois  pai 
fonger  à m’échapper  : car  le  premier  homme  que 
je  rencontrerai  m’effrayera  également  ; & je  fuis 
perfuadée  que  la  peur  nous  expofe  à plus  de  dan- 
gers, que  la  prudence  qu’elle  infpire  ne  nous  en 
peut  faire  éviter. 

Je  fermai  donc  la  porte  , & j’en  mis  la  clé 
dans  ma  poche , fort  incertaine  fur  le  parti  que  je* 
prendrois.  Mais  je  ne  fus  pas  long-rems  à me  dé- 
terminer : car  la  fervante  Nanon  vint  à moi , Sc 
me  demanda  ce  qui  m’obligcoit  à monter  & des- 
cendre fi  fouvent.  Dieu  me  le  pardonne  ; j’eus  un 
Tome  L X 
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nienfonge  tout  prêt.  Quoique  madame  Jewkes^ 
dis-je  , me  traite  quelquefois  àffez  durement,  ce- 
pendaot  je  ne  fais  que  faire  en  fon  abfence.  Je 
monte,  je  defcends  , je  me  promène  au  jardin, 
mais  fans  pouvoir  me  défennuyer.  Oui,  dit  la  pau- 
vre niaife  , elle  eft,  après  tout,  de  fort  bonne 
compagnie  ; je  ne  m’étonne  pas  que  vous  la  trou-  ' 
viez  à dire. 

Me  voici  donc  encore  ici,  &,  fuivant  les  appa- 
rences , j’y  relierai  ; car  je  n’ai  pas  le  courage  de 
m’enfuir.  Oh  ! pourquoi  de  pauvres  filles  font-elles 
cxpofées  à de  pareils  dangers,  tandis  qu’elles  ont 
l’efprit  trop  foible  pour  les  affronter?  Je  veux  donc 
me  flatter  que  tout  ira  bien.  Je  ne  faurois  cepen- 
dant m’empêcher  de  remarquer  avec  chagrin  com- 
me tout  femble  confpirer  contre  moi.  Première-» 
ment,  il  y a des  voleurs;  car  quoique  je  ne  fois 
pas  tombée  entre  leurs  mains,  ils  ne  lailTent  pas 
que  de  me  caufer  beaucoup  d’appréhenfion  : & 
puis  il  y a ce  taureau , qui  m’a  autant  effrayée  que 
ü c’étoit  moi-même  qu’il  eût  bleffée  au  lieu  de 
la  cuifinière.  Ces  voleurs  & ce  taureau  femblent 
s’être  accordés  pour  me  rendre  poltronne.  Enfin 
il  y a ma  propre  bêtife  , de  m’être  lai  lie  at- 
trapper  mon  argent  ; car  fi  je  Pavois  eu  , je  crois 
que  je  me  ferois  halàrdée  en  chemin  y malgré  le 
taureau  Sc  les  voleurs. 
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Lundi  après  midi. 

]VIadame  Jew^kes  eft  de  retour  de  fa  vifite  ; 
Tranquillifez-vous,  m’a-t-elle  dit;  car  M.  Wil- 
liams fera  bientôt  rétabli.  Il  n’eft  pas  à beaucoup 
près  fi  mal  quil  fe  i’imaginoit.  Ces  gens  de  let- 
tres font  de  véritables  poules  mouillées.  Il  n’a  que 
quelques  petites  égratignures  au  vifage , qu’il  s’eft 
faites , je  penfe , en  tâtonnant  fur  le  gravier  au 
fond  du  folTé  pour  trouver  quelque  trou  où  il  pût 
fe  cacher  pour  fe  mettre  à couvert  des  voleurs.  Pour 
fes  jambes  & fes  genoux  à peine  y peut-on  rien 
voir.  Il  dit  dans  là  lettre  qu’il  failbit  peur,  je 
crois  qu’il  pouvoir  faire  peur  lorfqu’il  eft  rentré 
chez  lui  ; mais  je  vous  allure  qu’à  préfent  il  eft 
fort  bien  ; & à l’exception  de  quelques  Ibupirs  qui 
lui  échappent  lorfqu’il  penfe  au  danger  qu’il  a 
couru  , je  ne  vois  pas  qu’il  ait  aucun  mal.  Ainfî, 
mademoifelle  Pamela,  foyez  tranquille  lut  Ibn  fujer; 
Malgré  toutes  vos  railleries , madame  Jewkes,  lui 
dis-je,  je  fuis  bien  aife  qu’il  fe  porte  bien. 

Il  ne  parle  que  de  vous,  reprit  elle  ; &,  lorf; 
que  je  lui  ai  dit  que  je  voulois  vous  engager  à le 
venir  voir  avec  moi , il  m’en  a témoigné  fa  recon- 
noilfance  avec  des  tranlports  de  joie  : il  m’a  ou- 
vert fon  cœur , & il  m’a  dit  tout  ce  qui  s’eft  palTé 
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entre  vous  , & tous  les  defleins  que  vous  aviez  for- 
més. Cela  m’alarme  prodigieufement  , d’autant 
plus  que  j’avois  connu  par  deux  ou  trois  exem- 
ples , que  la  bonté  & la  fincérité  de  fon  cœur  ne 
lui  permettoient  pas  de  rien  cacher,  & qu’il  croyoit 
les  autres  auflî  peu  diffimulés  qu’il  l’eft  lui-même. 
Ah  ! madame  JeWKes  , madame  Jewkes , lui  dis- 
je  avec  un  cœur  plein  d’inquiétude,  cela  auroic 
fuffi  pour  me  perdre , s’il  avoir  eu  quelque  choie 
à vous  dire  de  moi.  Mais  vous  ne  lavez  que  trop, 
que  quand  même  nous  aurions  eu  delTein  de  tra- 
mer quelque  chofe  , votre  prudence  & votre  cir- 
confpeélion  nous  en  auroient  ôté  tous  les  moyens! 
Oui-dà , madenioifelle  Pamela , dit-elle  ; & cette 
déclaration  qu’il  a trouvé  moyen  de  vous  faire  , 
malgré  toute  ma  circonfpedlion  & ma  prudence , 
comme  il  l’a  avoué  devant  moi , qu’en  dites-vous  î 
Allons , allons , ne  me  donnez  point  de  vos  fein- 
tes; vous  favez  admirablement  bien  diffimuler  pour 
votre  âge  ; mais  peut-être  ne  ferai-je  pas  moins 
fine  que  vous.  Quoi  qu’il  en  foit , tout  va  bien 
maintenant , puifque , fuivant  les  inftrudions  de 
mon  maître , je  ne  fuis  plus  chargée  de  furveiller 
à vos  aérions.  A quoi  vous  êtes-vous  occupée  du- 
rant mon  abfence  ? 

J’étois  fi  inquiète  au  fujet  de  ce  qui  pouvoic 
s’être  pâlie  entre  M.  Williims  & elle,  qu’il  me 
fut  impoinble  de  cacher  mon  inquiétude*  Eh  bien. 
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Itiademoifelle  Pamela,  reprit-elle,  puifque  tout 
va,  fiiivant  les  apparences,  finir  fitôt , & fi  heu- 
reufement  pour  vous  deux  , je  vous  confeille  d’être 
un  peu  moins  inquiète  au  fujec  de  ce  qu’il  a 
révélé  5 & à (bn  exemple,  faites -moi  votre  confi- 
dente , & je  jugerai  par-là  que  vous  avez  quelque 
amitié  pour  moi , &c  peut-être  que  vous  ne  vous 
en  repentirez  pas. 

Elle  paroiflbit  fi  empreflee  que  je  foupçonnaî 
qu’elle  avoir  deflèin  de  me  tirer  les  vers  du 
nez.  Je  compris  alors  pourquoi  elle  avoir  témoi- 
gné tant  de  bonté  à M.  Williams , jufques  à lui 
rendre  vifite.  Son  deficin  n’étoit  que  de  tirer  de 
lui  toutes  les  lumières  quelle  pourroit.  Madame 
Jevkes , lui  dis-je , de  quoi  fervent  toutes  ces 
fineilès  pour  découvrir  des  fccrets  où  il  n’y  en  a 
point,  fur-tout  puifque  vos  peines  font  déformais 
finies  , comme  vous  le  dites?  Je  vous  alTure,  dit- 
elle,  que  ce  que  je  vous  demande  n’eft  qu’un  effet 
de  cette  curiofité  qui  eft  fi  naturelle  aux  femmes; 
car  on  fouhaite  d’ordinaire  de  favoir  ce  qui  s’efl. 
palTé  entre  des  perfonnes  qui  affeétoienrun  fi  grand 
fecret.  Contez-môi  donc,  repris-je,  ce  qu’il  vous 
a dit , & puis  je  fatisferai  votre'  curiofiré.  Je  ne 
m’embarraffe  guère  que  vousle  faffiez  ou  non,  dit- 
clle  ; car  j’ai . appris  de  lui  tout  ce  que  je  fôuhai- 
tois  de  lavoir;  & je  défefpère  de  tirer  rien  de  vous^ 
que  ce  que  vous- voulez  bien  que  je  fâche,  ma 
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chère  petite  artificieufe.  Qu’il  ait  dit  tout  ce  qu’it 
aura  voulu  , répondis-je  , je  ne  m’en  foucie  pas  ; 
car  je  fuis  fûre  qu’il  n’a  point  dit  de  mal  de  moij 
ainfi  changeons  de  difeours. 

Je  fus  un  peu  plus  tranquille,  parce  que,  malgré 
tout  ce  qu’elle  a fait  pour  me  fonder , elle  n’a  rien 
dit  qui  puilTe  me  faire  foupçonner 'qu’il  lui  aie 
parlé  de  la  faulTe-clé  ; car  s’il  lui  en  avoir  dit  quel- 
que chofe  , elle  n’auroit  pas  pu  s’empêcher  de  me 
l’infinuer.  Ainfi  défefpérant  de  rien 'tirer  l’une  de 
l’autre,  nous  nous  quittâmes;  mais  je  fuis  fûre 
qu’il  doit  avoir  parlé  plus  qu’il  n’étoit  à propos  ; 
& ce  qui  me  fait  craindre  d’autant  plus  qu’il  y 
a quelque  delTein  caché , c’eft  qu’il  y a deux  heu- 
res qu’elle  s’efl:  renfermée  pour  écrire  , quoiqu’elle 
m’eût  dit  qu’elle  m’avoit  donné  tout  ce  qui  lui 
reftoit  de  papier,  & que  déformais  j’écrirois  pour 
elle.  Je  voiidrois  maintenant  avoir  hafardé  tout, 
& m’en  être  allée  lorfque  je  le  pouvois.  Oh  ! quand 
finira  cet  état  de  doute  & d’inquiétude.? 

Elle  m’efl:  venue  trouver  dans  ce  moment,  & 
m’a  dit  qu’elle  enverroit  un  exprès  à mon  maître, 
& que  fi  je  voulois  lui  écrire  une  lettre  dt  remercî- 
ment  pour  toutes  fes  bontés  , le  même  exprès  la 
porteroit.  En  vérité,  dis-je , je  n’ai  point  de  remer- 
cîment  à lui  faire,  que  je  ne  fois  chez  mon  pète 
6c  ma  mère  : Sc  d’ailleurs,  vous  lavez  que  je  lui 
ai  écrit  , & qu’il  ne  m’a  point  fait  réponfe. 
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Elle  me  dit  qu’elle  croyoit  que  la  lettre  adrelTée 
à M.  Williams  étoit  une  réponfe  fuffifante  à la 
mienne  *,  & que  la  moindre  chofe  que  je  pufle 
fore  J c’étoit  de  remercier  mon  maître , ne  fût- 
ce  qu’en  deux  mors.  Cela  n’eft  point  néceflaire, 
repris-je  •,  car  puifque  je  n’ai  pas  deflein  d’époulcr 
IM.  Williams  , quel  intérêt  puis-je  prendre  dans 
la  lettre  qu’on  lui  a écrite  î Je  vois,  dit-elle,  que 
vous  êtes  tout-à-fâit  impénétrable. 

Tout  cela  ne  me  plaît  point  du  tout.  Oh  1 que 
j’étois  forte  de  craindre  les  taureaux  & les  voleurs  ! 
car  maintenant  mes  inquiétudes  redoublent.  Oh! 
que  peut  avoir  dit  cet  imprudent  î C’eft  - là  làns 
doute  le  fujet  de  la  longue  lettre  qu’elle  vient 
d’écrire. 

Je  finirai  mes  écritures  de  ce  jour  en  ajoutant 
qu’elle  eft  extrêmement  filericieufe  & réfervée , en, 
comparaifon  de  ce  qu’elle  étoit  auparavant  5 elle' 
ne  répond  que  par  oui  & par  non  à tout  ce  que. 
je  lui  demande.  Je  crains  qu’il  ne  fe  trame  quel-- 
que  chofe,  d’autant  plus  qu’elle  ne  tient  point  la 
parole  qu’elle  m’avoit  donnée  de  me  laiflèr  cou- 
cher feule  , & de  me  rendre  mon  argent  j elle  m’a- 
fait  des  réponfes  équivoques  fut  ces  deux  articles. 
Par  rapport  à mon  argent,  elle  m’a  dit  : Craignez-- 
vous  que  je  ne  m’enfuie,  & que  je  ne  l’emporte  avec 
moi  ? Et  quand  je  lui  ai  demandé  de  me  laiffec  t 
coucher  feule  ; Je  ne  vois  pas , dit-elle , que  vous 
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ayez  lieu  de  vous  féparer  de  moi  la  nuit , jufques 
à ce  que  vous  fbyez  afTurée  d’avoir  quelqu’un  qui 
vous  plaife  plus  pour  vous  tenir  compagnie.  Cela 
me  perça  le  cœur , & me  ferma  la  bouche  en 
même-tems. 


« 

Mardi  Mercredi. 

Wi  L L I A M s eft  venu  ici  ; mais  nous  n’avons 
pu  trouver  l’occaHon  de  nous  parler  : il  parue 
étonné  du  changement  qu’il  trouva  dans  l’humeur 
de  madarne  Jevi^kes , & de  Ton  air  réfervé  , après  la 
yifité,  qu’elle  ayoit  eu  la  bonté  dî  lui  faire , & la 
liberté  avec  laquelle  ils  avoient  parlé  enfemble  •, 
mais  ce  qui  le  furprit  encore  plus  , c’eft  ce  que 
je  vais  vous,  dire.  Il  me  pria  de  faire  un  tour  de 
jardin  avec  madame  Jewkes&lui.Non,  dit-elle, 
je  ne  puis  pas  y aller.  Permettez. donc,  reprit-il, 
que  mademoifelle  Pamela  y vienne  avec  rqo*-  Non,  « 
dit-elle  encore,  elle.n’en  fera  rien.  Je  crains , madame 
Jcwkes,  dit-îMà-deflus,  que  je  n’aie  fait  quelque 
cjiofe  qui  vous„ait  délbbligée.  Point  du  tout, 
reprit- elle;  mais  je  crois  que  vous  aurez  bientôt- 
la  liberté  de  vous  promener  enfemble  autant  qu’il 
vous.plaira.  J’ai  envoyé, un  meflàgçr  à mon  maître 
fur  ce  fujet , & lur  d’autres  aS&l^es  plus  importantes 
•ncore,,  &. j’attends  mes  dernières,  ipftiu,<âioos  là-. 
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àe{Tus  ; dès  quelles  feront  arrivées , je  vous  laiflè- 
tai  en  liberté  de  faire  tout  ce  qu’il  vous  plaira; 
mais  jufqu’alors  il  faut  que  vous  ne  fbyez  enfem- 
ble  que  le  moins  qu’il  fera  polllble. 

Ceci  nous  alarma  tous  deux.  Il  en  fut  frappé 
comme  d’un  coup  de  foudre,  & il  me  fembla  à 
fon  air,  qu’il  fe  condamnoit  lui-même  à caufe  de 
fon  indifcrétion.  Jepalïai  derrière  madame  Je  vices, 
Sc  tenant  un  morceau  de  papier  à la  main  , je  fis 
un  figne  à M.  \^illiams.  11  parut  comprendre  ma 
penfée,  qui  étoit  que  je  fouhaitois  de  renouve- 
ler notre  commerce  de  lettres.  Je  le  laiflài  avec 
madame  Jevkes , & me  retirai  dans  mon  cabinet 
pour  écrire  à M.  Williams  -,  mais  je  n’eus  pas  le 
tems  de  copier  ma  lettre  : voici  en  peu  de  nrots 
c,e  «ju’elle  contenoit. 

Je  lui  reprpchois  fa  trop  grande  franchi  le , & 
la  facilité  avec  laquelle  il  avait  donné  dans  les 
pièges  que  madame  Jevkes  lui  avoir  tendus  : je  lui 
marquois  que  j’appréhendois  quelque  mauvais  def* 
fein , & je  lui  expliquois  ce  qui  caulbit  mes  craintes.: 
Je  le  priois  de  m’écrite  ce  qu’il  avoir  dit  à madame 
Jevkes.  Je  lui  donnols  à entendre  qu’il  étoic 
extrêmement  nécefiàire  de  reprendre  notre  premier 
projet,  qui  étoit  que. je  m’échappafle  par  la  porte 
du  jardin.  J’ai  mis  ma  lettre  ce  foir  dans  l’endroit 
accoutumé , & j’en  attends  la  réponfe  avec  im- 
patience. 
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Je  uni. 

Voici  la  réponfc  que  j’ai  reçue* 

« Ma  très-chère  demoifclle , 

» J E fuis  entièrement  confus  , ôc  il  feut  que  jtf 
» m’avoue  coupable  ; tous  vos  reproches  font  bien 
» fondés.  Je  voudrois  avoir  la  moitié  de  votre 
» prudence  & de  votre  diferétion.  Je  me  flatte 
» pourtant,  après  tour,  qire  ceci  n’eft  qu’un  effet 
» de  la  mauvaife  humeur  de  cette  femme,  qui  veut 
» montrer  par-là  fon  pouvoir  & fon  autorité.  Car 
» je  crois  que  M.  B....n’oferoit  pas  me  tromper 
» d’une  manière  fi  noire  & fi  odieufe.  S’il  le  faifoir,- 
» je  le  flétrirois  devant  toute  la  terre.  Mais  il  neit 
» ejl  pas  capable  y cela  nejl  pas  de  fort  caraâère, 
» J’ai  reçu  une  lettre  de  Jean  Arnold, qui  me  dit 
» que  fon  maître  fe  prépare  pour  fon  voyage  de 
3>  Londres , & il  croit  qu’il  viendra  enfuite  dans  ces 
> quartiers.  11  ajoute  que  miladi  eff  chez  eux , SC 
3>  qu’elle. accompagnera  Ibn  frère  à Londres,  ou 
3B  qu’elle  le  viendra  trouver  ici.  Il  témoigne  beau- 
» coup  d’affeélion  pour  vous , & de  zèle  pour  votre 
fervice.  Mais  il  me  renvoie  à une  autre  lettre 
» qu’il  ni’avoit  écrite  auparavant , & que  je  n’ai 
a>  point  reçue.  Je  ne  crois  pas  qu’il  puifle  y avoit 
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1»  <3e  la  trahifon  5 car  celui  à qui  j’ai  ordonné  qu’on 
» adreflât  mes  lettres,  cftun  de  mes  intimes  amis  qui 
5}  demeure  à Gainjhorough  Cette  lettre  m’a  été 
» rendue  par  fon  canal  ; car  je  fais  fort  bien  que  je 
M ne  pouvois  pas  me  fier  à Bret , qui  eft  le  maître 
30  de  porte  ici.  Cette  lettre  perdue  me  caulê  quelque 
3J  inquiétude  : je  me  flatte  pourtant  encore  que  tout 
3)  ira  bien.  Nous  (aurons  dans  peu  s’il  ert  néceflTaire 
33  de  pourfuivre  notre  premier  deflein.  S’il  l’ert,  je 
30  ne  perdrai  point  de  tems , & je  vous  fournirai 
33  incontinent  un  cheval , & j’en  trouverai  un  pour 
j>  moi  : car  je  ne  (àurois  mieux  fervir  dieu  Sc  moi- 
33m  ême , qu’en  vous  procurant  la  liberté , dufle-je 
33  pat-là  renoncer  à toutes  mes  elpérances.  Je  fuis  * 

33  Votre  très-humble  & très-fidelle  (èrviteur. 

33  J’avoue  que  j’ai  parlé  trop  indiferètement 
33  madame  Jewkes,  trompé  par  fa  difliinulation  SC 
33  par  le  défir  qu’elle  paroiflbit  avoir  de  me  rendre 
.30  heureux  avec  vous.  Je  lui  ai  infinué  que  je  n’aurois 
33  pas  fait  difficulté  de  vous  délivrer , par  quelque 
33  moyen  que  ce  fïit,  & que  je  vous  avois  propofé 
33  de  m’époufer  comme  la  feule  voie  honnête  par 
33  laquelle  je  pulTe  vous  tirer  de  peine.  Mais  je  l’ai 
33  affurée  que  vous  ne  m’avez  pas  donné  la  moindre 
33  efpérance  j ce  qu’elle  a eu  de  la  peine  à croire. 
33  Cependant  cela  n’eft  que  trop  vrai.  Mais  je  ne  lui 
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» ai  pas  dit  un  mot  de  la  fauffe  clé , nî  du  projet 
» de  s’échapper  par  la  porte  du  jardin  ». 

Madame  Jevkes  eft  toujours  de  fort  mauvailè 
humeur  , & je  n’ofe  prefque  lui  parler.  Elle 
m’obfèrve  auilî  étroitement  que  jamais,  & fait 
ièmblant  d’être  furprife  de  ce  que  j’évite  fa  com- 
pagnie. 

Infpirée  par  mes  alarmes  qui  font  extrêmes  , 
( & je  crains  que  ce  ne  foit  pas  fans  railbn  , ) je 
viens  d’écrire  la  lettre  fuivante , & de  la  mettre 
entre  les  tuiles. 

« Monfieur  , 

• y*  Tout  me  caufe  de  nouvelles  inquiétudes.  Cette 
» lettre  de  Jean  Arnold,  qui  ne  vous  a pas  été 
3>  tendue  , me  fait  craindre  quelque  complot  ; & 
» cependant  j’ai  de  la  peine  à m’imaginer  que  je 
» fois  d’afïèz  grande  conféquence  pour  que  tout  le 
» monde  conlpire  contre  moi.  Etes-vous  bien  sût 
saque  ce  voyage  de  Londres  n’eft  pas  plutôt  un 
» voyage  en  Lincolnshire  ? Jean , qui  a déjà  été 
a»  traître, ne  peut-il  pas  l’être  encore?  Pourquoi 
sa  fout-il  que  je  fois  toujours  dans  le  doute  & dans 
aa  llnquiétude  ? Si  je  pouvois  avoir  un  cheval , je 
aa  lui  mettrois  la  bride  fur  le  cou , & j’abandonne- 
a»  rois  à la  providence  le  foin  de  me  conduire  en 
aa  quelque  lieu  de  sûreté;  car  je  ne  voudrois  point 
>a  vous  nuire , maintenant  que  vous  êtes  fut  le  point 
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JJ  d’obtenir  un  bon  bénéfice.  Je  crains  cependant, 
JJ  monfieur  , que  votre  fatale  fincérité  ne  fafle 
JJ  fbupçonner  que  vous  m’avez  aflîftée , quelques 
JJ  précautions  que  nous  puiflîons  prendre  à l’avenir. 

JJ  S’il  ne  s’agiflbit  que  de  ma  vie , & non  de  mon 
JJ  honneur,  je  ne  vôudrois  expofcr  ni  vous , ni  qui 
» que  ce  fût  dans  le  monde  , au  moindre  danger  , 
JJ  pour  une  pauvre  & indigne  créature  comme 
JJ  moi.  Mais , 6 mon  cher  monfieur , mon  ame  eft 
JJ  d’aufli  grande  importance  que  l’ame  d’une  prin- 
jj  celTe , quoique  je  fois  d’une  qualité  inférieure  à 
JJ  celle  de  la  moindre  efclave. 

» Jufte  ciel  ! fauve  donc  mon  innocence , & 
JJ  conferve  mon  ame  dans  là  pureté , & je  ferai 
V heureufc  & contente  de  quitter  la  vie , & de  voir 
» finir  ainfi  toutes  mes  peines  Sc  toutes  mes 
JJ  angoiffes  ! 

JJ  Pardonnez  à mon  impatience,  monfieur:  mais 
JJ  mon  cœur  inquiet  me  préfage  d’affreux  malheurs. 
JJ  Tout  me  paroît  noir  & fbmbre  autour  de  moi. 
JJ  Le  filence  obftiné  & la  diflimulation  impéné- 
jj  trahie  de  cette  femme,  qui,  fans  aucune  raifbti 
JJ  apparente , a changé  tout  d’un  coup  de  conduite 
JJ  envers  moi , me  font  craindre  les  plus  grands 
JJ  maux.  Blâmez-moi , monfieur , fi  vous  croyez  que 
JJ  j’aye  tort,  & confeillez-moi  ce  que  je  dois  faire  ; 
JJ  vous  obligerez  par-là 

» Votre  très-afïligée  fervante  ». 
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V E N D R E D I, 

J’AI  reçu  une  lettre  de  M.  Williams,  dans 
laquelle  il  paroît  un  peu  fâché  ; mais  ce  qui  me 
fait  plus  de  plaifir  que  toutes  les  lettres  qu’il 
pourroit  m’écrire , c’efl;  que  la  fienne  en  renfermoit 
une  de  votre  part , mon  cher  père.  Voici  la  lettre 
de  M.  Williams; 

* 

ce  Mademoifellc , 

93  Je  crois  que  vous  avez  tort  de  craindre  fî 
33  fort , & je  fuis  fâché  que  vous  foyez  fi  inquiète. 
33  Vous  pouvez  compter  abfolument  fur  moi , & 
33  fur  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  Je  ne  doute 
33  point  du  voyage  de  Londres,  ni  de  la  repentance 
33  & de  la  fidélité  de  Jean.  Mon  ami  de  Gainsbo- 
33  rough  vient  de  m’envoyer  i’inclufe , elle  étoic 
33  dans  une  enveloppe , & adrelTée  à moi , comme 
33  je  l’en  avois  prié  -,  je  crois  qu’elle  eft  de  votre 
33  père.  Je  me  flatte  quelle  ne  contient  rien  qui 
30  puifle  augmenter  votre  inquiétude.  Je  vous  prie, 
33  ma  très-chère  demoifclle , de  bannir  vos  craintes, 
33  & d’attendre  quelques  jours  , pour  voir  ce  que 
33  produiront  les  lettres  que  madame  Jewkes  & 
33  moi  avons  écrites  à M.  B....^Je  me  flatte  que 
33  les  chofes  tourneront  mieux  que  vous  ne  penfez. 
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récompensée;  5 3J] 

»3  La  providence  n’abandonnera  pas  tant  de  piété  , 
}>  & tant  d’innocence  : foyez-en  perfuadée  , & que 
ce  foit-là  votre  confolation.  C’eft  le  meilleur 
33  confeil  que  puilTe  vous  donner  à préfent 

33  Votre  très-fidelle  & très-humble  lèrviteur  33, 

N.  B.  La  lettre  du  père  de  Famela  étoic  en  ces 
termes  : 

« Ma  très-chère  fille  , 

33  Nos  prières  ont  enfin  été  exaucées , & nous 
33  fommes  pénétrés  de  joie.  Oh  ! quelles  foulFrances 
33  n’as-tu  pas  endurées  ! Par  quelles  épreuves  n’as-tu 
33  pas  pafle  ! La  bonté  divine  foit  bénie  mille  fois 
33  de  ce  qu’elle  t’a  donné  la  force  de  réfifter  à tant 
33  & de  fi  grandes  tentations  ! Nous  n’avons  pas 
33  encore  eu  le  tems  de  lire  le  long  récit  de  tous 
33  tes  malheurs.  Je  dis  long  ^ parce  que  je  ne  com- 
33  prends  pas  comment  tu  as  trouvé  le  tems 
33  Toccafion  de  l’écrire  : car  d’ailleurs  il  fait  nos 
33  délices  dans  nos  heures  perdues,  & nous  le  lirons 
33  & relirons  continuellement  toute  notre  vie , avec 
33  des  fentimens  de  reconnoifiance  pour  ce  dieu  qui 
33  nous  a donné  une  fille  fi  fage  & fi  verrueufe.  Que 
33  nojtre  fort  eft  heureux  au  milieu  de  notre  pauvreté  ! 
33  Oh  ! que  perfonne  ne  penfe  que  les  enfans  foient 
33  à charge  ; puifque  l’érat  le  plus  pauvre  peut 
33  produire  tant  de  licheiTes  dans  unePAMELA. 
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3i  Perfévère , ma  chère  fille , dans  ces  fentimenj 
» vertueux  , 8C  nous  n’envierons  pas  le  fort  des 
33  gens  de  la  première  qualité  : nous  les  défierons 
33  au  contraire  de  montrer  une  fille  comme  la 
33  nôtre. 

M J’ai  dit  que  nous  n’avons  pas  lu  tout  ton  récit} 
33  nous  étions  dans  une  trop  grande  impatience  } 
^ 33  nous  en  avons  lu  la.  fin  , où  nous  voyons  que  ta 

33  vertu  eft  fur  le  point  d’être  récompenfée,  & que 
33  dieu  a touché  le  cœur  de  ton  niaître , de  forte 
33  qu’il  voit  maintenant  fa  folie , & l’injure  qu’il 
33  vouloir  faire  à notre  chère  enfant:  car  en  vériré, 
»3  ma  chère,  il  avoir  deffein  de  te  perdre  ; mais  en 
33  voyant  ta  vertu  , fon  cœur  en  a été  touché  , 
33  Sc  ton  bon  exemple  a fans  doute  réveillé  (à 
33  confcience. 

• » Je  ne  crois  pas  que  tu  puiflés  faire  mieux  que 
30  d’accepter  la  propoficion  qu’on  te  fait , & de 
30  rendreheureux  M. Williams , ce  digne  M. Williams. 
SJ  Dieu  le  bénilTe  ! & quoique  nous  Ibyons  lî 
3>  pauvres  que  nous  ne  puilîîons  donner  aucun  bien 
30  à notre  fille , & qu’étant  dans  la  baflèfie , notre 
30  alliance  ne  foit  pas  honorable  , & qu’au  con- 
3»  traire,  vu  la  manière  dont  on  penfe  aujourd’hui , 
3»  notre  pauvreté  foit  un  déshonneur  pour  notre 
3»  fille , cependant  je  ne  crois  pas  pécher  , fi  j’aî 
30  la  vanité  de  dire , qu’il  n’y  a point  d’honnête 
P homme  d’un  rang  médiocre , qui  ne  puille  Ce 

m croire 
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¥ croire  heureux  en  te  poffédant,  fur-tout  puifquet 
i>  par  la  bonté  de  feu  ta  maîtrelfe , tu  as  reçu  une 
a>  fi  bonne  éducation  , dont  dieu  t’a  fait  la  grâce 
» de  profiter.  Mais  puifque  tu  dis  que  tu  aimes 
» mieux  ne  te  point  marter  encore , trous  Ibmmes 
» bien  éloignés  de  gêner  le  moins  du  monde  toa 
» inclination  , vu  la  grande  prudence  que  tu  aS  r 
» fait  paroître  dans  toute  ta  conduite , nous  aurions 
» grand  tort  de  nous  défier  de  toi , où  dé  vouloit 
» diriger  ton  choix.  Mais , hélas  ! ma  chère  enfant , 
>j  que  pouvons-nous  faire  pour  toi?  Quand  tu  par- 
n ragerois  notre  fort,  quand  tu  mènerois  comme 
JO  nous  une  vie  dure  Sc  laborieufe , en  ferions-noüs 
» mieux  î Cela  ne  feroit  qu’augmenter  notre 
JO  afflidion.  Mais  nous  aurons  allez  le  tems  de 
Jo  parler  de  cela  , quand  nous  aurons  le  plaifir^  que 
» tu  nous  fais  efpérer,  de  te  voir  chez  nous.  Dieu 
» veuille  que  ce  foie  bientôt  : Amen , Amen , 
jo  difent  ' 

JO  Tes  très-afFedionhJs  pète  & mère.  Aihen. 

JJ  Nos  très-humbles  complimens  & nos  aébions  de 
il  grâces  à M.  Williams  j nous  difons  encore  î Dieu 
» le  bénilfe  à jamais  ! 

» Oh  ! combien  nous  avons  de  chofes  à te  dite  1 
» Dieu  nous  falTe  la  grâce  de  nous  revoir  bientôt* 
*>  Nous  apprenàns  que  M.  B....  va  partir  pour! 
»ï  Londres»  G’eft  un  galant  homme,  qui  ainfinirtlenî 
Tome  L X 
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» d’efprit  ; je  voudrais  qu’il  eût  autant  de  vertu. 
» Mais  j’efpère  qu’il  fe  convertira  déformais. 

» Nous  avons  lu  avec  beaucoup  de  plaifit  tes 
;»  adieux  à tes  compagnons  de  fervice  ». 

N.  B.  Ces  adieux  «oient  exprimés  en  ces 
termes.  ' 

' P A M E L A, 

Aux  autres  domejîiques  de  fon  maître» 

K Mes  chers  compagnons  de  fervice  , 

De  votre  Pamela  recevez  les  adieux  ; 

Dans  l’art  des  vers  elle  efl  novice , 

Mais  nulle  autre  du  moins  ne  vous  ainaera  mieux. 

De  ma  chaumière  paternelle 
' Vous  m’avez  vu  venir  dans  ce  noble  château  : 

Fortune,  hélas*  pour  moi  trop  belle  , 

Que  ne  me  lailTois-tu  dans  mon  pauvre  hameau  ? 

Demain  donc  enfin  j’y  retourne , 

Je  vous  quitte , & vous  pleure , amis , en  vous  quittant  t 
Mais  en  quelque  lieu  ^’on  fôjoume , 

Quan#on  eft  vertueufe,  on  a le  cœur  content. 

On  n'a  pas  tout  ce  qu’on  (buhaite  , 

C’efi  des  pauvres  mortels  le  defiin  arreté  : 

Ma  conscience  efi  fatisfaite  , 

C’efi  le  comble  pour  moi  de  la  felidté. 

De  mon  oblcnre  defiinée 
' Je  ne  vois  ai  les  biens  ai  les  maux  à vené  : 
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Mais  mlférable  ou  fortunée , 

J'aurai  toujours  de  tous  u«  tendre  fouvenlr. 

Jour  & nuit  du  touveraîn  être 
J’implorerai  pour  vous  la  grâce  & les  faveurs  ; 

Mes  prières  pour  votre  maître 
Comprendront  avec  lui  Tes  moindres  lèrviceurs. 

Joignez  vos  prières  aux  miennes , 

Et  qu’ainli  puIHè-t-il  être  heureux  à jamais  ! 

Qu’ainfi  lui- meme,  par  les  fîennes  , 

Puiiïè-t-il  du  lêigneur  mériter  les  bienfaits. 

Les  grands , hélas  ! ont  tout  3 craindre  : 

Nous  envions  l’éclat  dont  ils  font  revêtus  j 

Nous  devrions  plutôt  les  plaindre 

Des  écueils  où  leur  rang  expolè  leurs  vertus. 

( 

Leurs  richedës  trop  décevantes 
NourrilTent  leurs  défauts , augmentent  leurs  belbins  : 

Leurs  (erviteurs  & leurs  (ervantes 
Paroillènt  malheureux  & le  font  beaucoup  moins. 

Servez  le  lèigneur  lans  contrainte, 

Relpeéiez  votre  maître  , honorez  vos  parens  : 

Et  puis  , le  cœur  libre  de  crainte , 

Vous  (èrez  plus  heureux  que  ne  font  tous  les  grands. 

J’honorai  toujours  père  & mère , 

Etli  je  puis  ainlî  les  honorer  toujours , 

La  grâce  de  mon  dieu  , j’elpère , 

Ne  manquera  jamais  de  veiller  fur  mes  jours. 

Yij 
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Mais  malheur  à moi  R je  ceiïê 
De  rendre  à mes  parens'ce  qu’exige  fâ  loi! 

Si  je  méprifois  leur  bafTeflè  , 

L’eut  le  plus  abjeS  fèroit  trop  beau  pour  moi. 

Puiffiez-vous , aidés  par  la  grâce , 

Chacun  dans  votre  état  trouver  l’art  d’être  heureux. 

Et  fi  dans  votre  coeur  j’ai  place 
Pqiir  votre  Pamela  formez  les  mêmes  vœux. 

Tout  dépend  de  la  providence  J 
Entre  les  mains  de  dieu  mettons  nos  intérêts; 

Et  pleins  de  notre  dépendance  , 

En  pratiquant  fes  loix , attendons  Ces  arrêts. 


y 

Oh  I quelle  conlblation  inexprimable  votre  lettre 
m’a  donnée , mon  très-cher  père  ! Vous  demandez 
ce  que  vous  pouve^  faire  pour  moi  ! & qu’eft-ce 
que  vous  ne  pouve:^pas  faire  pour  votre  enfant? 
Vous  pouvez  lui  donner  les  confeils  dont  elle  a eu, 
dont  elle  a encore , & dont  elle  aura  toujours  un 
ü grand  befoin  : vous  pouvez  la  confirmer  dans  la 
pratique  de  la  vertu  que  vous  lui  avez  enfeignée  dès 
fon  enfance  : vous  pouvez  prier  pour  elle  avec  un 
cœur  fincère  & droit,  qu’On  ne  rencontre  point 
dans  les  palais  des  grands.  Oh  ! que  je  languis  de 


Pour  vous  cependant  je  lôupire  , 

Je  fais  quels  bons  amis  j’eus  en  vous  dans  ce  lieu. 
J’ai  dit  ce  que  je  pouvols  dire. 

Adieu , mes  cher  amis  5 adieu , cent  fdis  adieu. 
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me  jeter  à vos  pieds , & de  recevoir  de  votre  pro- 
pre bouche  la  bénédicîtion  de  parens  fi  vertueux  f 
Mais  hélas!  que  mes  efpérancss  font  foibles  à 
préfent , en  comparaifon  de  ce  qu’elles  étoient 
lorfque  j’ai  fermé  mon  dernier  paquet!  Je  crains 
que  votre  pauvre  Pamela  ne,  (bit  expofée  à de  nour 
veaux  dangers  & à de  nouvelles  épreuves.  Mais 
j’elpere  qu’avec  le  fecours  de  la  grâce  de  dieu  , SC 
par  le  moyen  de  vos  bonnes  prières , je  ferai  en- 
fin délivrée  de  toute  ma  misère  -,  d’autant  plus  que 
je  ne  me  la  fuis  point  attirée  par  ma  vanité  ni  par 
ma  préfomprion. 

IVîais  il  faut  continuer  ma  trifte  hiftoire.  Je 
compris  que  M.  Williams  étoit  un  peu  fâché  de 
mon  impatience  : ainfi  je  lui  écri\tis  que  je  me 
tranquilliferois  autaiy  qu’il  me  feroit  poflîble  , Sc, 
que  je  m’abandonnois  entièrement  à fa  conduite, 
d’autant  plus  que  mon  père , de  qui  je  lui  fis  les 
complimens,  m’afiuroit  que  mon  maître  alloir  par- 
tir pour  Londres  -,  ce  qu’il  doit  avoir  appris  de 
quelqu’un  dès  domelliques , fans  quoi  il  ne  me 
l’auroit  pas  écrit. 


Yiij 
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Samedi  & Dimanche. 

Williams  a été  ici  ces  deux  jours, 
comme  de  coutume;  mais  madame  Jew'kes  l’a  reçu 
aflez  froidement , & pour  éviter  tout  foupçon  , je 
les  ai  laides  enfemble,  & fuis  montée  dans  mon 
cabinet , où  je  fuis  demeurée  prefque  tout  le  tems 
qu’il  a été  ici.  J’ai  appris  par  elle  qu’ils  fe  Ibnc 
querellés,  & elle  paroît  tout-à-fait  en  colère  contre 
lui  : mais  j’ai  cru  qu’il  valoir  mieux  pour  moi  que 
je  n’eh  prilTe  aucune  connoidànce.  Il  lui  a dit  qu’il 
ne  viendroit  guère  ici , jufqu’à  ce  qu’il  ait  reçu  ré- 

ponfe  à la  lettre  qu’il  a écrite  à M.  B Elle 

lui  a répondu  que  le  moins  ^’il  y viendroit , fe- 
loit  le  mieux.  Le  pauvre  homme  n’a  pas  gagné 
grand’chofe  par  fa  fincérité  & là  franchife , & en 
failànt  madame  Jew'kes  là  confidente , comme  elle 
s’en  eft  vantée , en  voulant  que  j’en  filTe  autant. 

Je  me  perfuade  de  plus  en  plus  qu’il  fe  bradé 
quelque  mauvais  delTein.  Je  commencerai  à cacher 
mes  écrits , & à être  plus  fur  mes  gardes  que  ja- 
mais. Madame  Jewkes  paroît  attendre  avec  beau- 
coup d’impatience  une  réponlé  à la  lettre  quelle 
écrivit  dernièrement  à fon  maître. 

m 
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Lundi  8c  Mardi. 

Le  vingt  - cinquième  & le  vingt- fixième  jour 
de  mon  cruel  efclavage. 

TToujours  quelque  cliofe  de  plus  étrange 
à écrire  ! Le  melTager  eft  de  retour , & maintenant 
tout  eft  découvert.  O miférable , infortunée  Pa- 
mela!  que  deviendrai- je  enfin?  Jamais  pauvre 
créature  de  mon  ^ge  n a éprouvé  de  fi  étranges 
revers , & n a été  expofée  à de  fi  cruelles  épreuves. 
Le  meffager  a apporté  deux  lettres  j l’une  pour 
madame  Jevkes,  & l’autre  pour  moi.  Mais  les 
plus  grands  génies  font  fujets  à faire  des  méprifes. 
Comme  ces  deux  lettres  étoient  pliées  8c  cachetées 
de  même  , mon  maître  s’eft  trompé  fur  les  adref- 
(ès  : celle  qui  étoit  pour  moi , étoit  adreftee  i 
madame  Jevkes,  & la  fienne  m’étoit  adreffée  à 
moi  : mais  elles  font  toutes  deux  abominables  au 
Ibuverain  degré.  Madame  Je\rkes  m’apporta  celle 
qui  m’étoit  adreftee:  Voici  une  lettre  pour  vous, 
me  dit-elle  j vous  l’avez  attendue  long-tems , 8c 
enfin  elle  eft  arrivée.  J’en  ai  reçu  une  auftt , 6c  je 
la  lirai  après  avoir  fait  quelques  queftions  au  mef- 
lâger.  Elle  defeendit  là-defliis.  J’ouvris  ma  lettre, 
qui  étoit  adrelËe  à mademoifelle  Pamela  An~ 

Yiv  • 
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drews  I mais  elle  coramençoit  par  ces  mots  : Mæ- 
dame  Jewkes.  Cela  me  furprit  : je  me  flattai  de 
pouvoir  découvrir  quelque  chofe  par  cette  heureufe 
méprifc  j de  forte  que  je  lus  d’un  bout  à l’autre 
cette  lettre , dont  voici  l’afïreux  contenu. 

ce  Madame  Jewkes, 

»s  Ce  que  vous  m’écrivez,  m’a  fait  beaucoup  de 
»î  peine.  Sans  doute  que  cette  folle  créature  aime 
33  mieux  fe  jeter  à la  tête  du  premier  faquin  qui  le 
33  préfente , que  de  témoigner  le  moindre  fentiment 
33  de  reconnoilTance  pour  tous  les  bienfaits  quelle 
33  a reçus  chez  moi , &pour  les  faveurs'dont  je  me 
33  propofbis  encore  de  la  combler.  Je  lui  ferai  fen- 
33  tir  bientôt  les  effets  de  mon  reflentiment;  & je 
33  vous  ordonne  de  redoubler  vos  foins  & votre 
33  attention  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’échappe. 
33  Je  vous  envoie  cette  lettre  par  un  honnête  fuiffe , 
33  qui  m’a  accompagné  dans  mes  voyages  : c’eft  un 
33  homme  en  qui  je  puis  me  fier  ; il  vous  afliftera 
33  dans  tout  ce  que  vous  lui  commanderez.  Car 
33  cette  artificieufe  créature  eft  capable  de  corrom- 
33  pre  une  nation  entière  par  fon  innocence  appa- 
33  rente  & fa  prétendue  fimplicité  : & peut  - être 
33  qu’elle  a déjà"  gagné  les  domeftiques  qui'  font 
33  avec  vous,  comme  elle  avoit  gagné  tous  ceux  que 
3>  j’ai  ici.  Jean  Arnold  lui-même,  en  qui  je  me 
33  fiols,  que  je  diftinguois  de  tous  les  autres* 
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»s  s’eft  trouvé  un  exécrable  traître,  qui  recevra  la 
» récompenfe  qu’il  mérite* 

Pour  ce  qui  regarde  cet  échappé  du  college 
JJ  cet  imprudent  Williams,  il  n’eft  pas  néceflàire  . 
M que  je  vous  dife  d’empêcher  qu’il  ne  voye  défor- 
mais  cette  jeune  folle  : car  j’ai  donné  ordre  à M. 

9>  Shortet,  mon  procureur,  de  le  faire  mettre  in- 
93  celTamment  en  prifon , pour  quelque  argent  qu’il 
93  me  doit,  maj^jque  je  ne  lui  aurois  jamais  rede- 
9j  mandé,  s’il  s’étoit  bien  conduit.  Je  fuis  inftruit 
93  de  toutes  fes  infâmes  pratiques  -,  je  fuis  outré  de 
99  ce  que  vous  m’écrivez  de  fon  intrigue  avec  cette 
99  fille,  & du  projet  qu’il  avoir  formé,  & qu’il 
99  avoue  , pour  faciliter  fon  évafion,  dans  le  tems 
99  qu’il  n’étoit  point  encore  affûté  que  j’euffe  de 
99  mauvais  deffeins  : & s’il  avoir  agi  par  un  prin- 
99  cipe  de  piété  Sc  par  un  fentiment  de  compalîîon 
99  pour  l’innocence  opprimée,  comme  il  le  pré- 
99  tend , il  m’en  auroit  écrit  à moi-même , comme 
99  le  devoir  de  fa  charge , & l’amitié  que  j’avois 
99  pour  lui , l’y  obligeoienr.  Mais  que , charmé  de 
99  la  beauté  de  cette  idole  , comme  un  dévot  fenr 
99  fuel,  il  ait  formé  le  honteux  deffein  de  favorifer 
93  fi  indignement  fon  évafion , ( pour  ne  rien  dire 
99  de  ce  qu’il  a fait  pour  me  noircir  dans  l’efprit  ' 
99  de  M.  Darnford  ; ce  que  le  chevalier  lui-même  . 
93  m’a  écrit,  )c’eft  une  conduite  qui  , au  lieu  de 
19  m’engager  à lui  donner  un  bénéfice,  comme  j’en 
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a*  avois  le  dclTein,  m’oblige  au  contraire  i le  ruiner 
làns  reflource.  * 

» M.  Colbiand , mon  fidelle  futfle  , vous  obéira 
»>  (ans  réferve,  (I  les  autres  domcftiques  re(ufenc 
» de  le  faire. 

y»  Quoiqu’elle  nie  d’avoir  donné  des  efpérances 
»a  à ce  malheureux , je  ne  laurois  lui  ajourer  foi. 
» 11  eff  sûr  que , malgré  Ton  innocence  affeâée 
M & (à  prérendue  modeltie  , elle  ^loit  pris  la  (uitc 
avec  lui. 

« 

» Oui , elle  (è  feroic  évadée  avec  un  homme 
»>  qu’elle  ne  connoîr  que  depuis  deux  jours , ( & 
*1  avec  qui  elle  ne  fauroic  même  avoir  été  fort  fa- 
M milière,  (î  vous  vous  êtes  bien  acquittée  de  votre 
M devoir,  ) & cela  dans  un  tems  où  je  lui  donnois 
n les  plus  fortes  alTurances  de  la  pureté  de  < mes 
» intentions. 

a>  Je  crois  que'  je  la  hais  maintenant  de  tout 
» mon  cœur  ; dt  quoique  je  fois  réfolu  de  ne  lui 
» rien  ùiiie  moi  même  , cependant  pour  (âtisfaire 
» ma  vengeance , & pour  la  punir  du  peu  de  cas 
» qu’elle  a fait  de  ma  parole  d’honneur  & du  mé* 
» pris  quelle  a témoigné  pour  mon  amour , je  puis 
» me  réfoudre  à lui  faire  fouiFrir  tout , ôc  même  ce 
» qu’elle  abhorre  le  plus  ,•  enfuite  on  pourra  l’a- 
» bandonner  à Ton  mauvais  (brt.  Et  qu’elle  aille 
3>  dans  les  bois  & dans  les  forêts , faire  répéter  aux 
» échos  Tes  trilles  lamentations  fur  la  perte  de  cette 
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» innocence  imagjnairc , dont  cette  folle  & toma- 
» nefque  créature  fait  tant  de  bruit.  J’irai  à Lon- 
3>  dres  avec  ma  fœur  Davers , & dès  que  je  pour* 
» rai  me  débarraffer  d’elle , ce  qui  fera  peut-être 
s dans  trois  femaines,  je  vous  irai  trouver,  pour 
» décider  du  fort  de  cette  ingrate  & mettre  fin  à 
39  toutes  vos  peines.  En  attendant , il  faut  que  vous 
39  redoubliez  vos  foins;  car  cette  innocente,  comme 
39  je  vous  en  ai  fouvent  avertie  , cft  pleine  de  ftra- 
3»  ragêmes.  Je  fuis 

» Votre  ami  ». 

' A peine  eus-je  fini  la  leéfure  de  cette  effrayante 
lettre,  que' madame  Jexvkes  monta.  Elle  étoit  ex.* 
trêmement  émue;  car  elle  foupçonna  la  méprifè, 
& que  j’avois  fa  lettre.  Elle  me  trouva  effective- 
ment l’ayant  toute  ouverte  à la  main , & prête 
à m’évanouir.  Qu’aviez-vous  à faire  de  lire  ma 
lettre,  dit-elle  en  me  l’arrachant  des  mains?  Vous 
voyez  qu’il  y a madame  Jewkes  au  haut  de  la  page  , 
'&  la  politeffe  auroit  dû  vous  empêcher  de  lire  plus 
avant.  Ah  ! dis-je , n’infultez  pas  à mon  affliction  ; 
vous  ferez  bientôt  délivrée  de  moi.  C’en  eft  trop  ! 
c’en  eft  trop  ! je  ne  faurois  fupporter  ceci  fans  mou- 
rir. Je  me  jetai  fur  un  lit  de  repos  dans  mon  ca- 
binet, & me  mis  à pleurer  amcremenc.  Elle  fut 
lire  fà  lettre  dans  la  chambre  voifine  , êc  rentrant 
un  moment  après  : En  vérité,  dit- elle,  c’eft  une 
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terrible  lettre  i j’en  fuis  finccrepent  afFligée. 
craignois  bien  que  vous  n’euffiez  poufle  votre  dé- 
licatefTe  trop  loin.  Laiflez-moi,  laiffez-moi,  ma- 
dame Jewkes , dis- je  ; je  ne  faurois  parler.  Pauvre 
fille , dit-elle  ! ch  bien , je  vous  laifle  ; je  remon- 
terai tout  à l’heure  J & j’efpère  que  je  vous  trou- 
verai mieux  : mais  prenez  votre  lettre  -,  adieu;  cette 
méprife  eft  terrible , en  vérité.  Elle  fortit , en  met- 
tant la  lettre  près  de  moi  (ut  le  lit.  Je  n’eus  pas 
la  force  de  la  lire  d’abord.  O homme  dur  Sc  cruel  l 
de  quelles  méchancetés  n’es-tu  pas  capable , inexo- 
rable perfécuteur  ! 

Dès  que  je  fus  un  peu  revenue  de  mon  abat- 
tement , je  me  mis  à réfléchir  fur  les  expreflîons  de 
cette  terrible  lettre.  Les  termes  de  folle,  à'anifi— 
cieufe,  à’ idole,  parurent  bien  durs  pour  votre  pau- 
vre Pamela.  Je  me  demandai  à moi -même  fi  je 
n’avois  pas  en  effet  commis  quelque  mauvaife  ac- 
tion, & fi  je  n’étois  pas  réellement  une  indigne 
créature?  Mais  lorfque  je  confidérai  que  le  pauvre 
Jean  étoit  découvert;  lorfque  je  réfléchis  fur  l’in- 
digne adtion  du  chevalier  Darnford , qui  avoir  été 
révéler  ce  que  M.  "Williams  lui  avoir  dit , fur  la 
vengeance  que  mon  maître  vouloir  prendre  de  ce 
digne  homme,  à caufe  du  fervice  qu’il  avoir  la 
bonté  de  me  vouloir  rendre , je  retombai  dans  mon 
abattement;  mais  plus  encore,  lorfque  je  me  rap- 
pelai ce  redoutable  Colbrand , & ce  que  mon  mat- 
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tre  vouloit  me  faire  fouffrir  : alors  je  fus  prête  à 
étouffer,  le  cœur  me  manqua  abfolument.  Dans 
trois  femaines  il  viendra  décider  mon  fort;  ah  ! que 
çes  paroles  font  terribles  ! Julie  ciel,  vibns  à mon 
lècours!  frappe-moi  delà  foudre  avant  ce  tems-là, 
ou  fournis-moi  lejnoyen  d’échapper  aux  malheurs 
qui  me  menacent.  O dieu!  pardonne  - moi , fî  je 
pèche  en  failànt  cette  prière. 

Enfin  je  pris  la  lettre  qqj  étoir  adreflee  à madame 
Jewkes,  mais  qui  m’étoic  dellinée.  Elle  n’eft 
guère  moins  effrayante  que  l’autre.  Voici  en  quels 
termes  durs  elle  efl  conçue. 

« Vous  avez  bien  fait , hardie , perverfe,  artifi- 
» cieufè , & pourtant  mal-avifée  Pamela , de  me 
3»  convaincre , avant  qu’il  fût  trop  tard , du  grand 
a»  tort  que  j’ai  eu  de  mettre  mon  affeélion  dans  un 
3>  objet  auffi  indigne  que  vous.  Je  vous  avois  juré 
a>  l’amour  le  plus  honorable , vous  croyant  un  exem- 
3>  pie  de  modeftie  & d’innocence  fans  tache , SC 
39  qu’il  ne  pouvoir  point  y avoir  de  deffein  perfide 
39  caché  fous  une  fi  belle  apparence.  Je  vous  con- 
» nois  maintenant , hypocrite  que  vous  êtes  ! Je 
-30  vois  que,  quoique  vous  n’ayez  pu  avoir  la  moin- 
39  dre  confiance  en  moi , qui  vous  fuis  connu  de- 
39  puis  plufieurs  années  , qui , par  la  bonté  mal 
39  placée  de  ma  mère,  ai  été , pour  ainfi  dire , élevé 
39  avec  vous , & qui , dans  la  paffion  que  j’ai  pour 
S VOUS  J malgré  tout  mon  orgueil,  malgré  la  dif- 
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3>  férence  de  nos  conditions , me  fuis  abaifle  d’une 
» manière  donc  j’ai  honte  tnaintenant -,  vous  avez 
3>  pu  cependant  former  une  intrigue  avec  un  homme 
a>  que  vous  ne  connoiüèz  que  depuis  peu  de  jours, 
3>  & vous  réfoudre  à vous  enfuir  avec  un  malheu- 
y>  reux , que  votre  beau  viiàge  &c  vos  artifices  inh- 
a>  nuans  ont  pu  charmer  jufqi^’à  lui  faire  violer  cous 
» les  devoirs  de  l’honneur  & de  la  reconnoillance 
» qu’il  me  doit  : & cel^  dans  un  tems  où  tout  le 
J*  bonheur  de  fa  vie  dépend  de  moi^ 

3>  Déformais , à caulè  de  Pamela , dès  que  je 
» verrai  un  beau  vilàge , je  foupçonoerai  qu’il  ca- 
» che  un  cœur  perfide  ",  & quand  j’entendrai  parler 
3>  d’une  hile  qui  fait  grand  bruit  de  (à  vertu,  je 
a»  croirai  qu’elle  trame  quelque  mauvais  deflèin. 
»>  Vous  étiez  réfolue  de  n’avoir  pas  la  moindre  con- 
3D  fiance  en  moi,  quoique  je  vous  euffe  engagé  plu- 
» ficurs  fois  ma  parole  d’honneur,  Sc  cela  de  la 
a>  manière  du  monde  la  plus  folemnelle,  Il  eft  vrai 
» que  j’ai  pu  vous  alarmer , en  vous  envoyant  d’un 
*>  côté , pendant  que  vous  efpériez  d’aller  d’un  au- 
* tre  ; cependant  n’avois-je  pas  tâché  de  vous  con- 
» vaincre  de  la  pureté  de  mes  intentions,  en  vous 
» promettant , quoiqu’avec  beaucoup  de  répugnan- 
» ce , tant  mon  amour  pour  vous  étoit  grand , de 
» ne  pas  approcher , làns  votre  confêntement , du 
» lieu  où  vous  feriez?  N’éroitnce  pas  là  une  preuve 
> que  je  vous  donnois  volontaiiement  de  tna  géné- 
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» rofité  & de  mes  deflèins  honorables?  Cependant 

* comment  y avez-vous  répondu  ? Le  premier  hom» 
s me  que  vos  charmes  & vos  adroites  inilnuations 
» ont  pu  enchanter , vous  l’avez  pratiqué , vous 
3»  l’avez  gagné,  ( je  puis  même  dire  que  vous  l’avez 
> ruiné , comme  l’ingrat  ne  l’apprendra  que  trop  à 
» Tes  dépens , ) & vous  vous  êtes  jetée  à fa  tête* 
» Puis  donc  que  vous  n’avez  voulu  avoir  aucune 
» confiance  en  moi,  vous  m’avez  par-là  dégagé  de 
s>  ma  parole  j je  ne  vous  dois  plus  rien , & dans 
» peu  vous  verrez  combien  vous  avez  eu  tort  de 
s>  traiter  ainfi  un  homme  qui  pouvoir  fe  dire  au- 

* paravant 

: *>  Votre  trè»-aflFe<âionné  & bon  amL 

* 

3>  Madame  Jevkes  a fes  ordres  fut  votre  fujet} 
à»  & fi  vous  trouvez  que  votre  fort  foit  maintenant 
a»  plus  dur  que  vous  ne  l’aviez  elpéré , vous  le  fup- 
» porterez  d’autant  plus  aifément , que  vous  vous 
3»  l’êtes  attiré  vous-même,  par  votre  imprudence  Sc 
m votre  folie  ». 

Ahl  que  je  luis  malheureufe  ! fiuit-il  qu’on  me 
croye  artifideufe , hardie , ingrate , tandis  que  je 
n’ai  d’autre  deflèin  que  de  confervcr  mon  inno- 
cence , & que  ce  n’a  été  que  pour  me  défendre 
contre  fes  injuftes  attaques,  que  j’ai  formé  quel- 
ques projets,  'que  fon  efprit  plus  inventif  que  le 
mien  a fii  faire  échouer?  ' 
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Quand  madame  Jewkes  revint  dans  mon  cabi-* 
net  J elle  me  trouva  baignée  de  larmes.  Elle  me 
parut  touchée  de  quelque  compaflîon  ; & comme 
je  compris  bien  que  j’allois  être  déformais  abfb^ 
lument  fous  fa  puifl'ance,  & que  fi  je  l’irritois  , je 
ne  m’en  trouverois  que  plus  mal  : Je  vois  bien 
maintenant,  lui  dis-je,  que  c’eft  en  vain  que  je 
voudrois  lutter  contre  ma  mauvaife  fortune  & con- 
tre les  artifices  de  mon  maître  : il  faut  que  je  me 
réfigne  à la  volonté  de  dieu , & que  je  me  pré- 
pare à foufFrir  jout  ce  qui  pourra  m’arriver  de  plus 
affreux.  Mais  vous  voyez  que  ce  pauvre  M.  Wil-> 
liams  efl:  perdu  ; je  fuis  fâchée  de  tout  mon  cœuc 
d’être  la  caufe  de  fon  malheur.  Hélas  ! le  pauvre 
homme  ! que  je  l*  plains , de  s’être  attiré  cette 
difgrace , & cela  pour  l’amour  de  moi  ! Wais  je 
vous  allure  que  je  ne  lui  ai  pas  donné  la  moindre 
elpérance , par  rapport  au  mariage  qu’il  m’a  pro- 
pofe.  Je  ne  crois  pas  qu’il  me  l’eût  propofé,  s’il 
ii’avoit  pas  été  perfuadé  que  c’étoit  le  feul  moyen 
de  me  fàuver,  làns  rifquer  ma  réputation  : & je 
fuis  affûtée  que  le  principal  motif  qui  l’a  fait  agir, 
c’eft  fa  propre  vertu , & la  compalîîon  dont  il  a 
été  ému  pour  une  pauvre  fille  opprimée.  Quel  autre 
delfein  pouvoit-il  avoir?  Vous  favez  que  je  fuis 
pauvre  & deftituée  d’amis } la  feule  grâce  que  j’aie 
à vous  demander,  c’eft  de  lui  faire  lavoir  la  colère 
où  mon  maître  eft  contre  lui,  ^ le  delTein  qu’ü 

a 

« 
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e formé , afin  que  ce  pauvre  homme  prenne  la  fuite 
& ne  foit  pas  mis  en  prifon.  Cela  remplira  égar 
lement  le  but  que  mon  maître  fe  propofe  : car  M. 
(Williams  fera  alors  aufli  peu  en  état  de  me  rendre 
fervice , que  s’il  étoit  en  prifon. 

Demandez-moi , répondit-elle  , tout  ce  qu’il  eft 
en  mon  pouvoir  de  faire  fans  violer  mon  devoir, 
ni  manquer  à la  confiance  qu’on  a en  moi , & je 
vous  l’accorderai  j car  je  fuis  touchée  de  la  fitua- 
tion  où  vous  êtes  l’un  & l’autre  : mais  je  vous  af 
fure  que  je  n’entretiendrai  aucun  commerce  avec 
lui , ni  ne  fouffrirai  que  vous  ayez  la  moindre  cor- 
lelpondance  enfemble.  Je  voulus  lui  parler  d’un 
devoir  bien  plus  important  que  celui  dont  elle 
parloit , de  l’obligation  où  elle  étoit  de  fecourir 
l’innocence  opprimée,  & de  ne  pas  faire  tout  ce 
qu’un  injufte  tyran  exigeoit  d’elle.  Mais  elle  me 
commanda  de  me  taire  fur  ce  fujet,  parce  qu’il 
étoit  inutile  de  vouloir  l’engager  à trahir  fon  maî- 
tre. Tout  ce  que  j’ai  à vous  confeiller,  ajouta-t-elle, 
c’eft  de  vous  tranquillifer , de  renoncer  à tous  vos 
artifices  pour  tâcher  de  vous  évader , & de  faire  en 
forte  que  je  fois  votre  amie,  en  ne  me  donnant 
aucune  raifon  de  me  défier  de  vous  : car,  ajouta- 
t-elle,  je  fais  gloire  de  ma  fidélité  envers  mon 
maître.  Il  faut  que  vous  & M.  Williams  ayez  em-. 
ployé  des  artifices  bien  étranges,  pour  avoir  été 
.aulli  loin  qu’il  -l’a  lui-même  avoué,  vu  que  vous 
Tome  I.  ■ Z 

I 
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vous  parliez  fi  rarement,  à ce  que  je  penlbis.  Il 
faut  que  je  fois  plus  alerte  que  je  ne  l’ai  été  juf- 
qu’ici. 

Cela  redoubla  mon  inquiétude  ; Car  je  vis  bien 
que  j’allois  être  obfervée  plus  étroitement  que  ja- 
mais. 

Puifque,  pat  uno  méprife  étrange , j’ai  découvert 
quelle  doit  être  ma  trifte  deilinée,  permettez-moi , 
dis- je  , de  lire  encore  une  fois  cette  terrible  lettre 
qu’on  vous  écrit , afin  que  je  l’apprenne  par  cœur, 
& qu’elle  lèrve  à nourrir  mon  alHiâion  : car  c’eft 
tout  ce  à quoi  je  pourrai  penfer  délbrmais,  & il 
faut  que  je  me  familiarife  avec  ma  mauvaife  for- 
tune. Il  faut  donc  auflî  que  je  life  la  vôtre,  dit- 
elle.  Je  la  lui  donnai , & elle  me  prêta  la  fienne, 
que  j’ai  copiée,  parce  qu’elle  me  l’a  permis  : Je 
veux,  dis-je,  me  préparer  par-là’ à tout  ce  qui 
pourra  m’arriver  de  plus  affreux.  Après  l’avoir  co- 
piée, je  l’attachai  avec  une  épingle  au  chevet  du  lit 
de  repos.  Vous  la  verrez  toujours  là,  dis- je,  le 
vifàge  mouillé  de  larmes. 

Elle  me  dit  qu’elle  alloit  defcendre  pour  faite 
(ppprêter  le  fouper,  Scelle  voulut  abfolument que 
je  lui  tinfl'e  compagme  à table.  Je  voulus  m’en  dé- 
fendre i mais  elle  prit  un  ait  d’autorité , qui  fut 
caufe  que  je  n’olài  pas  refufer.  Quand  je  fus  deC- 
cendue,  elle  me  prit  par  la  main,  & me  préfenta 
au  plus  afiEreiu  mooftre  que  j’aie  vu ''de  ma  vie« 
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Vôici,  M.  Colbrand,  dit- elle,  voici  votre  jolie 
pupille  & la  mienne  5 tâchons  de  lui  faire  paflei 
le  teiTns  auflî  agréablement  que  nous  pourrons.  Il 
fnc  falua  en  failànt  une  gtimace  étrwige , & me  die 
en  mauvais  langage  : Vous  Vivre  fort  hireufe  di 
Cêtre  aimée  di  Jli  bel  gentilshomme.  Je  fus  li  ef-* 
frayée  en  le  voyant , que  je  penfai  m’évanouir.  Je 
vais'  vous  faire  Ibn  portrait,  mes  chers  père  & mère  j 
& fuppofé  que  vous  lifiez  jamais  ceci , ce  dont  je 
doute  fort  maintenant , vous  jugerez  fi  je  n’avois 
pas  raifôn  d’être  effrayée,  fur-tout  puifque  j’igno- 
rois  qu’il  dût  être  là  , & que  je  favois  d’ailleurs 
l’odieux  emploi  dont  il  étoit  chargé , je  veux  dire, 
celui  de  me  garder  plus  étroitement. 

C’ell  un  géant  plutôt  qu’un  homme  t il  eft  beau< 
coup  plus  grand  que  ce  Henri  Mawlidge.que  vous 
connoilTez , te  qui  demeure  dans  votre  voifinage* 
11  eft  maigre  comme  Un  fquelette,  il  a les  épaules 
extrêmement  larges  , & les  mains.....!  jamais  je 
n’en  ai  vu  de  pareilles  ; de  grands  yeux  hagards 
comme  ceux  de  ce  taureau  qui  m’a  fi. fort  effrayée; 
fcs  fburcils  lui  Couvrent  prefque  les  yeux:  il  a une 
mâchoire  énorme  , deux  cicatrices  fut  le  front , & 
une  fur  la  joue  : deux  prodigieufeS  mouftaches,  8c 
une  bouche  à faire  peur  ; de  grolïès  lèvres , de 
longues  dents  jaunes , & un  ait  refrogné.  11  porte 
(es  cheveux , quijTont  longs , noirs  &c  gras , & qu’il 
a coutume  de  tenir  dans  une  grande  bourfe  : il 
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porte  une  cravate  de  crêpe  autour  de  fbn  long  cou , 
d’où  l’on  voit  fortir  un  goitre  monftrueux.  Du  reft» 
il  étoit  affez  bien  mis , & il  avoir  l’épée  au  côté  , 
avec  un  nœud  <ie  ruban  jadis  ronge.  11  porte  des 
jarretières  de  cuir  attachées  fous  les  genoux,  & il  a 
le  pied  long , je  penfe  , comme  le  bras. 

■ Moi  Veffrajrer  fli  damoifelle  , dit-il , & là-dcflùs 
il  voulut  fe  retirer  ; mais  elle  lui  ordonna  de  refter. 
Je  lui  dis  que  comme  elle  favoit  que  j’avois  pleuré, 
elle  n’auroit  pas  dû  m’appeler  pour  fouper  fans 
m’avertir  que  ce  monfieur  étoit-ià.  Je  remontai 
bientôt  dans  mon  pabinet,carle  cœur  me  manqua 
tout  le  tems  que  je  fus  à table  : je  ne  pouvois 
regarder  cet  homme  (ans  horreur  ; & cerre  brutale 
créature  , qui  connoilToit  en  quelle  décreâè  j’étois, 
même  avant  que  cet  homme  fût  venu  , voulut  fans 
doute  me  faire  fouper  avec  lui,  afin ‘d’augmenter 
encore  ma  terreur.  Elle  ne  fe  trompa  pas  dans  les 
vues  ; car  dès  que  je  fus  montée , je  ne  penlài  qu’a 
cet  affreux  perfonnage & aux  aélidns  plus  affreufés 
encore  de  mon  maître  -,  ils  ne  me  parurent  que  trop 
faits  fun  pour  l’autre  i & quand  je  fus  endormie,  je 
crus  les  voir  venir  tous  deux  au  chevet  de  mon  lit, 
avec  le  plus  terrible  deffein  qui  fe  puilfe  imaginer: 
je  fautai  du  lit  en  dormant,  & j’effrayai  madame 
Jewlces  ; la  peur  m’ayant  éveillée , je  lui  contai 
mon  rêve  , & la  méchante  créaeore  ne  fit  qu’en 
rire,  & me  dit,  que  tout  ce  que  je  ciaignois  n’étoic* 
i. 
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.qu’un  fijnge , auflî  bien  que  celui  que  jè  vênois  de 
faire , & que  quanti  tout  feroic  fini,  je  ib  trouverois 
ainfi.  >r  i - I . 


Me  voici  à la  ftn  du  MeUCREDI  , l'e  ^vin’wt- 
feptième  jouf  de  nies  malheurs.  “ - 


XiE  pauvre  M., Williams  eû  aduellement  arrêsé 
& conduit  Z Stamford  dt  Coitt  que  voîlct  toôtesi^s 
elpérances  que  j’avois  conçues  de  là  part,  évanowes 
tout  d’un  coup.  Le  pauvre  homme  ! Sa  trop  grande 
fécurité  & là  franchife  nous  ont  perdus  . l’«n  & 
l’aucte.  Je  n’étois  que  trop  poduadéc  qùe  nous  œ 
/levions  pas  perdre  un  feul  moment  \ mars  il  étoic 
•prefque  tâché  contre;  moi âc  me  croyoit  cïdp 
impatiente  ;■'&  puis  A titaist  jeonfeffion'-,'’  & lés 
détedables  artiâces  de  moa  maître...!  On  devüc 
bien  pénlèt  ÿ que  celui  qui.)u£qaes-là  avoitconiiuît 
(es  crimiirèls  Ûratagêmes  fi  adroitement  qu’il  éfoit 
impôffible  de  les  éviter  » ne  Ce  feroit  jConfcience  .de 
rien  <pour  vénir  à bout  de  As  deireins. 'Je  ciahis 
bien  que’ je', ne  l’éprouve  avant  qu’il  foit  loneg^- 

CeinSi";  1-.  .I  . . . i : ;u£j- 

Je  viens  d’inventer  un  fitataj^me , mais  dont 
l’exécudon  eft  fi  difficile  qu’elle  me  -décoitrage 
prefque I vu  xpie  je  n’ai  ni  amis  , «'ni  argent  i & que 
je  ne  cottnois  point  -le  chemin , fappofé  : que  je 
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puflè  fottii  d’ici.  Mais  que  les  taureaux , les  Kdns^ 
les  ours»  les  tigres,  &,  ce  qui  efl;  plus  eiTrayant 
encore  , les  hommes  feux , trompeurs  & perfides, 
fe  rencontrent  en  mon  chemin  , je  ne  faurois  être 
dans  un  plus  grand  danger  que  celui  où  je  fuis 
aAuellement  > je  ne  me  fie  point  à ce  délai  de  trois 
femaines  dont  il  parle  dans  fa  lettre  à madame 
Je'W^kes  : car  que  fais-je  (î , maintenant  qu’il  eil  dans 
- une  fi  lurieufe  colère , & qu’il  a déjà  commencé 
:par  M.  Wiiéiams  à exercer  fa  vengeance,  que  fais- je 
s’il  ne  changera  pas  d’avis , Sc  s’il  ne  viendra  pas  ici 
avant  que  d’aller  à Londres. 

Voici;  mon  ftratagême.  Je  tâcherai  d’engager 
madame  Jewkesà  fe  coucher  avant  moi  ; ce  qu’elle 
fait  fouvent , pendant  que  je  me  tiens  enfermée 
idans  mon  cabinet  : & comme  elle  dort  fort  pro- 
fondément durant  fan  premier  (brame,  ce  donc 
elle  ne  manque  pas  d’avertir  en  ronflant , fi  je  puis 
ifculcment  paffer  entre  les  deux  barres  de  la  fenêtre  , 
(car  vous  favez  que  je  fuis  fort  mince je  trouve 
.que  je  puis  y paffer  la  tête  ) je  me  glilTerai  de-là  fut 
.lé  toit  d’un  cabinet. qui  avance  dans  le  jardin;  car 
de  ma  fenêtre  à ce  toit  il  n’y  a guère  plus  de  ma 
hauteur  ; & comme  ce  cabinet  n’eft  pas  fore 
exhau(Té,  je,  pourrai  fecilement  me  glifier  de-là 
dans  le  jardin,  & je  (brtirai  par  la  porte  de  derrière, 
dont  M."  Williams  m’a  fourni  une  feuflè  clé.' J’ai  uni 
autre  artifice  en  jufte  ciel  1 feis  réuflîc  ce 
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'dangereux , mais  innocent  artiBce.  Je  me  (buviens 
d’avoir  lu  quelque  part , qu’un  fameux  capitaine 
étant  fur  un  vaiileau , ôc  fe  voyant  dans  un  danger 
éminent , fe  )e{a  dans  la  mtr  ; S>c  comme  les 
ennemis  lui  tiroient  des  dard  > Sc  des  Hêchcs , U 
ôta  fon  vêtement  J & nagea  vers  la  terre,  tandis  que 
les  ennemis  percèrent  de  mille  Hêches  loti  habit 
qu’ils  prenoient  pour  lui  , c’ellainlî  qu’il  fe  làuva, 
& échappa  à leur  fureur.  Voici  donc  ce  que  je  me 
propolède  faire  ; je  jetterai  ma  jupe  àc  mon  mouchoit 
de  cou  dans  le  vivier  ; car  dès  qu’on  me  trouvera  à 
dire , on  croira  fans  doute  d’abord  que  je  me  ferai 
noyée  , & on  ■ m’ira  chercher  au  vivier  ; on  fè 
•confirmera  dans  cette  penfée  lorfqu’on  y verra 
flotter  ma  jupe  & mon  mouchoir , de  forte  qu’ils 
feront  tous  occupés  à me  chercher-là.  Et  comme  on 
ne  s’appercevxa  peut-être  de  ma  fuite  que  le  matin  , 
je  ferai  déjà  bien  loin  avant  qu’on  fonge.  à me  poutr 
fuivre  : car  dès  que  j’aurai  pafle  la  porte , je  courrai 
auffi  vite  que  je  pourrai.  Je  m’abandonnerai  donc 
à la  providence  divi;ie,  perfuadéc  qu’elle  cpiiduira 
mes  pas  dans  quelque  lieu  de  sûreté , ou  qu’elle  mp 
«fera  rencontrer  quelque  perfonne  de  probité , qui 
voudra  bien  me  protéger.  Car  quelques  maux  que 
je  puilTe  fouffrir  en  m’enfuyant , je  ne  faurpis 
tomber  dans  un  plus  grand  danger,  ni  en  de  plus 
- mauvaifes  mains , que  celles  où  je  fuis  à préftntj  ni 
avoir  à appréhender  de  plus  criminels  ddïéins. 
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O mes  chers  parens  ! ne  vous  effrayez  point 
lorfque  vous  viendrez  à lire  ceci  ! niais  tout  fera 
paffe  avant  que  vous  puiffiiez  le  voir.  Dieu  veuille 
me  conduire!  J’enterrerai  mes  écrits  dans  le  jar- 
din •,  car  11  j’ai  le  malheur  de  ne  pas  pouvoir 
hi’échapper,  qu  fi  l’on  me  retrouve,  on  me  fouil- 
lera fans  doute , & on  me  traitera  cruellement. 
Je  m’arrête  ici , afin  de  m’aller  préparer  à exé- 
cuter mon  projet.  Et  toi,  6 dieu  propice,  pro- 
teéïeur  de  l’innocence  opprimée , fais  réulfir  ce 
dernier  effort  de  ta- pauvre  fervante!  que  je  puiflè 
iéchapper  aux  pièges  qu’on  a fi  artificieufement 
dreffés  contre  ma  vertu,  Sc  que  je  ne  puis  éviter 
-que  par  la  fuite  ! Et  de  quelque  manière  que  tu 
difpofes  de  moi,  veuille  bénir  mes  chers  parens,  &c 
protéger  le  pauvre  M.  Williams  ! Préferve-le  d’une 
entière  ruine  ! car  il  étoit  heureux  avant  qu’il  eût 
fait  confioiffance  avec  moi. 

Dans  ce  moment  je  viens  d’entendre  madame 
Jewkes , qui  ayant  bu  un-  coup  de 'trop  , a avoué 
à cet  horrible  Colbrand , que  c’eft  elle-même  qui 
a fait  voler  le  pauvre  M.  Williams,  & qu’elle  a 
employé  pour  cet  effet  le  palefrenier  & Un  autre 
valet  d’écuîie , dans  le  deflèin  de  s’emparer  de 
mes  lettres  qu’il  avoir  fur  lui,  6i  qu'ils  ont  pour- 
tant heureufement  manquées.  Ils  rknt  maintenant 
tous  deux  de  cette  trifte  hiftoire , ne  fongeant 
guère  que  je  les  entends.  Oh  ! que  le  cœur  me 
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faigne!  Car  de  quoi  ces  malheureux  ne  font-ils 
pas  capables  î Pouvez-vous’  me  blâmer  de  ce  qne 
je  tâche  à me  tirer  de  leurs  mains , dulTé-je  m’ex- 
pofer  aux  plus  affreux  dangers  î 

0/?^c  heures  du  foir. 

Madame  Jewkes  eft  montée , & s’efl:  mife  au 
lit  j elle  m’a  ordonné  d:e  ne  pas  demeurer  long- 
rems  dans  mon  cabinet.  Oh  ! qu’un  profond 
fommeil  puilîè  faifir  cette  brutale  créature  l Ja- 
mais elle  ne  m’a  parti  û iyre  , ce  qui  me 
fait  clpérer  qu’elle  ronflera  bientôt.  Je  viens  d’ef- 
fayer  encore,- & je  trouve  que  je  puis  paflèr  la 
tête  entre  Ifô  deux  barres? de  ferjuVle  voilà  pré^ 
parée  à parât  dès  qu’elle  fera'  profondément  enr 
dormie.  Je  vais  cacheter  tous  mes  écrits,  & c’eft 
à ta  providence , ô dieuipiem  de  bonté,  que  j’aban- 
donne le  ieftel  Ëncoie  :nne:fos$ , dieu  vous  bé- 
niffe  tous  deux  j & nous  folfa  la  .gxace  de-  not]s 
rencontrer  heureulômeot , ff  ca  m’eft  pas  ici  bas,, 
au  moins  dans  fon  royaume  célefte  ! Ainfi  foit-il.  - 
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Jeu  DI  ^ Vendredi^  Samedi, 
Dimanche,  les  vingt-huitième  , vingt- 
neuvième,  trentième  , & trente-unième  jours 
de  mon  trifte  efclavage. 

Al  h ! quel  malheur  î car  me  voici  encore  ici  ; 
& tout  va  de  mal  en  pis.  O l’infortunée  Paraeia! 
11  ne  me  relie  plus  aucune  elpérance  ! J’échoue 
dans  tous  mes  projets.  Mais,  ô oms  chers  parens! 
réjoui ITez- vous  avec  moi , même  dans  cet  excès 
de  mon  malheur;  car  votre  pauvre  Pamela  a échap- 
pé à un  ennemi  plus  terrible  mille  fois  qu’aucun 
de  ceux  quelle  eût  encore  rencontrés , un  ennemi 
auquel  elle  n’avoir  jamais  penfé , & auquel  elle  a 
en  beaucoup  de  peine  à téfiller.  Je  veux  dite  la 
fbiblelTe  & la  prélbmption  tout  enfemble  de  Iba 
propre  efprit , qui , lî  la  grâce  de  dieu  ne  l’avoit 
foutenue,  l’auioient  plongée  dans  .un  abîme  éter- 
nel de  misère.  ’ - . 

Je  continuerai  ma  trille  hilloire  à mefure  que 
j’en  trouverai  l’occafion.  Car  comme  je  fuis  main- 
tenant plus  étroiteraetlt  gardée  que  jamais , je  n’ai 
d’autre  occupation*  que  celle  d’écrire , &c  de  ré- 
fléchir fur  mon  trille  fort  : '&  jufques  à hier  au 
foir,  j’ai  été  lî  foible,  qu’il  m’a  été  impolfible  de 
tenir  la  plume. 
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Te  ne  pris  avec  moi  que  deux  chemifcs,  deux 
mouchoirs  & deux  coifiùres , qui  étoient  tout  ce 
que  ma  poche  pouvoit  contenir  \ car  comme  je 
comptois  que  j’aurois  beaucoup  à marcher,  je  ne 
Toulus  pas  m’embarraflèr  d’un  gros  paquet  ; je  pris 
auifi  tout  l’argent  qui  me  reftoit,  & qui  ne  le  mon- 
toit  qu’à  cinq  ou  iîx  shelins  ^ & je  me  difpofai  à 
partir , làns  iàvoir  où  j’irois.  Je  fortis  par  la  fenêtre, 
quoique  ce  ne  fût  pas  fans  difficulté  ; car  j’eus  de 
la  peine  à pafl'er  les  épaules  & les  hanches  entre 
les  barres  de  fer  -,  mais  j’érois  réfblue  de  fortir  s’il 
ëtoit  poffible.  Il  y avoir  plus  loin  de  la  fenêtre  au 
toit  du  cabinet  que  je  ne  l’avois  cru  -,  & je  crai- 
gnis de  m’être  foulé  la  cheville  en  me  gliflànt  en 
■bas.  Le  cabinet  écolt  aulU  plus  exhauile  que  je 
ne  me  l’étois  hguré  : cependant  je  m’en  tirai  affet 
bien  ; au  moins  le  peu  de  mal  que  je  me  fis  ne 
m’empêcha  pas  de  pourfuivre  mon  delTein.  Quand 
je  fus  dans  le  jardin  , je^cachai  mes  papiers  fous  un 
xofier , & je  les  couvris  de  terre  j je  me  flatte 
.qu’ils  y font  encore  : enfuite  j’allai  du  côté  du 
vivier  : minuit  ibnna  comme  je  forrois  par  la  fe- 
nêtre ’t  il  faifoit  un  gros  brouillard  & un  peu  froid, 
mais  je  n’en  fentis  rien. 

Quand  je  fus  arrivée  au  vivier  , j’y  jetai  ma 
jupe , mon  mouchoir  .de  cou,  & une  cpilïùreavec 
xin  ruban , comme  je  me  l’étois  propofé.  Enfuite 
je  courus  à k porte,  Sc  tirai  la  clé  de  ma  poche} 
« 
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le  cœur  me  batroit  d’une  terrible  force  ; c’Itoît 
(ans  doute  un  prélage  de  ce  qui  alloit  m’arriver: 
car  je  trouvai , mais  trop  tard , que  mon  cfpé- 
xance  étoir  encore  malheureufèmehc  i trompée  ; la 
méchante  femme  avoir  fait  changer  la  ferrure,  de 
forte  que  ma  clé  ne  me  fervit  de  rien  : je  tâchà 
plulîeurs  fois  d’ouvrir  la  porte,  mais  inutilement, 
& je  trouvai  qu’on  y avoir  mis  encore  un  cadenas. 
Je  penfois  alors  me  défefpérer^  je  tombai  par  terre 
dans  une  cruelle  angoiilè  , & je  fus  pendant  quel- 
que tems  incapable  de  me  remuer.  Enfin  mes  ap- 
préhenfions  ranimèrent  mon  courage  5 je  grimpai  fut 
les  gonds  de  la  porte , & fur  la  ferrure , & je  parvins 
a rriettre  les  mains  fur  le  haut  de  la  porte  de  enfin 
for  la  muraille  ; je  ne  croyois  pas  pouvoir  |grimpet 
E bien.  Mais  hélas  ! voici  une  nouvelle  difgrace  ; 
il  n y a pas  moyen  que  la  pauvre  Pamela  échappé; 
la  muraille  étoit  vieille,  & au* moment  que  je 
m’élançai  pour  monter  deflus , les  briques-  aux- 
quelles je  me  tenois  fe  détachèrent.;  je  tombai 
tout  de  mon  long' par  terre;  une  brique  qui  tomba 
me  donna  un  coup  à la  tête  qui  m’étourdit  tout-à- 
fait;  je  m’écorchai  les  jambeS','  je  me  fis  mal  à la 
cheville  du  pied,  8c  je  rompis  lie  talon  d’un  de 
mes  fouliers,  • ?.. 

Je  demeurai  j je  penfe,  cinq'  ou  fix  minutes; 
couchée  par  terré -,  dans  un  pitoyable  état;  & lotP- 
que  je  voulus  me  lever , je  pouvois  à peine  me 
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foutenif,*je  fencis  que  je  metois  meurtri  la  hanche 
& i épaulé  gauche,  & j’avois  des  douleurs  par 
tout  le  corps  i la  tête  me  faifoic  un  mal  terrible, 

& le  fang  couloir  de  la  plaie  que  la  brique  m’avoic 
faite. en  tombant.  Cependant,  malgré  tout  ce  ^e 
je  fouffrois  , je  me  traînai  à quatre  pattes  pour 
chercher  une  échelle  que  je  me  fouvenois  d’avoir 
vue  dans  le  jardin  il  y avoir  deux  jours  : mais 
je  ne  trouvai  point  d’échelle  , & la  muraille  eft 
fort  haute.  Que  deviendra  maintenant  la  miférable 
Pamela,  dis-je  en  moi-même  ? Je  fouhaitai  alors 
de  tout  mon  cœur  d’être  encore  dans  mon  cabi- 
net ; je  me  repentis  de  mon  entreprife , je  la  con- 
damnai comme  téméraire  , parce  qu’elle  n’avoit 
pas  réuffi. 

Dieu  veuille  me. pardonner  ! Il  me  vint  alors 
une  afFreufe  penfée  dans  l’cfprit  ; je  tremble  encore 
quand  j’y  fonge.  En  vérité,  l’appréhenlion "du  ter- 
rible malheur  que  j’avois  à craindre , me  déter- 
mina prefque  à faire  une  aérion  qui  m’auroit  rendue 
miférable  durant  toute  l’éternité.  Oh  ! mes  chers 
parens  j pardonnez  à votre  pauvre  fille  : le  défef- 
poir  me  failit , je  me  traînai  du  côté  du  vivier  ; ^ 

& dans  quel  deflein?  j’en  ai  horreur  maintenant^ 
dans  le  deflein  de  my  jeter  , 6c  de  finir  ainfi 
tous  mes  maux  en  ce  monde  : mais  hélas  ! pour 
en  fouffrir  d'infiniment  plus  grands  dans  l’autre, 
û 4 grâce  de  dieu  ne  m’^voic.  retenue.. Comme 
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j’ai  réfifté  à cette  tentation  , ( dieu  en  {bit  béni  ) 
je  vous  raconterai  les  combats  que  j’eus  à fbut&^ 
nir  contre  moi-même  dans  cette  trille  occalion  * 
afin  de  rendre  gloire  à la  miféricorde  de  dieu  , 
qiH  m’a  eiilpêchée  de  me  plonger  dans  un  abyme 
d’où  il  n’y  a plus  de  retour. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  moi,  comme  je  l’ai 
reconnu  dans  la  fuite  , d’être  foible  & bleflee  ; 
car  cela  fut  caufe  que  je  ne  pus  arriver  fi-tôr  au 
vivier , de  forte  que  j’eus  le  tems  de  faire  des 
réflexions , qui  diminuèrent  un  peu  l’impétuofité 
de  mon  défefpoir,  qui  dans  mon  premier  tranf^ 
port  m’auroit  peut-être  engagée  à me  jeter  dans 
l’eau  {ans  réflexion  , tant  j’étois  pénétrée  de  douleur 
en  voyant  qu’il  m’éroit  impolfible  de  m’échapper  , 
& tant  je  redoutois  le  cruel  traitement  que  j’aurois 
à attendre  de  mes  terribles  geôliers.  Mais  comme 
ma  foiblelTe  faifoit  que  je  ne  pouvois  avancer  que 
lentement,  je  fis  quelques  réflexions;  la  grâce  de 
dieu  me  lança  un  rayon  de  lumière  pour  éclairer 
mon  eiprit  ténébreux , de  forte  que , quand  je  fus 
venue  proche  du  vivier,  je  m’aflîs  fur  le  gazon , & 
je  commençai  à réfléchir  fur  ma  trille  fîtuation  ; 
voici  comment  je  raifbnnai  avec  moi-même. 

Arrête-toi  un  peu  ici,  Pamela,  Sc  avant  que  de 
te  précipiter  dans  l’eau,  confidère  un  peu  ton  état  ; 
vois  s’il  n’y  a pas  encore  quelqu’efpérance , quelque 
moyen  , fînon  de  lônû  de  cecce  aboQ3|nabl<| 
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maifon , au  moins  d’échapper  aux  malheurs  qui  te 
menacent.  ^ ‘ 

Je  tâchai  de  rappeler  dans  mon  elprit  tout  ce 
qui  pouvoit  me  donner  quelques  efpérances  -,  mais 
Je  ne  trouvai  que  des  (ujets  de  défelpoir.  Une 
méchante  femme  incapable  de  la  moindre  com- 
paillon  \ un  nouvel  afliftant  qui  lui  étoit  venu  dans 
la  perfonne  de  ce  terrible  -Colbrand  j un  maître 
plein  de  colère  & de  relTentiment , qui  me  haïilbit 
maintenant , & qui  me  menaçoit  du  plus  affreux 
de  tous  les  maux  -,  je  compris  que,  fuivant  toutes  les 
apparences , je  ne  retrouverois  plus  l’occafion  que 
i’avois  alors  de  me  délivrer  de  toutes  leurs  perfé- 
Ctuions.  Que  té  refte-t-il  donc  à faire  , miférable  / 
créature , me  dis-je  à moi-même , fi  ce  n’eft  de 
t’abandonner  à la  miféricurde  de  dieu  , qui  connote 
ton  innocence,  & de  te  dérober  à l’impitoyable 
méchanceté  de  ceux  qui  ont  j^ré  ta  perte. 

Je  penlài  alors  (&  cette  penfée  m’étoit  fans 
doute  fuggérée  par  le  démon , car  elle  me  pluf 
beaucoup , & fit  une  forte  impreffion  fut  moi  ) que 
CCS  méchans , qui  n’ont  maintenant  aucun  remords 
de  leur  conduite , ni  la  moindre  compaffion  pour 
moi , feroient  touchés  de  quelque  repentir  lorfqu’ils 
verroient  les  triftes  effets  de  leurs  crimes.  Oui , 
dis -je,  quand  Us  contempleront  le  cadavre  de 
l’infortunée  Pamela^  tiré  de  l’eau,  &c  couché  fur 
ce  gazon  ^ Us  fendront  l|Ut  cœur  déchiré  par  de 
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cruels  remords , dont  ils  font  maintenant  inca- 
pables ; mon  maître  , qui  eft  à prélcnt  fi  en 
colère , oubliera  alors  tout  fon  reffentiment',  ÔC 
dira:  Ah!  c’eft-là  la  pauvre  , la  malbeureufe 
Pamela  , que  j’ai  fi  injuftement  pcrfécutée  ; c’eft 
moi  qui  fuis  la  caufe  de  la  mort.  Je  vois  bien 
maintenant,  dira-t-il , qu’elle  préféroit  là  vertu  à la 
vie  même,  quelle  n’étoit  ni  hypocrite,  ni  trom- 
peufe  , mais  qu’elle  étoit  réellement  cette  créature 
innocente  qu’elle  prétendoitêtre}  peut-être  qu’alors 
il  répandra  quelques  larmes  fur  le  cadavre  de  là 
fervante  qu’il  a tant  perfécutée.  Et  quoique  , pour 
cacher  fon  propre  crime , il  publiera  peut-être  , 
que  c’eft  l’amour  que  j’avois  pour  M.  Williams , 
6c  le  dépit  de  ne  pouvoir  pas  l’époufer  , qui  m’ont 
jetée  dans  le  défefpoir , cependant  il  fera  véritable- 
ment affligé  dans  fon  cœur , il  me  fera  enterrer 
honorablement  , me  garantira  de  l’infamie  à 
laquelle  on  expofe  ceux  qui  fe  défont  eux-fnêmes. 
Tous  les  jeunes  garçons  6c  les  jeunes  filles  du 
voifinage  de  mes  chers  parens  déploreront  le,  fort 
de  la  pauvre  Pamela  ; mais  j’efpère  qu’on  ne  me 
fera  pas  le  fiijet  de  ballades  ni  d’élégies  ; mais  que 
pour  l’amour  de  mon  père  5c  de  ma  mère , on  me 
laifiera  bientôt  tomber  dans  l’oubÜ^  • y;  ' . 

Ces  triftes  peftfées  ffie  plurent  fi  fort  , que  je  me 
levai  une  fois  pour  aller  m’élancer  dans  l’eau;  mais 
qetois  fi  meurtri* , que  jé  pouvois-’à:  peine/me 
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teitiuer.  Que  vas-tu  faite,  miférable  Pamela,  dis-je  ? 
Et  quoique  tune  voies  que  ténèbres  & qu’obfcurité 
autour  de  toi , fais-tu  ce  que  la  providence  divine 
peut  faire  pour  toi  , lorfque  tous  les  fecouts 
humains  te  manqueront?  Oui,  dis-je,  le  dieu 
tout  - puiflànt  ne  m’auroit  pas  cxpofée  à de  ft 
grandes  afflictions , s’il  ne  m’avoit  pas  donné  en 
même  tems  la  force  de  les  fupporter , pourvu  que 
je  veuille  .en  faire  ufage.  Mon  maître  m’a  déjà  eue 
en  fon  pouvoir , & j’ai  échappé  à fes  mauvais 
defleins  -,  qui  fait  lî , tout  irrité  qu’il  eff,  (à  préfence , 
que  je  crains  lîfort,  ne  fera  pas  plus  avantageufe 
pour  moi,  que  celle  de  fes  émiflâires  perlécuteurs, 
qui  ne  lui  (ont  fidelles  qu’à  caufe  de  l’argent  qu’il 
leur  donne , &c  qu’une  longue  habitude  du  crime 
a endurcis  rendus  incapables  de  remords  ? Dieu 
peut  toucher  le  cœur  de  mon  maître  dans  un 
inffanti  & s’il  ne  le  fait  pas , je  pourrai  toujours 
m’ôter  la  vie^pat  quelqu’autre  moyen , quand  il  fera 
néceffaire. , . 

Que  làisr  je  encore  fi  ces  blefllires  mêmes , & 
ces  meurtriirures  que  je  me  fuis  faites  en  voulant 
employer  le  feul  moyen  qui  me  fût  permis  pour  me 
délivrer , ne  me  fourniront  pas  l’occafion  de  rendre 
mon  ame  fans  crime  à ce  dieu  de  miféricorde  de 
qui  je  la  tiens , au  lieu  de  vouloir  imprudemment 
hâter  la  fin  de  mes  jours  î > 

^Hiilleurs , qui  eff -ce  qui  t’a  donné  quelque 
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pouvoir  fur  ta  propre  vie , préfomptuèufe  que  ni 
es  î Es-tu  en  droit-de  la  finir  dès  le  moment  que  ton 
. elprit  borné  ne  te  fijggère  aucun  moy^n  de  la 
conferver  avec  honneur } Sais-tu  quelles  vues  dieu 
peut  avoir  dans  les  épreuves  auxquelles  il  t’expofe  î 
Doïs-tu  mettre  des  bornes  à la  volonté  de  dieu , & 
dire  : je  veux  fouffrir  jufques-là , & pas  davantage? 
Et  ofèras-tu  dire,  que  fi  tes  afflidions  continuent, 
ou  font  même  augmentées  , tu-  aimeras  mieux 
mourir , que  de  les  fupporrer  ? 

Cette  aétion  de  défelpoir,  dis-je  encore  en 
moi-même , eft  un  crime , qui , fi  je  m’y  abandonne , 
ne  fera  fufceptible  d’aucune  repentance,  & qui  fera 
par  conféquent  irrémilfible.  Veux-tu  donc,  mife- 
rable  , plonger  ton  corps  & ton  ame  dans  une 
misère  éternelle  , afin  d’abréger  des  maux  , qui , 
quelque  terribles  qu’ils  foient,  & quelque  foiblé 
que  tu  penfes  être  , ne  font  que  paffagers  ? 
Jufqii’icii  Pamela,  tu  as  été  l’innocente,  la  perfé- 
cutée  Pamela,  veux-tu  donc  maintenant  te  rendre 
criminelle  ? Et  parce  que  des  méchans  te  pcrfé- 
cutenc , ^;pùx-tu  te  révolter  contre  le  dieu  tour- 
puiiTànt , & outrager  fa  grâce  8c  fa  bonté , tandis 
qu’il  peut  encore  changer  toutes  tes  IbufFrances  en 
bénédidions  ? Qui  fait , dis-je  encore , fi  dieu  qui 
voit  tous  les  défauts  fecrets  de  mon  cmur , ne  m’a 
pas  envoyé  des  épreuves  pour  me  corriger,  8c ^ur 
m’obliger  à me  confier  uniquement  en  fil  grl|p|tec 
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«n  Ton  fecouts,  parce  que  j avois  peut-être  tiré  trop 
de  vanité  des  projets  que  j’avois  formés  pour  me 
délivrer , & que  j avois  trop  compté  fur  mes 
propres  deffeins?  ^ 

Mes  pauvres  & vertueux  parens , penfai-je  auffi, 
ont  toujours  pcrfévéré  dans  la  pratique  de  leurs 
devoirs,  & fe  font  toujours  fournis  à la  providence 
divine  avec  une  parfaite  réfignation  dans  l'état  le 
plus  déplorable , au  milieu  de  la  pauvreté  & de  la 
misère;  & malgré  la  perfécution  d’un  monde  ingrat 
& de  leurs  impitoyables  créanciers , ils  ont  tâché  de 
m’inlpirer  la  même  réfignation  par  leur  exemple  Sc 
par  leurs  inftrudions  : voudrois  - je  donc  rendre 
tout  cela  inutile  ? Voudrois -je  , par  cette  aélion 
défefpérée , faire  defcendre  leurs  cheveux  blancs 
avec  douleur  au  fépulcre  ? ce  qui  arrivera  infailli- 
blement lorfqu’ils  apprendront  que  leur  chère  fille  , 
méprifant  la  grâce  de  dieu , & fe  défiant  de  fon 
fecours , aura  terni  par  fa  dernière  adion  une  vie  qui 
jufques-là  avoit  été  l’objet  de  leur  approbation  Sc 
de  leurs  délices. 

Que  fais-tu  donc  ici , préfomptueufe  Pamela  ? 
Quitte  au  plutôt  ces  dangereux  bords , éloigne-toi  ' 
incclTamment  de  cette  eau  fatale , dont  les  trilles 
murmures  durant  cette  tranquille  nuit , femblent 
te  reprocher  ta  témérité?  Ne  tente  pas  la  bonté 
divine  fur  ce  gazon  qui^a  été  le  témoin  de  tes 
criminels  delTeiBS  y & pendant  qu’il  te  relie  encore 
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des  forces  , fuis  la  tentation,  de^  peur  que  ton 
ennemi , que  la.  grâce  de  dieu  & de- bonnes  ré- 
flexions ont  maintenant  repoufle  , ne  revienne  à la 
chatge  avec  une  impétuofité  à laquelle  ta  foiblefle 
ne  te  permettra  peut-être  pas  de  rélîfter  •,  & de  peur 
qu’un  moment  fatal  ne  te  faflè  oublier  ces  grandes 
vérités , qui  viennent  d’elFrayer  ton  efprit  rebelle  , 
& de  lui  infpirer  la  réfignatiun  à la  volonté  de  ton 
' fouverain  maître. 

En  difant  cela  en  moi-meme , je  me  levai  ; mais 
j’érois  fi  incommodée  du  mal  que  je  m’étois  fait  en 
tombant , 6c  fi  pénétrée  de  froid  par  le  brouillard 
qu’il  faifoit , par  l’humidité  du  gazon  fur  lequel  je 
ni’étois  mife , 8c  par  les  vapeurs  qui  s’élevoient  du 
vivier , qui  eit  fort  grand , que  j’eus  beaucoup  de 
peine  à m’éloigner  de  cet  endroit,  auquel  je  ne 
penfe  maintenant  qu’avec  horreur.  Je  m’avançai 
lentement  & en  boitant  vers  la  maifon  , 8c  je  me 
réfugiai  dans  le  coin  d’un  bâtiment  détaché,  où 
l’on  tient  du  bois  8c  du  charbon  pour  l’ufage  de  la 
famille.  Là  j’attendis  que  mes  cruels  geôliers  me 
vinfTeiy:  trouver  pour  m’enfermer  plus  étroitement, 
8c  me  traiter  plus  rudement  que  jamais.  Je  me 
Traînai  derrière  un  monceau  de  bois,  5c  je  m’étendis 
par  terre  dans  un  terrible  accablement , comme 
vous  pouvez  vous  l’imaginer,  & n’attendant  que  les 
plus  grands  malheurs. 

.Voilà,  mes  chers  père  8c  mère , à quoi  aboudt 
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rinfruârueufe  entreprife  de  votre  pauvre  Pamela  : 

& qui  fait-fi,  au  cas  que  j’eufle  pu  fortir  par  la  porte  » 
du  jardin,  jaurois  été  dans  un  état  plus  heuitux, 
étant  fans  argent,  fans  amis , & dans  un  lieu  que 
je  n’aurois  point  connu  ? Mais  ne  blâmez  pourtant 
pas  trop  votre  pauvre  fille  -,  & fi  vous  voyez  jamais 
ce  mifé/able  écrit,  tout  baigné  & taché  de  mes 
larmes,  que  votre  pitié  vous  empêche  de  me  con- 
damner. Mais  je  lais  qu’elle  vous  en  empêchera.  Il 
faut  que  je  m’arrête  pour  le  préfent  : car  hélas  ! mes  • 
forces  ne  me  permettent  pas  d’écrire  aulîî  long- 
tems  que  je  voudrois.  J’ajouterai  cependant  que  , 
quoique  j’eullè  été  charmée  de  me  pouvoir  délivrer 
de  mes  cruels  geôliers  , & de  mon  méchant 
maître  , & que  j’en  eulTe  béni  dieu  , j’ai  encore 
plus  de  raifbn  de  le  rem'ercier  de  ce  qu’il  m’a. 
Ibutenue  contre  un  ennemi  plus  dangereux  encore  i 
& cet  ennemi  , c’eft  moi-merne. 

Je  vais  continuer  ma  trifte  relation. 

Madame  Jewkes  ne  s’éveilla  qu’à  la  pointe  du 
jour  -,  & ne  me  trouvant  pas  dans  le  lit  , elle 
m’appela  ; mais  comme  perfonne  ne  lui  répondit , 
elle  fe  leva , & fut  me  chercher  dans  mon  cabinet , 
puis  fous  le  lit,  puis  dans  un  autre  cabinet,  enfin 
par-toutoù  elle  crut  que  je  pourrois  m’être  cachée, 
car  comme  elle  trouva  la  porte  de  la  chambre  fer- 
mée comme  elle  l’avoir  lailïée , & qu’elle  en  avoir  la 
clé  attachée  à fon  poignet,  elle  ne  s’imagina  pas 
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que  je  pouvois  m’êrre  échappée.  Et  quand  même 
il  m ’auroic  été  poflîble  de  fortir  de  la  chambre  , je 
n’en  «urois  pas  été  plus  avancée  ; car  il  y avoir 
encore  trois  ou  quatre  portes  à pafler , toutes  barrées 
Sc  fermées  à clé , avant  que  d’arriver  au  jardin.  De 
forte  que  le  feul  moyen  étoit  de  pafler  par  la 
fenêtre,  & même  par  cette  feule  fenêtre  à caulè  du 
cabinet  fur  lequel  elle  donne  ; car  toutes  les  autres 
(ont  trop  hautes.  Comme  madame  Jewkes  ne  me 
trouva  point , elle  fut  extrêmement  effrayée  : elle 
appela  fur  le  champ  M.  Colbrand  & les  deux 
fervantes  , qui  ne  couchoient  pas  loin  de  fa 
chambre  i Sc  comme  elle  trouva  toutes  les  portes 
fermées,  elle  dit  qu’il  falloir  que  j’eufle  été  emmenée 
par  un  ange,  comme  faint  Pierre  fut  tiré  dé  prifon. 
Je  m’étonne  qu’elle  n’êût  pas  une  plus  mauvaife 
penfée. 

Elle  fe  mit  à pleurer  & à fe  défefpérer , courant 
çà  Sc  là  comme  une  folle  ; car  elle  ne  fongeoit 
guère  que  j’avois  pu  fortir  par  la  fenêtre  entre  les 
deux  barres  de  fer  : & en  vérité  je  ne  crois  pas  que 
je  puffe  le  faire  une  féconde  fois.  Enfin,  trouvant  la 
fenêtre  ouverte , ils  conclurent  tous  qu’il  falloit  que 
je  me  fuffé  échappée  par-là  ; ils  coururent  tous  au 
jardin , & virent  les  empreintes  de  mes  pieds  fur  la 
bordure  fur  laquelle  je  m’étois  gliflee  de  deflus  lo 
toit  du  cabinet.  Alors  ils  allèrent  tous,  c’eft-à-dire  , 
madame  Jewkes,  Colbrand  Sc  Nanon  , à la  porte 
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du  jardin,  pour  voir  H elle  écoic  fermée,  tandis  que 
la  cuinnière  alla  éveiller  les  valets  qui  cou» 
chcnt  dans  des  offices  féparés  de  la  maifon  j oa 
leur  ordonna  de  feller  vice  des  chevaux  , afin 
d’aller  à ma  pourfuice  chacun  par  un  différent 
chemin. 

Comme  on  trouva  la  porte  du  jardin  bien 
fermée,  & qu’on  vit  le  talon  .de  mon  foulier  , & 
quelques  briques  par  terre , on  jugea  que  je  m’étois 
certainement  fauvée  par-delTus  la  mqraille.  Madame 
Jewkes  parut  alors, dit-on,  avoir  perdu  entièrement 
l’efprit.  Enfin,  Nanon  s’avifa  d’aller  du  côté  du 
vivier,  & voyant  mon  mouchoir,  ma  coëffure  & 
ma  jupe  dans  l’eau , que  le  mouvement  des  ondes 
avoit  jetés  ptefqiie  fur  le  bord , elle  crut  que  c’écoit 
moi , Ôc  jetant  un  grand  cri , elle  courut  à madamje 
Jewkes , eu  difant  ; Ah  ! madame  , voici  quelque 
chofè  de  bien  affreux.  1^  pauvre  mademoifelle  • 
Pamela  eft  noyée  dans  le  .vivier.  Ils  y accoururent 
tous,  5c  voyant  mes  hardes , ils  ne  doutèrent  point 
que  je  ne  fulTe  au  fond  de  l’eau,  lis  fè  frappèrent 
tous  la  poitrine  , fans  en  excepter  le  fuifle  , <?c 
firent  les  plus  triftes  lamentations  du  monde. 
Aladame  Jewkes  envoya  Nanop  aux  valets , pour 
leur  commander  de  laifler-U  leurs  chevaux,  . 5c  de 
préparer  le  iramcùL  , afin  de  pêcher  le  cadavre  de 
cette  paqvre  innocente , comme  elle  m’appela  aio/'î 
en  fe  fopp^t  la  poitrine , & fe  défefpérant , & en 
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déplorant  mon  trifte  fort , mais  fur-tout  en  difântî 
Que  deviendrons-nous  tous?  quel  compte  pourrons^ 
nous  rendre  à notre  maître  ? 

Pendant  qu’ils  étoient  tous  diifêremment  occu- 
pés , les  uns  pleurant  & fe  lamentant , les  autres 
courant  çà  & là  , Nanon  vint  chercher  quelque 
chofe  dans  le  bâtiment  où  l’on  tient  le  bois;  j etois- 
là , mais  (î  foible , A abattue , 8c  A roide  par  les 
meurrriflures  que  je’  m’étois  faites  en  tombant,  que 
je  ne  pouvois  ni  me  lever , ni  même  mé  remuer, 
Nanon , Nanon , dis-je  d’une  voix  baAè  ; car  je 
pouvois  à peine  parler.  La  pauvre  créature  fut 
terriblement  effrayée  ; elle  prit  une  grolTe  bûche 
pour  m’alTommer,  me  prenant  pour  un  voleur  , 
comme  elle  m’a  dit  depuis  : mais  je  m’écriai  le  plus 
haut  que  je  pus  : Nanon  , Nanon  y pour  l’amour  de 
dieu , aidez-moi , car  je  ne  faurois  me  lever , & 
• tâchez  de  me  conduire  à madame  Jew’kes.  O'ciel  ! 
eft-ce  vous  ,*  mademoifelle  Pamela,  dit-elle  ? nous 
fommes  tous  prefque  morts  d’affliélion , nous  allions 
vous  chercher  dans  le  vivier , croyant  que  vous  vous 
étiez  noyée , mais  vous  allez  nous  rendre  la  vie  â 
tous. 

Et  fans  me  donner  le  moindre  lecours , elle 
courut  au  vivier , & amena  toute  la  troupe  avec  elle 
à l’endroit  où  j’érois.  La  méchante  Jewkes  dit  en 
entrant , où  eft-elle?  La  perte  foit  de  cette  forcière 
avec  tous  fes  fortilèges  ! Elle  paiera  cher  ce  tour-ci , 
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fi  je  m’appelle  Jewkes.  En  difànc  cela  , elle  vint  à 
moi  , me  prit  rudement  le  bras , & le  tira  fi  fort 
qu’elle  me  fit  jeter  un  cri  ; car  c’étoit  de  ce  côté 
que  je  m’étois  meurtri  l’épaule  ; la  fecouflè  qu’elle 
me  donna  me  fit  tomber  fur  le  vilage.  O cruelle 
créature!  dis-je,  fi  vous  laviez  ce  que  j’ai  fouffert, 
vous  auriez  pitié  de  moi.  , 

Gftlbrand  lui-même  parut  touché.  Fi , madame  , 
dit-il , fi  ! vous  voir  qu’elle  l’ctre  prefque  morte  i 
n’eft  pas  bon  de  traiter  fti  dame  fi  rudement.  Le 
, cochet  Robert  parut  aufli  fort  affligé , & dit  en 
fanglottant  : Quelle  trille  fcène  eft  ceci  ! Ne  voyez- 
vous  pas  qu’elle  a la  tête  toute  enlànglantée , & * 
qu’elle  ne  làuroit  le  remuer  î iMaudits  foient  fes 
artifices,  dit  l’horrible  créature  ; elle  m’a  caufé  une 
frayeur  mortelle.  Commenf  diable  êtes- vous  venue 
ici  ? Oh  ! dis-je , ne  me  faites  point  de  quellions  • 
maintenant  f mais  fouffrez  que  les  fervantes  me 
portent  dans  ma  prilbn  , & que  j’y  meure 
décemment  & en  paix  ; car  en  vérité  je  ne  croyois 
.pas  avoir  deux  heures  à vivre.  - 

•La  plus  qu’inhumaine , la  tigrefle  dit  : vous 
voudriez  avoir  M.  Williams  pour  vous  faire  la 
•prière,  n’eft-ce  pas  î Eh  bien  , eh  bien  , j’enverrai 
chercher  mon  maître  dans  ce  moment  -,  qu’il  vienne 
vvous  garder  lui-même  ; car  je  vous  jure  que  je  ne 
veux  plus  m’en  charger  ; la  tâche  ell  trop 
difflcilç.  . 
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Les  deux  feivantes  me  portèrent  dans  ma 
chambre  ; & quand  la  créature  vit  combien  jëtois 
mal , elle  commença  à s’adoucir  un  peu  : chacun 
» étoit  furpris  de  ce  qui  s’étoit  paiTéj  & croyoit  qu’il 
y avoir  du  fortilège-:  pour  moi , je  n’avois  ni  la  force  > 
ni  la  volonté  de  le  leur  expliquer. 

J’étois  fi  foible  d’abattement , de  douleur  & de 
fatigue , que  quand  je  fus  dans  ma  chambA , je  < 
tombai  en  foibleflè  ; on  me" déshabilla , on  me 
mit  au  lit,  & madame  Jewkes  ordonna  à Nanon 
de  me  bafiîner  l’épaule  , le  bras  & la  cheville  du  , 

■ ,pied  avec  de  l’eau  de  vie  de  fucte  bien  chaude.  On 
' me  coupa  un  peu  de  cheveux  fur  le  derrière  de  la 
tête , qui  étoit  tout  couvert  fle  (ang  caillé  ; on  le 
lava , & on  y trouva  une  blelTure  aflèz  longue  , 
mais  qui  n’éroit  pas  profonde.  Madame  Jewkes  y 
• mit  une  emplâtre  de  la  façon  : car  fi^cette  femme  a 
quelques  bonnes  qualités , c’eft  de  làvair  fournir  un 
prompt  & utile  fecours  à ceux  de  la  maifon  à qui 
il  arrive  quelqu’accident. 

Je  dormis  enfuite  allez  profondément  jufqu’à 
minuit,  & je  me  trouvai  pallàblement  bien , quoique 
j’eulïè^un  peu  de  fièvre.  Madame  Jew^kes  fe  donna 
beaucoup  de  peine  pour  me  remettre  en  état  de 
fubir  de  nouvelles  épreuves , loifque  je  croyois  que 
tous  mes  malheurs  alloient  finir:  mais  la  providence 
ne  l’a  pas  jugé  à propos. 

Madame  Jewkes  voulut  me  faire  lever  à midi  î 
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mais  j’étois  fi  foible  que  je  ne  pus  nie  tenir  dans  un 
fauteuil  que  jufqu’à  ce  qu’on  eût  fait  mon  lit  •,  je 
me  recouthai , fie  on  dit  que  j’eus  quelques  tranf- 
ports  au  cerveau  dans  l’après-dînée  -,  mais  ayant  * 
aflez  bien  dormi  la  nuit  du  jeudi , je  me  trouvai 
beaucoup  mieux  le  vendredi;  fie  le  (àmedi  je  me 
levai , fie  je  mangeai  un  peu  de  foupe  ; fie  ma  âèvre 
étant  palTée , je  fus  alTez  bien  rétablie  le  foir  pour 
prier  madame  Jevkes  de  me  permettre  de  me  retirer 
feule  dans  mon  cabinet.  Elle  y coqjpntit , parce 
qu’on  y avoit  mis  la  v^le  de  doubles  barreaux  de 
fer  , fie  que  je  l’afliirai  que  je  renoncerois  déformais 
à tous  mes  artifices , comme  elle  avoit  coutume  de 
les  appeler.  Mais  elle  m’engagea  premièrement  à 
lui  raconter  toute  mon  entreprife  ; ce  que  je  fis 
très-fldellement , lâchant  bien  que  cela  ne  pouvoir 
me  nuire  , ôc  qu’il  n’y  avoit  déformais  rien  qui  pût 
contribuer  à ma  sûreté  ni  à ma  délivrance.  Elle 
parut  s’étonner  beaucoup  de  ma  hardiefle  & de  ma 
léfolution  ; mais  elle  m’avoua  franchement  que 
j’aurois  troqvé  de  grandes  difficultés  à m’échappeç 
entièrement,  parce  qu’elle  avoit  une  prife  de  corps 
contre  moi  de  la  part  de  mon  maître  qui  eft  juge  de 
paix  dans  ce  comté , auffi  bien  que  dans  celui  de 
Bedford  : &c  que  fi  je  m’étois  fauvée , elle  m’auroit 
fait  arrêtertfous  prétexte  de  vol  en  quelque  lieu  que 
j’euflè  été. 

O la  profonde  malice  des  hommes  ! Sc  que  l’on 
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avoir  pris  de  précautions  pour  me  faire  tomber 
dans  le  malheur  que  je  crains  ! En  vérité , je  ne 
crois  pas  mériter  qu’on  emploie  tant  d’artifices 
pour  me  perdre  ! Ceci  ne  me  confirme  que  trop 
ce  qui  m’avoir  été  infinué  dans  l’autre  maifon  i je 
veux  dire  que  mon  maître  avoir  juré  qu’il  vouloir 
m’avoir  à quelque  - prix  que  ce  fut.  Jufte  ciel  î 
préferve  - moi  d’être  jamais  à lui  dans  le  fen# 
criminel  qu’il  atcachoit  à ces  paroles  en  failànt  cet 
horrible  ferniEnt  ! 

J’ajouterai  que  maintena]||  que  cette  femme  voit 
que  ma  lamé  fe  rétablit  lî  vîre , elle  recommence  à 
me  «naltraiter  ) elle  m’a  ôté  tout  mon  papier  , » 
«ne  feule  feuille  près  , qu’elle  veut  que  je  lui 
montre , écrite  ou  non  écrite , au  moment  qu’elle 
voudra  la  voir  ; elle  m’a  auflî  réduite  à une*feule 
plume  : mais  ma  provifion  cachée  me  tient  lieu  de 
ce  qu’elle  m’a  ôté.  Elle  fe  montre  de  plus  en  plus 
hargneufe  & bourrue  : elle  me  traite  ironiquement 
de  madame  Williams  & me  donne  tous  les  autres 
noms  qu’elle  croit  pouvoir  me  chagripei. 
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z>  I M A N C K Z après  midi. 

. A D A M E Jevkes  a jugé  à propos  de  me  fairt 
i<ire  l’air  pendant  trois  ou  quatre  heures  cette 
s-dînée.  Je  me  trouve  beaucoup  mieux-,  & je 
is  bien  mieux  encore,  lî  je  favois  à quoi  je  fuis 
inée.  Mais  ia  fante  cft  un  bien  que  )C  dois  à 
ac  fouhaiter,  dans  les  circonftances  où  je  me 
uve , puifqu’clle  ,ne  fcrviroit  qu’à  me  rendre 
is  propre  à l’afireux  malheur  que  j’appréhende 
eflamment  j au  lieu  qu’un  état  foibie  & lan- 
illant  exciteroit  peut-être  quelque  compaOiou 
lUt  moi.  Oh  ! que  je  crains  i’arrivée  de  ce  maître 
rrible  & irrité , quoique  je  ne  lui  aie  certainement 
it  aucun  tort  I J e viens  d’apprendre  dans  ce  mo- 
lent  qu'étant  à la  chafl'e  , il  y a quelques  jours , 
a penfé  fe  noyer , en  ttaverfant  une  petite  ri- 
icre.  D’où  vient  que , malgré  tous  fes  mauvais 
raitemens , je  ne  faurois  le  haïr  ? En  vérité , je 
;rois  que  je  ne  fuis  pas  faite  comme  les  autres 
illes.  Il  m’a  certainement  fait  alfez  de  mai  pour 
m’obliger  à le  hair  ; & cependant , lorfque  j’ai 
appris  le  danger  qu’il  avoir  couru  , & qui  éroit 
tics-grand,  je  n’ai  pas  pu  m’empêcher  de  me  ré- 
jouir de  tout  mon  cœur  de  ce  qu’il  en  étoit  échap- 
pé , quoique  là  mort  auroit  mis  fin  à toutes  mes 
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peines.  O maître  cruel  & peu  généreux!  Ci  vous 
faviez  ceci,  vous  ne  me  perfécuteriez  pas  comme 
vous  faites  ! Mais  il  faut  que  je  lui  fouhaite  du 
bien,  pour  l’amour  de  feu  ma  bonne  maîtrcfle.  Ob! 
qu’il  me  paroîtroit  un  ange  , s’il  vouloir  renoncer 
a fes  defïeins  réformer  fa  conduite  ! 

' Madame  Jewkes  m’a  dit  qu’on  a chaflë  Jean 
'Arnold  , parce  qu’on  l’a  furpris  comme  il  écrîvoic 
à M.  Williams,  Si  que  M.  Longman  & M.  Jona- 
than 'le  Ibmmelier  ont  encouru  la  difgrace  de  mon 
maître , parce  qu’ils  ont  voulu  lui  parler  en  ma  fa- 
veur. Madame  Jervis  elle-même  eften  danger 'd’être 
mife  dehors.  Ils  s’étoient  joints  tous  trois , pour  in- 
tercéder pour  moi  ; car  on  fait  maintenir  où  je 
fiiis. 

' Avec  la  nouvelle  du  danger  que  mon  maître  a 
couru,  madame  Jewkes  a reçu  une  lettre  de  lui; 
mais  elle  dit  que  ce  qu’elle  contient,  eft  trop  mau- 
vais pour  moi  pour  quelle  puiffe  me  le  commu- 
niquer. Il  faut  que  le  contenu  en  foit  bien  mauvais 
en  effet , s’il  eft  pire  que  ce  que  j’ai  déjà  vu. 

■ L’horrible  créature  vient  de  me  dire , comme 
iin  fecret,  qu’elle  a lieu  de  croire  que  mon  maître 
a trouvé  un  moyen  pour  lever  tous  mes  fcrupules  i 
c’eft  de  me  faire  époufer  cet  affreux  Colbrand , 8£ 
de  m’acheter  de  lui  le  joul^  des  noces  pour  uné 
fbmme  d’argent.  A-t-on  jamais  oui  rien  de  fem- 
blabie?  Elle  dit  qu’il  fera  alors  de  mon  devoir 
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d’obéir  à mon  mari,  & que,  pour  punir  M.  Wil- 
liams *on  le  forcera  de  nous  époufer;  & que,  quand 
mon  maître  aura  payé  le  fuifle , & que  j’aurai 
été  livrée  entre  fes  mains , le  fuifle  s’en  retournera 
chez  lui , où  il  a déjà  une  femme  & des  enfàns.  Car, 
dit  madame  Jevkes , c’eft  la  coutume  de  ces  gens-là 
d’époufer  une  femme  dans  chatjhe  pays  où  ils  fe 
trouvent. 

♦ 

Tout  ceci  n’eft  fans  doute  qu’un  affreux  & ridi- 
cule roman  : mais  tout  abominable  qu’il  eft,  il  fet- 
vira  peut-être  à faire  exécuter  quelque  mauvais  def- 
fein  que  l’on  trame.  Que  mon  pauvre  efprit  eft 
agité 'd’étranges  inquiétudes!  Peut-être  qu’on  fe 
propofe  quelque  faux  mariage , dans  le  deffein  de 
me  perdre.  Mais  un  mari  peut-il  vendre  là  femme  , 
fans  quelle  y confente ? un  pareil  marché  feroit-U 
valable  î 


Lundi,  Mardi,  Mercredi. 

Les  trente-deuxième , trente-troifième  & trente- 
quatrième  jours  de  mon  emprifonnement. 

I L ne  s’eft  rien  pafle  durant  ces  trois  jours,  que 
des  dilputes  entre  madame  Jcw'kes  & moi.  Elle 
me  maltraite  de  plus  en  plus.  Je  la  fâchai  hier  y 
parce,  que,  comme  elle  fe  fervoic  d’expteflîons 
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obfcènes,  je  lui  dis  quelle  tenoit  un  langage  qiiî 
convenoit  plus  à une  infâme  proftituée  de  Londres 
qu’à  une  femme  qui  fervoit  un  homme  de  diftinc- 
tion.  Elle  croit  qu’à  caufe  de  ce  reproche , elle  ne 
faurcic  me  traiter  aiïez  mal  : elle  jure  & tempête 
comme  un  grenadier , & peut  à peine  s’empêcher 
de  me  battre.  Voas  pouvez  croire  qu’il  faut  que  les 
exprcflîons  dont  elle  s’eft  fervie  foient  bien  affreu- 
fes,  pour  m’avoir  engagée  à lui  faire^un  reproche 
Cl  dur.  En  vérité,  on  ne  làuroit  les  répéter  : elle  eft 
la  honte  de  fon  fexe  j elle  me  tourne  en  ridicule  , 
& fe  rit  des  idées  que  j’ai  de  la  vertu.  L’impudente 
ofe  me  dire  que  j’ornerai  bien  lelit  de  mon  mdtre, 
avec  les  idées  fantaftiques  que  j’ài,  & d’autres  cho- 
fes  femblables.  Çnpyez-vpurqiie  cela  fe  puifTe  fup- 
porter  ? Cependant  et^  ei^^r^t  bien  plus  ; elle  parle 
d’une  manière  toWà-Biit  abominable.  Oh  ! dans 
quelles  in^,s  infâmes  fuis-je  tombée  ! 

Je  meTuis  rappelé  à cette  occalîon  le 
doijt  je  vous  ai  parlé  dans  le  paquet  que  M.  Williams 
vous  a envoyé.  Voici  comment  j’ai  accommodé  ce 
pfeaume  à l’état  où  je  me  trouve. 

I. 

Etant  affilé  au  manoir  horrifique 
De  Belton^^hall , plorois  mélancolique , 

Me  défolant  de  ma  détention  ; 

Et  au  milieu  de  l’habitadon , 
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Où  de  regret  e(pandîs  tant  de  larmes , 

Seulette  un  jour  penfols  à mes  alarmes. 

I I. 

Lors  celle-lù  que  l’on  fit  ma  geôlière  , 

Inlblemment  Cl  pauvre  prilbnnière 
Vint  requérir  de  pfalmes  lui  chanter. 

Las!  de  quel  front  ofês-tu  m’exciter 
(Dis- je  en  mon  cœur)  à chanter  la  louange 
De  notre  dieu  dans  Ce  féjout  étrange  ! 

.•  I IL  \ 

« 

Or  toutefois , puiflè  oublier  ma  drette 
L’art  de  Tonner  de  la  douce  épinette. 

Si  d’aller  droit  ne  lais  me  fbuvenlr  ! 

Ma  langue  puiflè  à mon  palais  tenir , 

Si  je  m’oublie,  & jamais  aye  joie 
Tant  que  premier  ma  délivrance  voie! 

I V. 

Mais  donc,  Seigneur,  en  ta  mémoire  imprime 
L’horrible  Jouks  (*)  qui  voudrolt  dans  le  crime 
Eaire  tomber  ta  pauvre  Pamela. 

Souvienne-toi  cpmme  elle  a dit  ; Voilà 
Bien  des  façons  ! puis,  d’un  ton  de  diablefTe, 
bas  , à bas  , ces  grands  airs  de  fagejfe. 


{*)  C’ejl  ainjt  que  ce  nom  fe  prononce  en  anglais  , 
quoiqu'on  écrive  Jewkes,  nejl  pourtant  que  d'une 
fyllabe. 
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V. 


Audi  feras , impudente  ennemie  , 

Ains  non  pas  moi , couverte  d'infamie  ; 
Et  pour  ton  bien  ce  mal  t'arrivera. 

O bienheureux  le  mortel  qui  viendra  , 
En  me  tirant  de  ta  patte  effroyable  , 

Te  tirer  toi  de  la  grifïê  du  diable  i 


Jeudi. 

% 

J’AI  maintenant  toutes  les  raifons  du  monde 
d’appréhender  que  mon  maître  ne  foie  bientôt  ici  ; 
car  tous  les  domeftiques  font  occupés  à ranger  la 
xnailbn , & l’on  nettoie  une  écurie  ÔC  une  remife 
dont  on  ne  s’étoit  pas  fervi  il  y a long-tems.  J’ai 
demandé  à madame  Jewkes  Ci  mon  maître  venoitj 
mais  elle  n’a  point  farisfait  à ma  queftion , Sc  elle 
daigne  à peine  me  répondre,  lorfquc  je  lui  de- 
mande quelque  chbG;.  Je  m’imagine  quelquefois 
qu’elle  prend  ces  airs  de  hauteur  & de  dédaiif,  & 
qu’elle  me  maltraite  de  toutes  manières,  dans  le 
delTein  de  me  faire  fouhaiter  ce  que  je  redoute  plus 
que  toute  chofe,  je  veux  dire,  l’arrivée  de  mon 
maître.  11  dit  qu’il  m’aime  ! S’il  avoit  U moindre 
égard  pour  moi , il  n’auroit  garde  de  m’abandonner 
comme  il  fait  au  pouvoir  de  cette  méchante  créa- 
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turc;  & s’il  vient  ici,  que  deviendra  la  promeflô 
qu’il  ma  faite , de  ne  me  point  voir  fans  mon  con* 
fentement?  Mais  U ne  me  doit  plus  rien^  me  dit- 
il  dans  là  lettre;  & pourquoi  ? Parce  que  je  veux 
cônferver  ma  vertu.  Il  eft  vrai  qu’il  dit  auflfî  qu’if 
me  hait  parfaitement.  11  eft  clair  que  cela  n’eft 
que  trop  Vrai  ; autrem^t  il  ne  me  laifleroit  pas 
à Ja  merci  de  cette  femme,.  &,  ce  qui  eft  pis  en- 
core , en  proie  à mes  cruelles  appréhenfions. 


« 


E N j> RE D I , le  trente^fixième  jour  de  mon 
cmprifonnement. 

Hier  après-midi,  trouvant  la  porte  ouverte, 
je  pris  la  liberté  de  me  promener  devant  la  mai-  • 
fon,  rêvant  à mon  trifte  fort.  Je  me  trouvai,  fans 
y penfer,  au  bout  de  la  grande  allée  d’ormes,  •& 
je  m’affis  là  fur  l’herbe , roulant  dans  mon  efpric 
le  trifte  fujet  qui  m’occupe  continuellement.  J’ap- 
perçus  bientôt  une  rroupe  de  gens , hommes  & 
femmes,  qui  venoient  à moi  de  la  maifon , eu  cou- 
rant de  toutes  leurs  forces,  & qui  paroiflbient  fort 
effrayés.  Je  ne  fus  d’abord  qu’en  penfer;  mais  lorf- 
qu  ils  furent  proche  d»  moi , je  compris  qu’ils  étoienc  , 

dans  de  cruelles  alarmes , s’imaginant  que  je  m’étois 
évadée.  Il  y avoit  d’abord  le  terrible  Colbrand,  qui 
faifoic  des  enjambées  prefque  de  deux  aunes  cha- 
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cune;  cnfuitc  un  des  palefreniers,  celui  qui  avoir 
volé  le  pauvre  M.  Williams  : j’apperçus  après  cela 
Nanon,  qui.étoit  prefque  hors  d’haleine,  & puis 
la  cuilînière  , & enfin  madame  Jewkes , qui  venoic 
en  cannetant , aulfi  vire  quelle  pouvoir,  & en  peC- 
tant  terriblement  contre  moi,  Colbrand  me  dit  ; 
Oh  ! que  vous  l'avre  effrof^  nous  tous  ! Il  Ce  mit 
derrière  moi , de  peur  que  je  ne  priflê  la  fuite,  à ce 
que  je  m’imagine. 

Je  me  tins  tranquille  , pour  leur  faire  voir  que  je 
n’avois  pas  la  moindre  envie  de  m’enfuir  : car  outre 
le  peu  d’apparence  qu’il  y avoit  de  réuflir , le  trifte 
fuccès  de  ma  dernière  entreprife  m’avoit  guérie  tout- 
à-fait  de  l’envie  d’en  former  déformais  aucune. 
Lorfque  madame  Jewkes  fut  aflez  proche  de  moi 
pour  que  je  puflè  l’entendre  , je  trouvai  quelle  étoit 
dans  une  furieufe  colère , & quelle  déclamoit  terri- 
blement contre  mes  entreprifes.  Vous  n’avez  aucun 
fiijet,  lui  dis-je,  d’être  fi  fort  irritée.  Je  me  fuis 
aflife  ici  pour  quelques  minutes,  (ans  le  moindre 
defiein  de  m’enfuir , ni  feulement  d’aller  plus  loin; 
& je  me  propofoisde  rentrer,  dès  qu’il  commen- 
ceroit  à faire  obfcut.  Elle  n’en  voulut  rien  croire  ; 
mais  la  barbare  me  donna  un  grand  coup  avec  fbn 
terrible  poing , & je  crois  quelle  m’auroit aflbm- 
mée , fi  Colbrand  ne  fe  fur  mis  entre  deux , en  l’aC- 
furant  qu’il  m’avoit  trouvée  aflife  tranquillement, 
fans  que  je  parulTe  avoii  la  moindre  envie  do  m’en- 
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fuir.  Cela  ne  la  perfuada  pas  : elle  ordonna  aux  deux 
fervanres  de  nie  prendre  chacune  par  un  bras , de 
me  conduire  dans  la  maifon , & de  me  faite  mon- 
ter dans  ma  chambre , où  je  fuis  demeurée  depuis 
fans  fouliers.  C’cft  en  vain  que  j’ai  voulu  rafTurec 
que  je  n avois  aucun  delTein , comme  en  effet  je 
n’en  avRis  peint  ^ elle  ne  veut  point  ajouter  foi 
à ce  que  je  dis  -,  & hier  au  foir  elle  a voulu 
que  je  couchaffe  entr’elle  & Nanon.  Je  vois  quelle 
eft  réfblue  de  fe  fervit  de  ce  prétexte  de  ma  pré- 
tendue fuite , pour  me  maltraiter  de  plus  en  plus  , 
&c  pour  juftifier  la  conduite  qu’elle  tient  à mon 
égard.  Et  en  vérité,  fcs  mauvais  traitemens,  joints 
à la  crainte  que  j’ai  de  quelque  chofe  de  plus  affreux 
encore , font  que  je  fuis  tout-à-fait  laffe  de  la  vie. 

Elle  fort  d’avec  moi  dans  ce  moment,  & m’a 
rendu  mes  fouliers,  me  commandant  en  meme 
tems,  d’un  air  impérieux,  de  m’habiller  & de  met- 
tre un  des  habits  qui  font  dans  la  valifc  , & que  je 
n’ai  pas  vus  depuis  long-tems  : elle  veut  que  je  fois 
prête  entre  trois  & quatre  heures , parce  quelle  at- 
tend la  vifite  des  deux  filles  de  miladi  Darnford , 
qui  viennent  exprès  pour  me  voir.  Là-deffus  elle 
m’a  donné  la  clé  de  la  valife  : mais  je  ne  lui  obéirai 
point-,  je  lui  ai  dit  que  je  ne  voulois  pas  être  mife 
en  fpeéta<^y|  ni  voir  ces  demoifelles.  Elle  m’a  dit 
que  je  m’^^rouverois  plus  mal  : mais  comment 
cela  fe  peut-il  î 
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Il  ejl  cinq  heures  du  foir. 

X-/ES  jeunes  dames  natiivent  point,  de  forte  que 

je  m’imagine Mais  je  crois  entendre  leur  car- 

rofle  i je  vais  regarder  par  la  fenêtre , mais  je  ne 
defeendrai  point  pour  les  voit  *.  j’y  fais  r^olue. 

O ciel!  6 ciel!  que  deviendrai- je î c’eft  mon 
maître  qui  vient  d’arriver  dans  fon  magnifique  car- 
loflè  : en  vérité  c’eft  lui.  Que  ferai-je  î où  me  ca- 
cherai-je ? oh!  priez  dieu  pour  moi:  mais  hélas! 
vous  ne  fauriez  voir  ceci.  C’eft  à préfent , ô dieu 
des  miféricordes , qu’il  faut  que  tu  viennes  à mon 
fecours , fi  c’eft  ton  bon  plaifir. 

Sept  heures  du  foir. 

Quoique  je  craigne  de  le  voir,  je  fuis  pourtant 
furprife  de  ne  l’avoir  point  encore  vu.  Sans  doute 
que  l’on  trame  quelque  chofe  contre  moi , & qull 
attend  qu’elle  lui  ait  conté  toutes  fes  hiftoires.  Je 
puis  à peine  écrire  \ & cependant  je  ne  puis  pas 
m’en  empêcher,  n’ayant  point  d’autre  occupation. 
Mais  je  ne  fàurois  tenir  la  plume  : que  ces  carac- 
tères font  tremblans,  & ces  lignes  courbes!' il  faut 
que  je  quitte , jufqu’à  ce  que  j’aie  la  main  plus 
ferme.  Pourquoi  faut-il  que  ceux  qui  font  innocens 
tremblent  ainfi , tandis  que  ceux  qij||fent  coupa- 
bles peuvent  conferver  toute  la  tranqlRité  de  leur 
clptit  î 
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S A M JS  JJ  r. 

J E vaîs  vous  faire  le  récir  de  cp  qui  sert  paffé 
bier  au  foir;  car  jufqua  ce  moment  je  n’ai  ea  ni 
la  force,  ni  l’occaHon  d’écrirci 

Cette  indigne  créature  retint  mon  maître  jus- 
qu’à fept  heures  & demie , & il  étoit  arrivé  à cinq. 
J’entendis  la  voix  comme  il  monroit  l’efcalier  -y  il 
ordonnoic  qu’on  lui  fît  bouillit  uu  poulet  pour 
ion  louper. 

< Il  monta  dans  ma  chambre  , & m’aborda  d’un 
air  révère  & majeüueux;  car  il  peut  prendre  un 
air  crès-majeftueux  quand  il  lui  plaît.  Obllinée  Pa» 
mêla,  dit-il  en  entrant,  ingrate  fugitive ,(  ce  fut 
là  première  làlutation , ) vous  faites  bien  , n’eft-ce 
pas , de  me  caufer  tant  de  peine  & tant  de  chagrin  ? 
Je  ne  pouvois"  parler  -,  mais  je  me  jetai  pat  terre  , 
& je  me  cachai  le  vilàge , prête  à mourir  de  dou- 
leur & de  crainte.  Vous  avez  raifoii  de  caches 
votre  vilàge  & d’avoir  honte  de  me  regarder  , har- 
die & indigne  créature  que  vous  êtes.  Je  pleurois 
& lànglotois,  làns  pouvoir  dire  un  mot.  11  me  laiHa 
par  terre  , & fut  appeler  madame  Jesrkes.  Tenez  , 
lui  dit- il , relevez  cet  ange  qui  ejl  tombé. 

Oui , je  la  croyois  autrefois  innocente  comme 
un  ange  de  lumière  , mais  maintenant  je  ne  làurois 
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U foufFrir.  La  petite  hypocrite  ne  (è  profterne  ainfi 
que  dans  refpérance  de  profiter  de  la  foiblefle  quo 
j’ai  pour  elle , & d’exciter  ma  compaffion  : elle 
s’attend  que  je  la  relèverai  moi-meme  ; mais  je  .ne 
la  toucherai  pas.  Non  , dit  ce  cruel  ; qu’un  homme 
comme  M.  Williams  fe  laiflè  furprendre  à fes  ar- 
tifices : je  la  connois  à préfent  \ elle  eft  prête  à fe 
livrer  au  premiei  fot  qui  fe  laÜTera  prendre  à fes 
charmes. 

Je  foupirai  comme  fi  mon  cœur  alloit  fè  fendre. 
Madame  Jewkes  m’aida  à me  tenir  fur  mes  genoux; 
car  je  tremblois  fi  fort , qu’il  m’étoit  impofiîble  d© 
me  tenir  debout.  Allons , mademoifelle  Pamela, 
me  dit-elle , apprenez  à connoître  votre  meilleur 
amij  confelfez  l’indignité  de  votre  conduire,  & 
demandez  pardon  à monfieur  de  toutes  vos  fautes. 
J’étois  fur  le  point  de  m’évanouit,  & mon  maître 
dit  : Elle  entend  parfaitement  fon  métier,  je  vous 
en  affure  -,  & il  y a dix  contre  un  à parier  que  dans 
un  moment  elle  fera  femblanc  de  tomber  en  foi- 
blefiè. 

Ce  dilcours  me  perçoit  le  cœur  ; mais  je  ne  pou* 
vois  parler  encore  , je  levois  feulement  les  yeux  au 
ciel.  A la  fin  je  fis  un  effort,  & je  dis  : Dieu  vous, 
le  pardonne  , monfieur.  Il  parut  être  dans  une  fu- 
licufe  colère  : il  fe  promena  dans  la  chambre,  je- 
tant de  tems  en  tems  l’œil  fur  moi , comme  s’il 
' «voit  voulu  dire  quelque  chofei  mais  U fè  teunv 
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Enfin  il  dit  à madame  Je'K'kes  : Loirqu’elle  aura  fini 
cette  première  fcène,  je  la  reverrai  peut-être,  ôc 
elle  (aura  bientôt  à quoi  elle  doit  s’attendre. 

Là-defTus  il  fortit  de  la  chambre  ; j’étois  pres- 
que morte  de  douleur.  Ah  ! dis^je , il  Faut  fans 
• doute  que  je  fois  la  plus  méchante  créature  qui 
^it  jamais  vécu.  Pas  tout-à-fait  , dit  madame 
Jewkes  ; mais  je  fuis  bien  aife  que  vous  commen- 
ciez à reconnoître  vos  fautes  : il  n’y  a rien  de  tel 
que  de  s’humilier.  Allons  , je  ferai  votre  amie  & 
j’intercéderai  pour  vous , fi  vous  voulez  me  pro- 
mettre que  vous  ferez  déformais  plus  obéifTante. 
Venez,  venez,  dit  cette  infblente , tout  pourra 
être  raccommodé  avant  demain  matin  , fi  vous  ne 
faites  pas  la  fotte.  Retirez-vous,  abominable  que 
vous  êtes,  lui  dis-je,  & n’augmentez  pas  mon  af- 
fliélion,  ^,r  votre  inexorable  cruauté  & votre  mé- 
chanceté fans  exemple. 

Elle  me  pouflà  avec  colère , & fe  retira  fort  ir- 
ritée. Elle  fut  rapporter  à mon  maître  ce  que  j’avois 
dit , mais  en  le  brodant  à là  manière  -y  Sc  elle  ajouta 
que  j’avois  une  fierté  qu’il  ne  falloit  plus  fupportec. 

Je  me  couchai  pat  terre , fans  avoir  la  force  de 
me  relever.  Quand  neuf  heures  fonnèrent , la  mé- 
chante créature  revint , & me  dit  : Il  faut  que  vous 
defcendiez  pour  aller  trouver  mon  maître  , s’il 
vous  plaît , s’entend  , ma  fière  demoifèlle.  Je  fuis 
fi  foible , dis-je , que  je  ne  crois  pas  pouvoir  mo 


bigitizod  by  Goog[e 


354  ^ A V E R T ir  - 

tenir  Jcbout.  Eh  bien  , reprit-  elle , je  vops-  eB- 

verrai  M.  Colbrand , qui  vous  portera  en  bas. 

Je  me  levai  là-defTas  du  mieux  que  je  pus,  & je 
'^fcendis  refcalicr  en  tremblant  comme  la  feuille. 
Madame  Jewkes  marcha  devant  moi.  Eu  entrant 
dans  la  falle , j’y  vis  un  nouveau  valet  qui  fèrvoit 
mon  maître , au  lieu  de  Jean , & qui  fc  retira  dès 
qu’il  m’apperçut.  Et  pour  le  dire  en  paflànt , mon 
maître  a aufïî  un  nouveau  cocher  *,  ce  qui  me  fart 
croire  que  Robert  de  Bedtbrdshire  a été  aiilE  chalïé 
à mon  occafion. 

Je  m’étois  propofé,  me  dît  mon  maître,  db 
vous  faire  alTeoir  à table  avec  moi , lorfque  je  n’àu- 
lois  pas  compagnie  : mais  puifque  je  vois  que  vous 
ne  fauriez  oublier  votre  baflè  naiflànce  , & que 
vous  préférez  mes  domeftiques  à moi , je  vous  ai 
Élit  defcendre  pour  me  fervir  pendant^ue  je  fuis 
à fouper , & pour  caufer  un  peu  avec  vous  ; car 
je  fuis  réfolu  de  perdre  le  moins  de  tems  avec  vous, 
que  je  pourrai. 

Monfieur,  lui  dis-je,  ce m’eft  beaucoup  d’hon- 
neur de  vous  fervir,  & je  ine  flatte  que  je' n’ou- 
blierai jamais  ma  naiflànce.  Je  fus  obligée  de  me 
tenir  derrière  fa  chaife , afin  de  m’appuyer  ; Car  je 
ne  pouvois  me  foutenir.  Verfez-moi , me  dir-il,  un 
verre  de  ce  Bourgogne,  Je  voulus  le  faire  -,  mais 
la  main  me  rrembloit  fi  fort , que  je  ne  pus  tenir  la 
foBcoupe  fur  laquelle  j’avois  mis  le  verte,  & je 
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xi^andis  une  partie  du  vin.  Madame  Jevkes  le 
vcrfà  pour  moi , & je  portai  la  foucoupe  des  deux 
mains,  du  mieux  que  je  pus.  Je  la  préfentai  à mon 
maître , en  lui  faifant  une  profonde  révérence.  Il 
prit  le  verre  en  me  difant  : Tenez-vous  derrière 
moi,  que  je  ne  vous  voie  point. 

, Vous  dites  donc,  madame  Jevkes,  dit-il  en 
s’adreflànt  à elle , que  Pamela  eft  toujours  fort  trille 
& qu’elle  ne  man^  rien.  Oui , monfieur , ré- 
pondit-elle : ce  qu’elle  mange,  fuffit  à peine  pour 
l’empêcher  de  mourir  de  faim.  Et  elle  pleure  tou- 
jours , dites-vous , reprit-il  î Oui , répondit-elle  , 
elle'  eft  toujours  pleuiante  , tantôt  d’une  chofe  , 
tantôt  d’une  autre.  Ah  ! dit-il,  ces  jeunes  créatures 
vivent  de  leurs  larmes-,  leur  obftination  leur  fert 
de  viande  & de  breuvage.  Cependant  il  me  femble 
q[u’elle  n’a  jamais  eu  meilleur  vilàge.  Il  faut  fans 
doute  que  ce  cher  M.  Williams , & les  petits  & 
indignes  complots  qu’elle  a dreflés  lui  aient  entre- 
tenu la  vie  ÔC  la  lànté  ; car  la  malice , l’amour  & la 
contradiélion  font  les  alimens  naturels  des  femmes. 

J’étois  obligée  d’entendre  tout  cela  fans  ofer 
ouvrir  la  bouche  i 8c  en  vérité  j’avois  le  cœur  trop 
gros  pour  parler. 

Vous  dites  auflî , ajouta-t-il , qu’encore  hier  au 
foir  elle  avoir  formé  un  nouveau  projet  pour 
s’évader  î Elle  le  nie  , dit  madame  Jewkes  ; mais 
cela  avoit  tout  l’air  d’un  projet.  Je  vous  aftuie  au 
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moins  quelle  m’a  furieufement  alarmée.  Je  fiik 
bien  aife  de  tout  mon  cœur  que  vous  foyez  venu  ; 
& j’efpcre  que , quelles  que  foient  vos  intentions 
fur  fon  fujet , vous  ne  tarderez  pas  long-tems  à les 
exécuter  -,  car  je  vous  afliire  que  vous  aurez  de  la 
peine  à la  tenir  ■,  elle  vous  échappera  comme  une 
anguille.  ^ 

Monfîeur , lui  dis-je , en  me  jetant  à fes  pieds  8c 
en  embradant  fes  genoux , Ifcns  (avoir  ce  que  je 
faifois,ayez  pitié  de  moi , & daignez  écouter  ce 
que  j’ai  à vous  dire  fur  la  manière  dont  cette 
méchante  femme  me  traite.... 

. Il  eut  la  cruauté  de  m’interrompre  en  difant  : Je 
fuis  perfuadé  quelle  n’a  fait  que  fon  devoir  ; tout 
ce  que  vous  pouvez  dire  contre  madame  Jewkes 
ne  fervira  de  rien.  Si  vous  êtes  encore  ici  à plaider 
votre  caulê , petite  hypocrite  , c’ed  à fes  fcHQS  que 
j’en  fuis  redevable  j fi  elle  avoir  été  moins  vigilante, 
vous  feriez  maintenant  avec  le  miniftre.  Méchante 
fille , d’avoir  engagé  cet  homme  à fe  perdre  lui- 
même  , & cela  précifément  dans  un  tems  où  j’étois 
fur  le  point  de  le  rendre  heureux  pour  toute  (à 
vie  ! 

Je  me  levai  là-deffus;  mais  je  dis  avec  un 
profond  foupit-.j’ai  fait,  monfieur,  j’ai  fait  : c’eft 
un  étrange  tribunal  que  celui  devant  lequel  j’ai  à 
plaider  ! U efi  femblable  à celui  devant  lequel 
plaida  la  brebis  de  la  fable  , loifqu’elle  eut  le 
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loup  pour  àccufateur , & le  vautour  potir  juge. 

Voyez-vous , madame  Jevkes  , dit-il  î vous  êtes 
le  loup , & moi  je  fuis  le  vautour  5 & ce  pauvre  Sc 
innocent  agneau  plaide  fa  caufe  devant  nous  î Oh  ! 
que  vous  ne  favez  pas  combien  cette  innocente  a 
de  leéhnre , & combien  elle  lait  mettre  à profit  fes 
réflexions  I elle  a infiniment  d’elptit  lorCqu’elle  a 
envie  d’éralet  fon  innocence  romanefque  aux 
dépens  de  la  réputation  d’autrui. 

Ah  ! monficur,  dit  cette  méchante  créature  pour 
l’irriter  encore  plus , tout  ceci  n’eft  tien  au  ptix 
des  noms  qu’elle  me  donne.  Je  fuis  une  Jezabel , 
uhe  proftituéfe  de  Londres , & que  fais-je  encore  ? 
Mais  je  ne  dois  pas  m’offenlèr  de  ces  injures  , 
putique  je  vois  que  c’eft  fa  coutume  de  maltraiter 
ainfi  les  gens,  & qu’elle  ôlè  bien  vous  appeler  un. 
vautour. 

Je  dis  là-delTus , que  je  n’avois  eu  aucun  delTein 
de  comparer  mon  maître....  J’allois  continuer, 
mais  il  m’interrompit  en  difànr.  Taifez-vous  , ne 
babillez  pas  tant.  Non  , dit  madame  Jevkes,  cela 
ne  vous  convient  pas  , je  vous  en  alTure. 

Eh  bien , dis-je , puifqu’il  ne  m’eftpas  permis  de 
parler , je  garderai  le  fîlence  ; mais  il  ^ a un  jufte 
juge  qui  connoît  tous  les  fecrets  des  cœurs  ; c’eft  à 
lui  que  j’en  appelle. 

Remarquez  bien  ceci,  dit-il , cette  douce, 
cétte  charitable  créature  va  par  fes  prières  faire 


Digitized  by  Google 


jÿg  L A V E R T ir 

defcendre  le  feu  du  ciel  fur  nous.  Oh  ! je  vous 
aflure,  qu’elle  peut  nous  niaiidire  de  tout  fon  cœur, 
& cela  avec  toute  la  débonnaireté  chrétienne. 
Allons, infolente, donnez-moi  encore  un  verre  de 
vin. 

Je  le  fis  auilt  bien  qu’il  me  fiit  pofllîble,  mais  je 
pleurois  fi  amèrement , qu’il  me  dit  : Je  m’imagine 
que  vous  me  ferez  boire  quelques-unes  de  vos 
larmes  avec  ce  vin. 

Quand  il  eut  (bupé,  il  le  leva , Se  me  dit  : C’efl 
un  grand  bonheur  pour  vous  que  vous  puifliez 
ainfi,  quand  vous  le  voulez,  faire  verfer  des  torrens 
de  larmes  à ces  yeux  parlans,  fans  qu’ils  perdent 
rien  de  leur  brillant.  Je  m’imagine  que  quelqu’un 
. vous  a dit  que  vous  n’êtes  jamais  plus  belle  , que 
lorfque  vous  pleurez.  Avez-vous  jamais  vu , dit-il  à 
madame  Jewkes,  qui  pendant  tout  ce  tems-là  le 
tenoit  dans  un  coin  de  la  (aile , avez-vous  jamais 
vu  une  créature  plus  charmante  que  celle-ci  ? Doit- 
on  s’étonner  que  je  m’abailTe  jufqu’à  prendre 
intérêt  à (à  perfonne  ? Voyez , ajouta-t-il  en  prenant 
un  verre  de  vin  dans  une  main,  Sc  en  me  tournant 
de  l’autre  , quelle  taille  ! quelle  gorge  , quelle 
main  ! quel  teint  de  lys  & de  rofes  ! mais  qui  peut 
décrire  la  malice  Sc  l’artifice  qu’elle  cache  dans  (bn 
cœur  2 II  n’eft  pas  (urprenant  que  le  pauvre 
miniftre  ait  été  infatué  d’elle.  Je  le  blâme  moins 
que  je  ne  la  blâme  , eUe  : çat  qui  pouvoic 
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s'attendre  à tant  dattifice  dans  une  H jeune 
«nchantereflè  ? 

Je  fus  à l’autre  bout  de  la  làlle  , cachant  mon. 
vifage  du  côté  de  la  muraille , Sc , malgré  tout  ce 
que  je  pouvois  faire  pour  m’empêcher  de  pleurer, 
je  fanglottois  jufqu  à perdre  prefque  la  refpiration. 
Je  fuis  furpris,  madame  Jewkcs , dit-il , de  ce  que 
vous  m’apprenez  au  fujet  de  la  méprife  de  ces 
lettres.  Mais  vous  voyez  que  je  ne  crains  pas  que 
tout  le  monde  life  ce  que  j’écris.  Je  n’entretiens 
point  de  correfpondance  fecrète , je  ne  révèle  point 
les  fecrets  qui  parviennent  à ma  connoiiTance , 8c 
je  ne  gagne  point  les  gens  pour  porter  mes  lettres , 
contre  ce  qu’exigent  d’eux  leur  devoir  & leur 
confcience. 

Venez  ici , friponne  , me  dit-il , vous  & moi 
avons  un  terrible  compte  à régler  enfemble.  Pour- 
quoi ne  venez-vous  pas  lotfque  je  vous  le  com^ 
mande?  Fi,  mademoifelîe  Pamela,  dit  madame 
Jevkes  ; quoi  ! vous  ne  bougez  pas,  lorfque  votre 
maître  vous  appelle  ! Qui  fait  s’il  n’aura  pas  la  bonté 
de  vous  pardonner  ? 

Il  vint  à moi , car  je  n’avois  pas  la  force  de 
bouger:  il  mit  Ibn  bras  autour  de  mon  cou,  ÔC 
voulut  me  baifer.  Vous  voyez,  madame  Jçvkes, 
dit-il  -,  a ce  n’étoit  l’idée  de  ce  méchant  prêtre  , je 
crois  en  vérité  que  j’autois  la  foiblefle  de  pardonner 
à cette  peû(e  intrigante , 6c  4’e^  ^<^ke  encore  mes 
délices, 
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« 

Oh  ! dit  cette  indigne  flatteufe , que  vous  aVe*  ' 
de  bonté , monfieur  , & que  vous  êtes  facile  à pat- 
donner  î Allons , ajoura  cette  abandonnée  créature  , 
i elpcre  que  vous  la  prendrez  en  afFeôion',  & que 
dès  ce  foir  vous  lui  en  donnerez  des  preuves  ÿ & je 
ne  doute  pas  que  demain  matin  elle  ne  connoiflè 
Ibn  devoir. 

Peut-on  voir  rien  de  plus  abominable , fur-tout 
de  la  part  d’une  femme?  J’étois  outrée  -,  mais  la 
douleur  & l’indignation  m’empêchèrent  de  parler  : 
tout  ce  que  je  pus  faire  , ce  fut  d’adrelTer  au  ciel 
une  exclamation  entrecoupée  de  fanglots,  le  priant 
de  protéger  mon  innocence.  Mais  ils  ne  firent  que 
s’en  moquer.  Y eut-il  jamais  une  pauvre  créature 
réduire  a de  plus  grandes  extrémités  î 

Non,  dit-il,  comme  s’il  venoit  de  confidérer  en 
lui-même  s’il  me  pardonneroit  ou  non , je  ne  làurois 
lui  pardonner.  Elle  m’a  .caufé  trop  de  trouble  : 
elle  m’a  déshonoré  tant  dans  ma  maifon  , que  dans 
le  public  ; elle  a corrompu  tous  mes  domeftiques 
de  Bedforshire  ; elle  a mépeifé  les  offres  honorables 
que  je  lui  ai  faites  ; & elle  a voulu  s’enfuit  avec  cet 
ingrat  preflolet.  Sans  doute  que  je  ne  dois  point 
lui  pardonner  tout  ceci.  Cependant , malgré  route 
cette  colère  affeéfée , il  me  baifa  encore , & voulut 
me  mettre  la  main  dans  le  fein.  Je  me  débattis , & 
je  m’écriai  que  je/nourrois  plutôt  que'  de  fbuffrit 
une  pareüje  indignité,  Confidérez , P^da , dit-il 

d’un 
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id  un  ton  menaçant , confidérez  où  vous  êtes  , & ne 
faites  pas  la  folle  : autrement  votre  fort  fera  plus 
terrible  encore  que  vous  ne  le  penfez.  Mais , dit-U 
à madame  Jewkes , conduifez-la  en  haut  ; je  lui 
enverrai  quelques  proposions  par  écrit  ; réflé- 
chiflez-y , Famela , ajouta- t-il , 6c  faites-moi  tenir 
votre  réponfe  demain  matin.  Je  vous  donne  ce 
rems-là  pour  vous  déterminer  : mais  foyez  perfua* 
dée  que  , ce  terme  expiré , votre  fentence  fera 
prononcée  fans  appel.  Je  montai  donc  dans  ma 
chambre , & je  m’abandonnai  à mon  afïliélion  , 
dans  l’attente  de  ce  qu’il  avoit  à me  propofer. 
J’étois  bien  aife  cependant  d’avoir  encore  une  nuic 
de  répit. 

11  ne  m’envoya  pourtant  rien  ; & fur  le  minuit 
madame  Jewkes  & Naiion  montèrent  pour  coucher 
avec  moi , comme  la  nuit  précédente.  Je  voulus 
me  mettre  au  lit  toute  habillée  ; ce  qui  les  fit 
murmurer  beaucoup  , 6c  madame  Jcwkes  en^  par- 
ticulier déclama  fort  contre  moi.  En  vérité,  j’àvois 
envie  de  ne  me  point  coucher  du  tout  ; aulîî  bien 
ne  dormis- je  que  peu,  craignant  que  madame 
Je'Of'kes  ne  fît  entrer  mon  maître.  Elle  ne  fie 
pendant  long-teras  que  le  louer  , 6c  blâmer  ma 
conduite-,  mais  je  ne  lui  répondis  que  le  moins  que 
je  pus. 

M.  le  chevalier  Simon  le  Babillard , je  veux 
dire  Darnford , doit  dîitet  aujourd’hui  avec  mon 
J’orne  J,  Ce 
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maître.  Il  lui  avoit  envoyé  faire  des  complimens 
far  fon  arrivée  dans  la  province.  J’apprends  que  ce 
vieux  chevalier  a grande  envie  de  me  voir , & je 
m’imagine  qu’on  m’enverra  chercher  pour  fe  moquer 
de  moi , comme  on  fit  de  Samlbn.  Mais  je  fuis  ici , 
ôc  il  faut  que  je  fouffre  tout. 


Samedi  à midi. 

M ON  maître  vient  de  m’envoyer  par  madame 
Jewkes  les  propofitions  que  vous  allez  voir.  Voilà 
donc  à quoi  aboutiffent  tous  fes  defifeins  honnêtes, 
& fes  vues  honorables  ! c’eft  de  faire  de  moi  là 
maîtrefle,ou  plutôt  une  indigne  profhtuée.  Mais 
je  me  flatte  , mes  chers  parens  , que  j’en  abhorrerai 
toujours  la  penfée.  Vous  verrez  cependant  qu’elles 
tendent  à une  chofe  en  particulier  , que  j’aurois 
voulu  pouvoir  exécuter,  fi  j’avois  pu  le  faire  fans 
renoncer  à ma  vertu  : je  veux  dire , à vous  rendre 
heureux  5c  contens.  J’ai  répondu  à fes  offres  d’une 
manière  que  vous  approuverez  lans  douter  & je 
fuis  préparée  à tout  ce  qui  pourra  m’arriver  de  plus 
afreux.  Car  je  crains  qu’on  ne  mette  déformais  tout 
en  œuvre  pour  me  perdre  ; 8c  fi  le  peu  de  force 
que  j’ai  ne  me  permet  pas  de  me  défendre  , je 
ferai  au  moins  innocente  devant  dieu , puifque  je 
ne  confentirai  jamais  au  crime  ; ôc  c’efl;  à dieu  qu’U 
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faut  que  je  lailTe  le  foin  de  venger  tout  le  mal  qu’on 
me  fait,  dans  le  tems  & de  la  manière  qu’il  jugera 
à propos.  Je  mettrai  à côté  de  chacune  de  les 
propofiuons  la  réponfe  quej’y  ai  laite  , &c  quoique 
j’aye  tout  à craindre , j’efpcre  pourtant  encore  que 
la  providence  divine  m’alliftera.  Mais  li  j’ai  le 
malheur  de  retourner  chez  vous,  ruinée  & perdue 
de  réputation , fans  ofer  vous  regarder  en  face , jé 
me  flatte  cependant  que  vous  aurez  pitié  de  votre 
pauvre  Pamela , que  vous  tâcherez  de  la  con- 
Ibler  pour  lui  faire  paffer  doucement  le  peu  de 
jours  qui  lui  relieront , car  je  ne  faurois  furvivre 
long-tems  à mon  déshonneur.  Et  vous  pouvez  être 
alTurés  que  , fi  je  fuis  malheureufe , au  moins  je  ne 
ferai  pas  coupable. 

«c  A mademoifelle 
» PAMEJ.A  Andkews. 

QLci  des  ARTI- 
CLES  que  vous  deve^ 
n peftr  bien  férhufe- 
5j  ment  : répondet^y  par 
31  écrit , afin  que  je  pren- 
31  ne  ma  dernière  réfolu- 
31  non  fuivant  ce  que 
31  vous  me  répondre:^. 

Il  Souvenez-vous  feule- 
31  ment  que  je  ne  veux 


Ceci  ell  ma  réponse. 

Pardonnez , mon  cher 
monfieur  , à votre  pau- 
vre fervante  le  courage 
& la  fermeté  quelle  va 
témoigner  dans Ja  répon- 
fe à vos  ARTICLES. 
]Ve  s'exprimer  pas  avec 
chaleur  & avec  indigna- 
tion fur  un  Jujet  comme 
celui  dont  il  s'agit , 
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» point  que  Von  m'amu- 
M yè,  & que  votre  réponfe 
33  décidera  abfolument 
33  de  votre  fort  ,fans  que 
» je  vous  faffe  de  nou- 
33  veaux  reproches , ni 
33  que  je  prenne  plus  de 
33  peine  à vous  perfia^ 
33  der. 


» I.  Si  vous  pouvez  me 
33  convaincre  que  ce 
33  haïflàble  preftolet  n’a 
» reçu  aucune  efpérance 
» de  votre  part  dans  la 
33  déclaration  qu’il  a ofé 
» vous  faite , Sc  que  vous 
a»  n’avez  aucune  inclina- 
» tion  pour  lui , préféra- 
» blement  à moi , je  vous 
3»  fais  les  p*ropofitions 
» fuivantes,  que  j’accom- 
» pliraiponâuellement, 
ôc  avec  fidélité. 


E R T tr  - 

s 

jèroit  fe  rendre  coupable 
à un  point  que  j'abhorre 
du  fond  de  mon  cœur. 
Je  ne  vous  amuferai 
point  ; je  ne  répondrai 
point  comme  une  per-" 
fonne  irréfolue  ; car  je 
n'ai  pas  befoin  d'un  mo- 
ment de  réflexion.  V oici 
donc  laRÉPONSE  que 
je  vous  fais  , quelles 
qu'en  puifjent  être  les 
conféquénces. 

I.  Pour  ce  qui  eft  du 
premier  article  , il  me 
convient  , peut  - être  , 
monfieur  , ( afin  de  ne 
pas  mériter  dans  votrtf 
efprit  les  épithètes  hon- 
teufes  àe  hardie  f A'arti- 
ficieufe , & d’autres  fem- 
blables  ) il  me  convient, 
dis-je,  de  déclarer  que 
je  n’ai  jamais  donné  la 
moindre  efpérance  à 
M.  Williams,  par  rap- 
port à ce  que  vous  inlî-- 
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nuez,  ‘Je  croîs  que  le 
principal  motif  qui  l’ar 
fait  agir  étoit  le  devoir* 
de  fa  charge  ; c’e  fl  ce  qui 
la  engagé  à vouloir  fe- 
courir  une  perlbnneaffli- 
gée , malgré  tout  ce  que 
fon  intérêt  particulier 
pouvoir  exiger  de  lui. 
Vous  pouvez  me  croire, 
monfleur  , lorfque  je 
vous  allure , que  je  ne 
’ connois  pas  un  feul 

homme  que  je  puiHè 
Ibuhaiter  d’époufer  ; 8c 
que  le  feul  que  je  pour- 
rois  honorer  plus  que 
tout  autre,  eft  précifé- 
ment  celui  qui  cherche 
à me  déhonorer  pour 
jamais. 

3j  1 1.  Je  vous  ferai  d’a-  1 1.  Pour  votre  fécondé 
3»  bord  préfent  de  cinq  propofition,  je  la  rejette. 
» cens guinées,  pour  vo-  de  toute  mon  ame  , ea 
» tre  propre  ufage , dont  arrive  ce  qui  pourra. 

» vousdifpoferezcomme  L’argent,  monfieur,n’eft 
3»  vous  le  jugerez  à pro-  pas  mon  fouverain  bieu. 

Ce  iij 
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>ypos.  Je  les  mettrai  en-?.' 
» jtre  ies  mains  dé  la  per- 
» fonne  que  vous  vou- 
»!drez  me  nommer,  Sc  - 
5»  je  n’attendrai  aucune 
3>  faveur  de  vous , que 
M premièrement  vous  nè" 
a»  foyezaflurée  de  la  pof- 
» feflîon  de  ces  guinées. 


» III.  Je  vous  céderai 
» aulfi  fur  le  champ  une 
3»  terre  , que  j’ai  achetée 
30  depuis  peu  dans  le 
3>  comté  de  Kent , & qui 
30  rapporte  deux  cens  cin- 
» quante  livres  fterling 
30  paran  , tous  frais  payés. 
» La  propriété  de  cette 
33  terre  vous  fera  cédée 
33  en  plein  , pour  toute 
3»  votre  vie  , ôc  pour  la 
a»  viedesenfansquevous 


Puiiïè  le  dieu  tout-puif^ 
fant  m’abandonner, iort 
que  je  le  regarderai 
comme  tel  , & lorfque  , 
pour  en  gagner,  je  renon- 
cerai à cette  bienheu- 
reufe  efpérance,  qui  fera 
ma  confolation  dans  un 
tems  où  des  millions  d’or 
ne  fauroient  procurer  un 
feul  moment  de  repos , 
quand  on  réfléchit  fur 
une  vie  paflTée  dans  le 
crime. 

III.  Je  rejette,  mon- 
fieur  , votre  troifième 
propofltion  pour  la  me- 
me raifon  ; Sc  je  fuis 
fâchée  que  vous  puifliez 
vous  imaginer  que  mes 
pauvres , mais  vertueux 
parcns , voululTent  y en- 
trer , ou  fe  charger  de 
prendre  foin  d’un  bien, 
qui  feroit  dû  à la  profti- 
tution  de  leur  fille.  Par- 
donnez , monfieur  , la 
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7t  pourrez  av<Jir  : votre  vivacité  avec  laquelle  je 
«père  en  fera  mis  en  m’exprime  fur  cefujet: 
» polfeiliou  furie  champ,  mais  vous  ne  connoiffçz 
» pour  la  garder  en  votre  pas  ces  pauvres  gens, 
» nom  : le  foin  qu’il  en  mes  chers  père  &:  mère  , 
a»  prendra  lui  fournira  de  fi  vous  ne  croyez  pas 
» quoi  vivre  agréable-  qu’ils  aimeroicnt  mieux 
» ment  ; car  je  lui  don-  mourir  de  faim  Sc  périr 
» ncrai  auffi  cinquante  de  mifère  fur  un  fumier, 
« livres  fterling  par  an  plutôt  que  d’accepter 
» durant  là  vie  , ÔC  celle  tous  les  tréfors  du  mon- 
« de  votre  mère  ; & fi  de,  à des  conditions  fi 
« cetre  terre  no  rapporte  lâches  Sc  fi  honteufei  Je 
X pas  deux  cens  cinquan-  n ’ofe  pas  dire  tout  ce  que 
» te  livres  fterling  clair  & mon  cœur  me  fuggèré 
»jnet,  je  fuppléerai  à ce  dans  cette  trifte  occa- 
« qui  manquera  à cette  fion.  Mais  en  vérité  \ 

» fomme.  monfieur , vous  ne  les 

connoilTez  pas  ; & j’efi- 
père  que,  pat  la  grâce 
de  dieu , les  horreurs  de 
la  mort , dût-elle  paroî- 
tre  Ibus  la  forme  la  plus 
hideufe,  ne  me  feront 
jamais  faire  tien  qui-fbit 
* indigne  d’une  fille  qui 

appartient  à de  fi  hon- 
^ nêtes  gens. 

Ce  iv 
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» IV.  J étendrai  auflî 
!v  mes  bienfaits  fur  ceux 
» de  vos  parens  ou  alliés 
a»  que  vous  en  croirez 
» dignes  , ou  pour  qui 
t>  vous  avez  de  1 amitié. 


a>  V.  J’ordonnerai  en- 
> core  qu’on  vous  envoyé 
» des  échantillons  des 
3»  plus  magnifiques  étof- 
3>  fes  ; vous  en  choifirez 
31  de  quoi  vous  faire  qua- 
si tre  riches  robes  corn- 
ai plettes , afin  que  vous 
» puifliez  paroître  avec 
3»  honneur  , comme  fi 
V vous  étiez  ma  femme, 
31  Je  vous  donnerai  deux 
» bagues  de  diamans , 
31  deux  paires  de  boucles 
S d’oreilles , un^  cplliei. 


E R T Ü- 

IV.  Je*  prends  la  lî-. 

berté , monfieur  , de 
répondre  à votre  qua- 
trième propofition,  com- 
me à la  troifième.  Si  )’ai 
quelques  parens  qui 
aient  befbin  de  la  faveur 
des  grands , puiffent-ils 
ne  l’obtenir  jamais , s’ils 
font  capables  de  la  défi- 
ler à des  conditions  fi 
honteufes.  _ • . 

V.  De  beaux  habits 
ne  me  conviennent  pas, 
monfieur,  & je  n’ai  pas 
l’ambition  d’en  porter  j 
je  tire  plus  de  gloire  de 
ma  pauvreté  ôc  de  ma 
balTelTe  , que  je  n’en 
tirerois  des  habits  les 
plus  fomptueux.  Croyez- 
moi  , monfieur,  ces  cho- 
fes-là  conviennent  moins 
à l’humble  Pamela  née 
dans  la  baiTefie , que  les 
haillons  dont  votre  bon- 
ne mère  ra’a  tirée.  Vos 
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'*>  (îe  diatnans  que  ma 
» mère  avoir  acheté  pour 
3>  en  faire  préfent  à ma- 
3>  demoifeile  Tomlins, 
» fi  le  mariage  qu’on 
r>  avoir  propofé  entre 
» elle  & moi  avoir  eu 
» lieu.  Je  vous  ferai 
» d’autres  préfens  enco- 
re  , fi  je  me  trouve 
» content  de  votre  con- 
» duite  & de  votre  alFec- 
■ tion  pour  m^i. 


» VI.  Comprenez  par- 
» là , Pamelaf  le  cas  que 
» je  fais  du  confenre- 
*>  ment  volontaire  d’une 
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bagues  , monfieur,  votre 
collier  , vos  boucles 
d’oreilles  fieront  mieux 
à quelque  dame  de  qua- 
lité qu’à  moi,  La  perte 
de  mon  plus  précieux 
joyau , je  veux  dire  de 
ma  vertu  , feroit  bien 
pauvrement  récompen- 
fée  par  les  bijoux  que 
vous  m’offrez.  Que  pour- 
rois-je  penfer,  lorfque 
je  verrois  ces  bagues  à 
mes  doigts , ce  collier  à 
mon  cou  , ces  boucles  à 
mes  oreilles , fi  ce  n’cft 
que  tout  cela  feroit  le 
prix  de  ma  chafteté , & 
que  je  ne  ferois  ornée 
ainfi  extérieurement  que 
parce  que  j’aurois  perdu 
le  feul  ornement  réel  de 
mon  fexe  î 

VI.  Je  fais,  monfieur, 
par  une  trille  expérience, 
que  je  fuis  en  votre  pou- 
voir : je  fais  que  la  rétif- 
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33  perfonne  que  j’ai  déjà 
3>  adtuellement  en  mon 
SB  pouvoir,  & qui , fi  elle 
» n’accepre  pas  mes  of- 
» fres  , trouvera  enfin 
» que  je  n’ai  pas  pris 
» tant  de  peine , 8c  que 
» je  n’ai  pas  rifqué  ma 
» réputation  , fans  être 
3»  réiblu  de  làtisfaire  ma 
3»  paflion  pour  vous , à 
» quelque  prix  que  ce 
» (bit , & fans  faire  au- 
» cune  condition  avec 
» vous  , fi  vous  refufez 
» celles  que  je  vous  pro- 
» polè. 


tance  que  je  puis  faire  , 
ne  fera  que  foible  , & 
que  peut-être  elle  ne  me 
fervira  de  rien.  Je  crains 
que  votre  volonté  de  me 
perdre  ne  Ibit  égale  à 
votre  pouvoir.  Cepen- 
pendant-  je  puis  vous 
affûter  , monfieur , que 
je  ne  ferai  jamais  un 
lâcrifice  volontaire  de 
ma  vertu.  Tout  ce  que 
je  poiirfai  fera  peu  de 
chofe  ; mais  je  le  ferai 
pour  vous  convaincre 
que  vos  offres  ne  me 
détermineront  jamais  à 
confentir  à ma  ruine  : & 
fi  je  ne  puis  pas  réfifter  à 
la  violence , j’efpère  que, 
par  la  grâce  de  dieu,  je 
n’aurai  pas  à me  repro- 
cher de  n’avoir  pas  fait 
tout  ce  qui  étoit  en  mon 
pouvoir  pour  éviter  mon 
déshonneur  ; & je  puis 
en  confcience  appeler  à 
témoin  le  grand  dieu 
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qui  eft  mon  feiil  rçt'uge- 
& mon  unique  protec- 
I teur;  il  fait  que  ma  vo- 

lonté n’aura  pas  eu  la 
moindre  part  dans  moni, 
malheur. 

3»  VII.  Vous  ferez  VII.  Je  n’ai  Jamais  ofé 
» maîtrellè  de  ma  per-  porter  mes  vues  fi  loin 
» fonnc  & de  ïout  mon  que  de  défirer  feulement 
» bien  au(li  abfolumenc  ce  que  vous  infinuez. 
» que  fi  la  ridicule  céré-  dans  votre  feptième  ar- 
» monie  avoir  été  célé-  ticle.  Et  c’eft  ce  qui  m’a 
a»  brée.  Tous  mes  do-  engagée  à employer  , 
3>  meftiques  lèront  les  quoiqu’inurilemenr,  tous 
» vôtres, & vous  en  choi*  ces  petits  artifices,  pour 
» lirez  deux  en  parcicu-  me  délivrer  de  la  prilbn 
» lier  pour  vous  fervir,  où  vous  me  tenez,  quoi- 
3»  fans  que  je  me  mêle  que  vous  m’eullîez  pro- 
»>  jamais  de  leur  com-  mis  d’en  agir  honorable- 
3»  mander  rien.  Et  fi  ment  avec  moi.  Je  favois 
3»  votre  conduite  eft  telle  très-bien  que  votre  qua- 
30  que  j’aie  lieu  d’en  être  lité  ne  vous  permettroit 
» content  , peut  - être  jamais  de  vous  abailTer 
30  pourrai-je  me  réfoudre  jufqu’à  penfer  férieufe- 
3>  à vous  époufer  après  ment  à époulèr  ujie 
33  que  oous  aurons  vécu-  pauvre  & méprifable 
33  im  an  enfemble  ; ( je  créature  comme  moi. 
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» ne  yeux  pourtant  pas 
j5  m’y  engager  ) : car  fi 
s>  l’amour  que  j’ai  pour 
33  vous  croît  tous  les 
33  jours , comme  il  a fait 
33  depuis  plufieurs  mois, 
33  il  me  fera  impoffible 
33  de  vous  rien  lefufer. 
» Confidérez  donc,Pa- 
33  mêla , qu’il  eft  main- 
33  tenant  en  votre  pou- 
33  voir  de  m’obliger  à des 
33  conditions  qui  procu- 
33  reront  votre  propre^ 
33  bonheur  Sc  celui  de 
» tous  vos  parens. 

33  après  ce  jqur  tout  fera 
3j  fini,&fini  fans  retour: 
3>  vous^  éprouverez  tout 
33  ce  que  vous  paroiflez 
3j  craindre  , fans  qu’il 
wvous  en  revienne  le 
33  moindre  avantage. 

33  Je  vous  prie  donc 
33  de  bien  pefer  tout,  SC 
33  d’accepter  les  offres 


Tout  ce  que  je  dëfîrc  ^ 
c’eft  de  retourner  avec 
mon  innocence  à la 
bafTeffe  dans  laquelle  je 
fuis  née.  Qu’ai-je  fait, 
monfieur , pour  mériter 
que  vous  me  le  refufiez  ? 
Car  quoique  je  «puifle 
affurer  avec  vérité  que  je 
n’avois  pas  le  moindre 
deffein  d’époufet  votre 
chapelain  *,  cependant , 
afin  de  fkuvcr  ma  vertu , 
j’aurois  pris  la  fuite  avec 
le  moindre  de  vos  do- 
meftiques , fi  j’avois  cru 
qu’il  eût  pu  me  conduire 
sûrement  à ma  chère 
pauvreté.  Je  me  fbu- 
viens  , monfieur  , de 
vous  avoir  ouï  dire  un 
jour  d’un  certain  grand 
capitaine,  que,  puifqu’il 
pouvoir  fe  réfbudre  à 
vivre  de  lentilles  , il 
n’étoit  pas  furprenanc 
qu’il  refusât  les  préfens 
que  les  plus  puillàns 
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T>  que  je  vous  fais , & je  monarques  vculotent  lui 
3»  m’appliquerai  tout  d’a-  faire  pour  le  corrompre. 
î>  bord  à vous  en  alTurer  Je  me  flatte  aufll  que  , 
ïj  l’exécution.  Si  vous  puifque  je  puis  vivre 
» connoiflez  vos  vérita-  contente  dans  la  plus 
ï>  Mes  intérêts , vous  me  grande  misère , je  ne  me 
»>  témoignerez  votre  re-  réfoudrai  jamais  à vendre 
» connoiflànce  , & de  ma  vertu  , fût -ce  pour 
s>  mon  côté  je  vous  par-  gagner  toutes  les  ri- 
»>  donnerai  tout  ce  qui  chefles  des  Indes.  Lort 
»j  s’eft  paflé  >».  que  je  deviendrai  vaine , 

& que  je  prendrai  plaiflr 
■’  ' à porter  de  magnifiques 

habits,  Sc  à vivre  dans 
le  luxe , ( ce  qui , j’eipcre, 
n’arrivera  jamais)  qu’a- 
lors  je  puiflè  faire  con» 
fifter  mon  fouverain  bien 
• dans  ces  ridicules  ba- 

bioles , & leur  (àcrifiet 
les  ornemens  plus  folides 
d’üne  bonne  réputation 
& d’une  chafteté  invio'-; 
labié. 

Et  fur  ce  que  vous  dites  que  vous  pourrez 
m’époufer  au  bout  d’un  an , pourvu  que  je  continue 
à me  bien  conduire  à votre  égard , permettez-moi 
'4e  répondre  , monfieur , que  ceci  fait  moins  d’im- 
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prefllîon  fut  moi , s’il  eft  pofliïble  , que  tout  le  telle 
de  vos  propofitions.  Car,  fi  j’ai  maintenant  encore 
quelque  mérite  à vos  yeux , il  s’évanouira  entière- 
ment dès  le  moment  que  j’accepterai  vos  offres  : & 
je  ferois  fi  éloignée  de  m’attendre  à cet  honneur , 
que  je  m’en  déclarerois  moi-même  abfblumenc 
indigne.  Que  diroit-on  dans  le  monde  , monfieur, 
fi  vous  époufiez  une  fille  que  vous  auriez  entre- 
tenue’Si  un  gentilhomme  de  votre  qualité  s’abailToit 
jufqu’à  époufer  , non-feulement  une  Pamela  de 
baffe  extraélion , mais  même  une  infâme  proftituéeî 
Quelque  peu  que  je  connoiffe  le  monde  , je  ne 
faurois  , monfîeur  , me  laiffer  prendre  à un  appât  fi 
groffier. 

J’avoue  que  c’eft  quelque  chofe  de  bien  affreux 
pour  moi , pauvre  , fdible  , fans  amis  8c  fans  appui , 
comme  je  fuis , de  me  voir  abfolument  en  votre 
pouvoir.  Mais  perniettez-moi  , monfieur,  devons 
prier , comme  j’écris  ceci , à genoux,  de  bien  pefec 
tout  avant  que  de  vous  réfoudre  à me  perdre. 
Jufqu'ici  , monfieur  , vous  vous  êtes  avancé  à 
grands  pas  vers  le  plus  affreux  de  tous  les  crimes  : 
ihais  vous  ne  l’avez  pas  encore  achevé.  Lorfqu’une 
fois  vous  l’aurez  commis  , rien  ne  pourra  le 
rappeler.  Quel  fera  alors  votre  triomphe  î Quelle 
gloire  vous  reviendra-r-il  d’avoir  vaincu  un  fi  foiblc 
ennemi  î Laiffez-moi  feulement  jouir  de  ma  pau- 
vreté avec  honneur  , c’cll:  toute  la  gtace  que  j® 
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voirt  demande , & je  vous  bénirai , je  prierai  xlieu 
pour  vous  tous  les  momens  de  ma  vie.  Penfcz  , je 
vous  en  conjure , penfez  avant  qu’il  foit  trop  tard  , 
quels  reproches , quels  cruels  remords  vous  éprou- 
verez dans  votre  confciei^e  à l’heure  de  votre 
mort,  lorfque  vous  viendrez  à confidéter  que  vous 
aurez  ruiné  une  pauvre  créature , & que  vous  aurez 
peut  - être  rendu  malheureufe  pour  l’éternité  celle 
qui  ne  tiroit  gloire  d’autré  chofe  que  de  fa  vertu. 
Quelle  joie , quelle  confolation  ne  goûterez-vous 
pas  au  contraire  , lorfque  dans  ce  terrible  moment 
vous  vous  fentirez  innocent  de  ce  crime  affreux , 8c 
que  votre  confc»once  vous  rendra  témoignage  que 
vous  vous  êtes  lailTé  toucher  aux  ardentes  prières 
d’une  infortunée;  que  fes  follicitations  vous  ont 
engagé  à conferver  votre  propre  vertu , & à lui 
lailTer  conferver  la  fienne  ! Que  le  dieu  tout- 
puifTant,de  qui  la  miféricorde  vous  a empêché 
depuis  peu  de  périr  dans  les  eaux  , ( de  quoi  je  me 
flatte  que  j*auiai  lieu  de  me  réjouir  8c  de  vous 
féliciter,) que  le  dieu  tout-puilfant, dis-je,  touche 
votre  cœur , 8c  vous  préferve  de  ce  crime  , 8c  moi 
d’une  entière  ruine.  C’eft  entre  fes  mains  que.  je 
remets  ma  caufc;  8c  fi  je  puis  échapper  à cet  affreux 
malheur,  je  lui  en  donnerai  toute  la  gloire,  & je 
le  prierai  jour  & nuit  pour  vous.  Je  fuis  , 
Monfieur , 

yotre  très-aflligée,  pauvre  Ôi  défolée  fervante. 
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Je  copiai  ceci  pour  vous  le  communiquer , mes 
chers  parens , fi  jamais  je  fuis  fi  heuieufe  que  de 
vous  revoir  •,  & je  me  flatte  que  vous  approuverez 
ma  conduite.  Le  foir , quand  JVl.  le  chevalier 
* Darnford  fut  partie  mop  maître  me  fit  defcendre. 
Eh  bien  , dit-il , avez-vous  examiné  mes  offres  î 
Oui , monfieur , répondis-je , & voici  ma  réponfè  « 
mah  Ibuffrez  que  je  ne  vous  la  voye  point  lire. 
Eft-ce  votre  modeftie , dit-il , ou  votre  obltination 
qui  vous  fait  fouhaiter  que  je  ne  la  life  point  devant 
vous  ! 

Je  voulus  me  retirer;  mais  il  me  dit:  ne  me 
fuyez  pas  , je  ne  lirai  point  votre  vponfe  tant  que 
vous  ferez  ici.  Mais  ditcs-moi , Pamela , fi  vous 
acceptezimes  offres  ou  non.  Monfieur  , dis-je,  vous 
le  verrez  bientôt  ; mais  ne  me  tenez  pas  ainfi  : car 
il  m avoit  pris  la  main.  Y avez-vous  bien  réfléchi 
avant  que  de  répondre , reprit-il  ? Oui , monfieur, 
dis-je.  Mais , ajouta-t-il , fi  vous  croyez  que  cette 
léponlè  ne  puiffe  pas  me  plaire , r||>rèncz-la , ma 
chère , &c  réfléchiffez-y  de  nouveau  ; car  fi  c’eft-là 
votre  dernière  réponfe,  & qu’elle  ne  me  plaife  pas, 
vous  êtes  perdue  fans  reflburce  ; car  je  ne  veux  pas 
m’abaiffer  jufqu’à  prier  là  où  )e  puis  commande^. 
Je  crains , à votre  air , que  votre  réponfe  ne  foir  pas 
fàtisfkifante  ; & fouffrez  que  je  vous  dife  que  je  ne 
veux  point  efluyer  de  refus.  Si  les  conditions  que 
je  vous  propofe  ne  vous  paroifTent  pas  affez 

avantageufes 
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ijt'frafitageufes , je  vous  donnerai  jiifqu’aux  deux  tiers 
de  mon  bien;  car,  ajouta-t-il  en  faifant  un  affreux 
ferment,  je  ne  faurois  vivre  fans  vous  , & puifque 
les  chofes  ont  été  fi  loin,  je  fuis  déterminé  à ne 
point  vivre  fans  vous.  Là-deffus  il  me  prit  entre 
fes  bras  -,  ce  qui  m’effraya  prodigieufement  : & il  me 
donna  deux  ou  trois  baifers. 

Je  m’échappai  enfin  , & je  montai  dans  ma 
chambre , pénétrée  d’inquiétude  & de  crainte. 

_Une  heure  après  , il  appela  madame  Jevkes  ; je 
compris  qu’il  étoir  dans  unefurieufe  colère , & cela 
uniquement  à caufe  de  moi.  J’entendis  madame 
Jevkcs  lui  dire,' que  c’étoit  fa  propre  faute  , & que 
s’il  avoir  un  peu  de  réfblution , il  feroit  bientôt 
ceffer  mon  obftination  & toutes  mes  plaintes  ; elle 
lui  dit  plufieurs  autres  chofes  femblables  toutes 
pleines  d’impudence.  Je  fuis  réfolue  de  ne  me  point 
coucher  ce  foir  , fi  on  ne  m’y  force  pas.  Oh  ! que 
mon  pauvre  cœur  palpite  ! Que  dcvicndtai  - je 
enfin  î 


Samedi^  fur  le  minuit. 

Sur  le  minuit  il  m’envoya  dire  pat  madame 
JeVf^kes  de  l’aller  trcHver.  Où  , dis- je  ? Je  vais  vous 
y conduire,  répondit-elle.  Je  defcendis  deux  ou 
trois  marches  j mais  Voyant  qu’elle  alloit  à la 
Tome  L 
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chambre  de  mon  maître , donc  la  porte  étoîc 
ouverte-,  je  ne  faurois  aller -là,  dis -je.  Allons, 
reprit-elle , ne  faites  paS  la  forte  -,  il  ne  vous  arrivera 
aucun  mal.  Non,  dis-je,  quand  je  devrois  mourir, 
je  ne  vemt  point  y aller.  Je  l’entendis,  lui,  qui 
difoit  : Qu’elle  vienne , autrement  elle  s’en  repen- 
tira; je  ne  faurois  me  réfoudre  à lui  parler  moi- 
même.  Non , dis- je,  je  ne  puis  point  l’aller  trouver, 
Sc  je  remontai  dans  mon  cabinet,  attendant  à tout 
moment  qu’on  viendroit  m’ên  tirer  par  force. 

Mais  madame  Jewkes  monta  quelques  momcns 
après,  Sc  me  recommanda  de  me  coucher  au  plutôt. 
Non , dis-je , je  fuis  réfolue  de  ne  me  point  coucher 
cette  nuit.  Je  vous  y obligerai  bien,  dit  cette  impé- 
rieufe  créature; Nanon  & moi  vous  déshabillerons. 
Je  favois  que  ni  prières , ni  larmes  ne  pouvoienc 
toucher  cette  méchante  femme  ; je  lui  dis  : je  fuis 
sûre  que  vous  ferez  entrer  mon  maître , & je  ferai 
perdue.  Vous  en  feriez  bien  plus  mal , n’eft-ce  pas, 
répondit-elle  ? Mais  je  vous  affure  qu’il  eft  trop 
irrité  pour  fe  familiarifer  avec  vous,  & vous  pouvez 
compter  qu’on  difpofera  de  vous  d’une  autre 
manière  ; c’ell:  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  votre 
confolation.  J’efpère  qu’un  mari  faura  fe  faire 
obéir , quoiqu’un  autre  ne  le  puHTe.  Il  n’y  a point 
de  mari  au  monde , réponSïs-je , qui  puilfe  me 
forcer  à faire  rien  d’injùfle  ni  de  honteux.  C’eft  ce 
qu’on  éprouvera  bientôt,  dit-elle  : & Nanon  étant 
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*nttéelà-de(Tus:  Quoi  ! dis-je, faut-il  que  je  couche 
encore  avec  deux  perfonnes  durant  la  chaleur  qu’il 
fait  ? Oui , dir*elle , vous  coucherez  avec  deux 
perfonnes  de  votre  fexe  , jufqu’à  ce  que  vous 
puifliez  avoir  un  bon  compagnon  au  lieu  de  nous 
deux.  Madame  Jc»'kes,lui  dis-je  , je  vous  prie  de 
ne  me  point  parler  d’une  manière  indécente  -,  je  vois 
que  vous  allez  encore  commencer  à le  faire  ; mais 
peut-être  que  cela  m’obligera  à vous  dire  quelque 
dureté 3 car,  après  les  mauvaifes  aèlions,  il  n’y  a 
rien  de  plus  criminel  que  les  mauvaifes  paroles  : on 
n’en  prononceroit  point,  fi  l’on  n’avoit  pas  le  cœur 
corrompu.  Couchez-vous,  petite  puritaine 
làns  doute  que  vous  êtes  d’une  chafteté  (4ns 
pareille.  En  vérité , répondis-je , je  ne  làurois  me 
coucher  : quel  mal  cela  vous  fera-t-il  , li  je  palTe  la 
nuit  dans  ce  fauteuil  ? Nanon  , dit-elle , déshabillez 
ma  jeune  dcmoifelle  ; fi  elle  ne  veut  pas  vous  le 
permettre , je  viendrai  vous  aider  ; & fi  nous  ne 
pouvons  pas  en  venir  à bout  toutes  deux , j^appellerai 
mon  maître  pour  nous  dlîfter;  ce  feroit  pourtant 
un  emploi  qui  conviendroit  mieux  à M.  Colbrand 
qu’à  lui.  Vous  êtes  bien  cruelle , lui  dis-je  ! Je  le 
(àis , répondit-elle  ; je  fuis  une  proftituée , & une 
Jezabel.  Ah  ! dis-je  , vous  avez  fait  un  bel  exploit 
d’aller  rapporter  ces  fadaifes  à mon  maître  ! Que 
ne  lui  difiez-vous  auflî  que  vous  m’aviez  battue  î 
Non',  mon  petit  agneau  , reprit-elle,  ( je  ne  lui 
' D d ij 
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avois  pas  oui  prononcer  ce  mot  depuis  long-tems,} 
je  vous  laifTois  ce  foin  ; & vous  alliez  le  dire  , fi  le 
vautour  n’avoit  pris  le  parti  du  loup , & ordonné 
^ à l’innocent  agneau  de  fe  taire.  Je  ne  me  foucie 
point  de  vos  railleries , madame  Jewkes,lui  dis-je  ; 
mais  quoique  je  ne  puilTe  trouver  maintenant  ni 
jiiftice,  ni  grâce  , Sc  qu’on  ne  veuille  point  écouter 
ma  juftification , il  viendra  peut-être  un  tems  où 
l’on  m’entendra,  & où  le  fentiment  de  vos  crimes 
vous  ôtera  la  parole.  Oui,  petite  arrogante , dit-elle , 
& le  vautour  auffi  perdra  la  parole.  Il  faudra  donc 
que  nous  foyons  tous  deux  muets.  Cela  fera  joli , 
mon  petit  agneau.  Alors  vous  aurez  tout  le  tems 
de  'parler  feule.  Oh  ! qu’il  fera  beau  entendre  ce 
joli  petit  agneau  répéter  continuellement  les  mots 
d' innocence,  de  venu,  Sc  ÿ honneur , jufqu’à  ce 
que  le  procès  foit  fini  ! Vous  êtes  bien  viçieufe , lui 
dis-je^mais  fi  vous  penfiezle  moins  du  monde  à 
l’autre  vie,  vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  faites. 
Je  ne  m’en  étonne  point.  Cela  fait  voir  en  quelles 
mains  je  fuis  tombée.  Sans  doute,  répondit- elle  ; 
mais  je  vous  prie  de  vous  déshabiller , & de  vous 
coucher  ; autrement  je  crois  que  votre  innocence  ne 
vous  empêchera  pas  de  tomber  en  de  plus  mau- 
vaifes  mains  encore.  Je  me  coucherai , lai  dis-je , fi 
vous  voulez  me  oermettre  de  tenir  moi-même  les 

l 

clés  de  la  chambre  ; mais  non  autrement,  fi  je  puis 
m’en  empêcher.  Oui,  dit-elle,  & puis  vous  formerez 
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.de  nouveaux  projets,  de  nouveaux  ftratagêmes  pour 
vous  enfuir.  Non  , je  vous  aflure , repis-  je  ; j’ai 
renoncé  à tous  mes  ftratagêmes.  Je  vous  prie  de  me 
donner  les  clés , & je  me  coucherai.  Elle  vint  à 
moi,  & me  prit  dans  Tes  terribles  bras,  comme  fi 
je  n’eufle  été  qu’un  paquet  de  plumes.  Je  fais  ceci , 
dit-elle,  pour  vous  montrer  combien  fcroit  foible 
la  réfiftance  que  vous  pourriez  faire  contre  moi , fi 
je  voulois  me  fervir  de  toute  ma  force.  Ainfi,  mon 
petit  agneau , ne. dites  pas  à votre  loup  , que  vous 
ne  voulez  point  vous  coucher:  là-defliis  elle  me 
remit  fur  ma  cliaife,  & me  donna  un  petit  coup  fut 
le  cou.  Ah  ! ru^s  en  vérité  une  jolie  créature,  mais 
fi  obftinée  & fi  vaine,  que  fi  tes  forces  répondoient 
à ton  orgueil,  tu  nous  emporterois  tous  fur  tes 
épaules , & la  malfon  encore  par-defius  le  marché. 
Mais  je  vous  ordonne  de  vous  déshabiller. 

Je  vois  bien , dij-je  , que  mes  malheurs  ne  font 
qu’exciter  votre  gaieté , fie  vous  aigagent  encore 
à me  tourner  en  ridicule.  MaiS*je  vous  aimerai  ^ fi 
vous  voulez  me  faire  le  plaifir  de  me  donner  les 
clés  des  portes  de  la  chambre.  Etes- vous  sûre  que 
vous  m’aimerez  , dit-elle  ? Parlez  en  confcience. 
Vous  ne  devriez  pas  , repris-je  , me  prelTer  fi  fore 
là-defliis  i fii  vous  ne  le  feriez  pas , fi  vous  n’étiez 
pas  perfuadée  que  vousjie  m’avez  donné  que  trop 
de  fujets  de  ne  vous  pas  aimer  : mais  je  vous 
aimerai  autant  que  je  pourrai.  Je  ne  voudrois 
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pas  dire  un  menfonge  de  propos  délibéré.  Si  je 
vous  afllirois  que  j‘e  vous  aimerai  de  tout  mon 
cœur,  fans  doute  que  vous  ne  me  croiriez  pas, 
apres  la  manière  dure  & cruelle  dont  vous  m’avez 
traitée.  Voilà  qui  eft  fincère,  je  l’avoue  , dit-elle; 
mais,  Nanon,  ajouta- t-elle , déchauffez  mademoi- 
felle.  N’en  faites  rien , je  vous  en  prie , lui  dis-je  ; 
je  me  coucherai  tout  à l’heure,  puifqu'il  le  faut 
abfülumenr. 

J'entrai  là-deflus  dans  mon  cabinet  pour  quel- 
ques momens,  8c  je  me  mis  à écrire  ceci.  Mais 
'comme  elle  me  preflbit  fort,  je  fus  obligée  de 
■ m’aller  coucher  ; je  gardai  pourtant  une  partie  do 
mes  jupes,  comme  j’avoîs  fait  la  nuit  précédente. 
Madame  Jewkcs  me  permit  de  garder  les  clés  de 

• la  chambre  ; car  il  y a une  double  porte , ôc  deux 
ferrures.  Je  dormis  un  peu  cette  nuit , n’ayant  pas 

• fermé  l’œil  les  deux  ou  trois  dernières  nuits. 

Je  ne  faurois  m’imaginer  ce  que  madame  Jewkes 
' prétend  : mais  comme  Nanon  vouloir  parler  une 
fois  ou  deux,  ellç  l’a  rabrouée,  Sc  lui  a dit  : Je 
vous  défends  d’ouvrir  la  bouche  devant  moi,  pe- 
tite fouillon  ; & fi  Pamela  vous  fait  quelques  quef- 
tions,  ne  lui  répondez  pas  un  mot  pendant  que  je 
fuis  ici.  C’eft  une  femme  impérieufe , qui  fè  fait 
craindre  de  tous  les  domeftiques  : c’a  été  toujours 
là  fon  caraélère.  Oh  ! qu’il  eft  bien  différent  en  tout 
de'celqi  dé  U b onne  madame  Jexvis  ! 
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Dimanche  matin.' 

I L m’efl:  venu  une  penfée  un  peu  fingulicre  dans 
refprit  : mon  defTein  , quoiqu’un  peu  hardi , n’avoit 
rien  de  criminel.  Voyant  que  mon  maître  s’habilloi't 
pour  aller  à l’églifc,  & que  le  carroHe  étoic  prêt, 
je  fuis  entrée  dans  mon  cabinet,  &:  me  fuis  mife  à 
écrire  ces  deux  billets. 


On  recommande  hijlamment  aux  prières  de  cette 
ajfemblée  un  gentilhomme  d'honneur  & de  mé- 
rite, mais»  qui  efl.expofé  à une  violente  ten- 
tation , ayant  dejjein  d'employer  jon  grand 
pouvoir  pour  ruiner  une  pauvre  & infortunée 
créature. 

Une  pauvre  fille  affligée  fe  recommande  qux-priè^ 
(es  de  Véglife , pour  demander  à dieu  qidil.con- 
ferve  fa  vertu  & fon  innocence.  ,5; 


Madame  Jewkes  monta  comme  j’écrivois"  ées 
billets. Toujours  à écrire,  dit-elle  en  entrant!  Elle 
voulut  abfolument  voir  ce  que  c’étoit  ; & fur  ïe 
champ , malgré  tout  ce  que  jé  pus  lui  dire  , elle^F 
porta  les  deu\  billets  à mon  maître  , qui  les  lut , & 
dit  à madame  Jcvkes  : Allez  dire  à Paniela 'qu’elle 
verra  bientôt  comment  (es  prières  auront  été  exæi- 
cées  : elle  eft  bien  hardie  ; mais  puifqu’elle  a re- 
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fiifé  tontes  mes  oflrres , je  ne  tarderai  pas  1 loi 
feire  rendre  compte  de  tout.  Il  Ibrtit  là-delTus , & 
je  le  regardai  par  la  fenêtre.  Il  étoit  parfaitement 
bien  mis,  & en  vérité,  c’cll  un  très-bel  homme. 
Quel  dommage  que  fon  cœur  ne  réponde  pas  à 
cet  extérieur  aimable  ! Pourquoi  ne  puis-je  pas  le 
haïr?  Mais  que  ceci  ne  vous  inquiète  point;  il  eft 
impofljble  que  je  l’aime  ; fes  vices  le  rendent  af- 
freux à mes  yeux.  a* 

Mon  maître  a envoyé  dire  qu’il  ne  viendra  point 
dîner  au  logis  , & je  m’imagine  qu’il  dînera  chex 
M.  le  chevalier  Darnford.  Je  fuis  fort  inquiète  au 
fifjet  du  pauvré  M.  Williams.  Madame  Jewkes  dit 
«^’ù’îl  eft  encoure  en  prifon , & qu’il  prend  fon  mal- 
heur fort  à coeur.  Comme  U le  l’eft  attiré  pour 
l’amour  de  nroi.  cela  m’afflige  extrêmement.  Mon 
ihiîtïe  véi^  éft^ië^téf'fiayé , & cela  eft  bien  dur.  Il  eft 
* Vrai'iqàl  à reçu  cent  cinquante  Uvres 

fterlifig^de  lui;  mais  il  regardoit  cela  comme  un 
làlaire  qu’il  lui  donnoit  , pour  les  trois  ans  durant 
vlefquels  il  a été  Ibn  chapelain.  Mais  il  n’y  a point 
d’accord  entr’eux,  & M.  Williams  fe  lioit  en- 
^Hk.'dcrement  à la  bonté  de  fon  patron.  Ce  digne  mi- 
Iiiftre  en  a làns  doute  agi  bien  généreufement  avec 
_inoi , puifqu’il  s’eft  expole  volontairement  au  ref- 
ièntiment  de  mon  maître , uniquement  pour  dé- 
livré! l’innocence  opprimée.  J’elpere  qu’il  en  fera 
dignement  récompeofé  avec  le  tcms.  Hélas!  pour 
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moi , je  n’ofe  pas  intercéder  en  fa  faveur  : je  ne 
ferois  qu’exciter  de  plus  en  plus  la  jaloufie  de  moa 
perfécuteur;  & d’ailleurs,  je  n’ai  pas  aflez  de  cré- 
dit pour  me  délivrer  moi-même. 


D J M A N C H E au  foir. 

M A DAME  Jcvkes  a reçu  un  billet  dé  mon 
maître.  Je  ne  fais  ce  qu’il  lui  marque  j mais  le 
carrolTe  eft  revenu  fans  lui.  Gomme  elle  ne  me  veut 
rien  dire,  il  eft  inutile  de  lui  faire  des  queftions. 
Je  crains  fi  fort  de  nouveaux  complots  & de  nou- 
veaux artifices,  que  je  ne  (àis  que  faite.  Tout  m’eft 
fufpecftj  car  maintenant  qu’on  a voué  ma  ruine, 
que  puis-je  attendre  ? On  entreprendra  fans  doute 
ce  qu’il  y a de  plus  affreux.  Tcrat  ce  qile  je  puis 
faire,  c’eft  d’adrelTer  mes  prières  à dieu  pour  im- 
plorer là  protcélion.  S’il  faut  que  je  fouffre , puilTé- 
je  au  moins  ne  pas  furvivre  long-tems  à la  perte 
de  mon  honneur  ! feulement , que  je  n’abrege  pas 
ines  jours  d’une  manière  criminelle  ! 

Cette  femme  a lailTé  le  billet  de  mon  maître 
fur  la  tablé  dans  notre  chambre,  & je  m’y  fuis 
renfermée  pour  le  copier.  Vous  jugerez  par  ma 
main  tremblante  dans  quelle  inquiétude  je  fuis.  Je 
(buhaite  que  le  pauvre  M.  Williams  fbit  relâché, 
« quelque  prix  que  ce  foie  : mais  cette  lettre  me 
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fend  le  cœur.  Cependant  j’ai  encore,  grâce  à dieu  , 
un  jour  de  répit. 

« Madame  J E K E s , 

9j  On  m’a  tant  follicité  fur  l’afFaire  de  M.  Wil- 
» liams , que  je  pars  cette  après-dînée  pour  Stam- 
3j  Ford  dans  le  carrofle  de  M,  Darnford , avec  le 
33  miniftre  Peters , qui  intercède  pour  fon  confrère. 
33  Je  ne  ferai  de  retour  que  demain  au  foir,  & peut- 
33  erre  pas  meme  alors.  Quant  à votre  pupille , je 
33  fuis  extrêmement  irrité  contr’elle.  Elle  a laiffé 
33  écouler  le  tems  que  je  lui  avois  accordé  j & 
33  quand  même  elle  voudroit  à prélênt  figner  les 
33  articles  que  je  lui  ai  propofés  , il  eft  déformais 
^33  trop  tard.  Je  découvrirai  peut-être  quelque  cliofe 
33  par  le  moyen  de  M.  \v^illiams , & à mon  retour 
33  je  ferai  éprouver  à cette  ingrate  que  tous  fes 
33  charmes  enchanteurs  ne  fauroient  lui  faite  évi- 
33  ter  le  fort  qui  l’attend.  Mais  qu’elle  ne  lâche 
33 rien  de  ceci,  de  peur  que  cela  ne  l’engagera 
33  exercer  fon  elprit  inventif,  pour  trouver  quel- 
33  que  nouveau  ftratagêrae.  Ayez' foin  de  ne  palTer 
33  pas  la  nuit  avec  elle , làns  avoir  avec  vous  une 
33  autre  perfonne  pour  vous  aflîfter , de  peur  qu’elle 
33  ne  foit  affez  téméraire  pour  tâcher  de  s’échapper 
33  une  fécondé  fois  par  la  fenêtre  : car  je  la  rede- 
33  manderai  de  vos  mains.  Je  fuis 

33  Votre,  33  5cc, 

• I 
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Après  avoir  copié  cette  lettre , je  la  remis  à 
l’endroit  où  je  l’avois  trouvée.  Je  l’avois  à peine 
pofée  fur  la  table,  que  madame  Jevkes  eft  remon- 
tée , étant  dans  une  grande  inquiétude , & crai- 
gnant que  je  n’eufle  vu  ce  billet.  Mais  comme  j’étois 
dans  mon  cabinet , & que  la  lettre  étoit  fur  la  table 
où  elle  l’avoit  laiiTée,  elle  n’a  rien  foupçonné.  Ah! 
dit-elle,  j’appréhendois  que  vous  n’eulTîez  vu  cette 
lettre  de  mon  maître , que  j’ai  eu  la  négligence  de 
laifler  fur  la  table.  Jé  voudrois  l’avoir  fu , lui  dis- 
je.  Comment!  reprit-elle,  vous  n’oferiez  pas  fans 
doute  lire  les  lettres  qu’on  m’adrefle.  Je  vous  affu- 
ble, lui  ai-je  répondu  , que  dans  la  circonftance  où 
je  me  trouve , je  l’aurois  lue  fi  j’avois  fu  qu’elle 
étoit  là.  Permettez-moi , je  vous  prie  , de  la  voir* 
Je  fouhaite  beaucoup  de  bien  à M.  \^'^illiams,  a-t- 
elle  dit  : j’apprends  que  mon  maître  eft  allé  pour 
s’accommoder  avec  lui  ; ce  qui  eft  une  grande  preu- 
ve de  fa  bonté.  Il  a certainement  le  cœur  très-bon, 
& il  eft  toujours  prêt  à pardonner.  Comment,  ai- 
je  dit , comme  fi  je  n’avois  rien  fu  de  cette  affaire  , 
comment  peut-il  s’accommoder  avec  lui  î M.  Wil- 
liams n’eft-il  pas  à Stamfordî  Je  le  crois , a-t-elle 
répondu;  mais  M.  Péters  intercède  pour  lui , &c  il 
eft  allé  à Stamford  avec  mon  maître , qui  ne  fera 
pas  de  retour  ce  foir  : de  forte  que  nous  n’avons 
rien  à faire , fi  ce  n’eft  de  fbuper  de  bonne  heure  & 
de  nous  aile;  coucher.  Tant  mieux , ai-je  dit  là- 


* 
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defllis  : j’cfpère  donc  que  je  dormirai  bien  cette  nuit. 
Vous  pourriez  dormir  bien  toutes  les  nuits,  a-t-elle 
répondu,  fi  vos  ridicules  frayeurs  ne  vous  en  em- 
pêchoient  pas.  Vous  craignez  vos  amis , lors  même 
qu’ils  ne  vous  approchent  pas.  Cela  eft  vrai , ai-je 
dit  5 car  je  n’en  ai  point  ici. 

I 


Mardi  au  foir. 

Désormais  plus  les  apparences  me  paroî- 
tront  fiivorables  , & plus  je  foupçonnerai  de  mau-* 
vais  deffeins.  Oh  ! votre  pauvre  fille  ! que  n’a-t-elle 
pas  IbufFert  depuis  qu’elle  vous  écrivit  dimanche 
^ au  loir  ! la  plus  cruelle  épreuve  ! le  plus  affreux 
danger  ! Oh  ! le  corps  me  frilTonne  , en  voulant 
vous  rendre  compte  de  ce  qui  s’eft  pafle  durant  ce 
funefte  intervalle  î Car , mes  chers  parens , ne  fe- 
rez-vous pas  trop  effrayés , & ne  reffentirez-vous 
pas  une  trop  vive  douleur  , lorfque  je  vous  dirai 
que  ce  prétendu  voyage  de  Stamford  n’étoit  qu’un 
abominable  prétexte?  Car  mon  maître  revint  fe- 
crètement  à la  maifbn , peu  s’en  eft  fallu  qu’il 
n’ait  accompli,  fbn  déteftable  projet  & ruiné  pour 
jamais  votre  pauvre  fille;  & cela  , par  un  artifice 
dont  je  ne.  me  doutois  pas  le  moins  du  monde.  Et 
vous  verrez  de  quelle  manière  indigne  & honteufe 
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cette  infamfe  créature,  madame  Jewkes,  s’eft  con- 
duire. 

Je  finis  ma  dernière,  en  vous  apprenant  com- 
bien* j’étois  contente  de  voir  que  ma  vertu  avoir  au 
moins  encore  une  nuit  de  répit.  Mais  j’avois  moins 
de  fujet  que  jamais  de  me  réjouir,  comme  vous 
pouvez  vous  l’imaginer  par  ce  que  j’ai  déjà  dit.  Je 
vais  vous  raconter  du  mieux  que  je  pourrai  la  fuite 
de  ma  trille  hilloire. 

La  fcrvante  Nanon  efl:  fujète  à boire  un  peu  trop, 
lorfqu’elle  peut  trouver  quelque  liqueur -forte.  Ma- 
dame Jevlces  lailTa,  fans  doute  à delTein*,  une  bou- 
teille d’eau-de-vie  fur  une  table  i & la  pauvre  Na- 
non en  but  plus  qu’il  ne  lui  en  falloir.  Quand  elle 
vint  mettre  la  napc , madame  Jewkes  la  gronda 
d’importance  : car  elle  a trop  de  délauts  elle-même 
pour  fouffrir  patiemment  que  les  autres  en  aient. 
Elle  la  chalTa'de  la  falle  à manger  ; & quand  nous 
eûmes  loupé , elle  lui  ordonna  d’aller  cuver  Ibri  vin 
avant  que  nous  fuflipns  nous  coucher. 

La  pauvre  fille  monta  dans  notre  chambre  en 
murmurant. 

Environ  deux  heures  après , c’eft-à-dire , vers  les 
onze  heures , nous  montâmes , madame  Jevs^kes  & 
moi , pour  nous  aller  coucher  5 & je  me  réjouilTois 
dans  l’elpérance  de  bien  dormir.  Nous  fermâmes 
les  deux  portes  à clé  , Sc  nous  vîmes  la  pauvre 
Nanon,  à ce  que  je  croyois,  dormant  profondé- 
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ment  fiir  un  fauteuil  dans  un  coin  oblcut  de  la 
chambre,  & ayant  fon  tablier  fur  fa  tête.  Je  dis 
Nanon , à ce  que  Je  croyais  ; mais , 6 horreur  ! 
cetoit  mon  abominable  maître.,  qui  s’étoit*aind 
déguifé , comme  vous  l’apprendrez  bientôt.  Voilà  , 
dit  madame  Jewkes,  cette  vilaine  ivrognellè  pro- 
fondément endormie  dans  un  fauteuil , au  lieu  d’être 
au  lit;  je  làvois  bien  qu’elle  s’en  étoit  donné  au 
coeur-joie.  Je  vais  l’éveiller,  dis-je.  Non,  non, 
reprit-elle , nous  ferons  mieux  fans  elle.  Sans  dou- 
te, répondis-je  j mais  ne  s’enrhumera-t-elle  pas  ? 

Je  confpte  , dit  madame  Jewkes , que  vous 
n’avez  point  à écrire  ce  foir.  Non , répliquai-je , 
& je^me  coucherai  en  même-tems  que  vçus.  Je  ne 
comprends  pas\  dit-elle,  où  vous  trouvez  de  quoi 
tant  écrire  -,  il  faut  fans  doute  que  vous  ayez  plus  de 
commodités  pour  cela,  & plus  de  papier  que  je  ne 
vous  en  fais.  J’avois  deflèin  de  vous  fouiller,  fî 
mon  maître  n’étoit  pas  venu  -,  car  j’ai  apperçu  une 
coupe  de  porcelaine , dans  laquelle  il  y a un  peu 
d’encre  ; ce  qui  m’a  donné-  des  foupçons  : mais 
puifqu’il  eft  venu , qu’il  prenne  garde  à vous  lui- 
même  , s’il  veut  ; & fi  vous  le  trompez,  ce  fera  là 
propre  faute. 

Pendant  qu’elle  parloit  ainfi,  nous  nous  désha- 
billions , & je  pouffai  un  profond  foupir.  De  quoi 
fbupitez-vous , dit-elle  î C’eft , répondis-je , que  je 
réfléchis  fut  la  trjfte  vie  que  je  mène  j & que  j^ 
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cônfidcre  combien  mon  fort  efl:  cruel.  Je  fuis  per- 
fuadée  qu’une  voleufe  eft  plus  heureufe  que  moi , 
fl  vous  exceptez  le  fentiment  de  fon  crime  -,  & je 
crois  que  je  rcgarderois  comme  une  véritable  fa- 
veur d’être  pendue  tout  d’un  coup , plutôt  que 
de  vivre  continuellement  dans  de  cruelles  appré- 
henfions.  Comme  je  n’étois  point  alToupie , & que 
je  me  trouvai  en  train  de  jafer , je  me  mis  à faire  le 
récit  de  mon  hiftoire  , comme  j’avois  fait  une  fois 
en  préfence  de  madame  Jervis. 

Mes  pauvres  & vertueux  parens , dis  - je  , ont 
pris  foin  de  m’infpirer  de  bons  principes,  jufqu’à 
ce  que  j’euflê  atteint  l’âge  de  douze  ans.  Ils  m’ont 
enfeigné  à préférer  la  pauvreté  accompagnée  de 
, la  vertu,  à tout  l’éclat  des  ricbelfes  & de  la  gran- 
deur , lorfqu’il  faut  y arriver  par  le  crime.  Ils  ont 
confirmé  leurs  leçons  par  leur  propre  exemple  : car 
depuis  quelques  années,  ils  ont  été  extrêmement 
pauvres,  mais  en  même  tems  fi  vertueux  , que  leur 
probité  a palTé  en  proverbe  dans  leur  voifinage, 
où  l’on  dit  de  celui  qu’on  veut  louer  : JL  efl  aujji 
vertueux  que  le  bon-homme  Andrews. 

Enfui  te  ma  chère  & ma  bonne  maîtrelTe  prit  de 
l’amitié  pour  moi  ; elle  me  promit  qu’elle  feroic 
ma  fortune,  fi  je  voulois  répondre  aux  foins  qu’elle 
prendroit  de  mon  éducation.ïlle  me  fit  apprendre 
à chanter , à danfer  & à jouer  du  clavecin , afin  de 
l’amufet  dans  fes  heures  perdues.  Elle  me  fit  aulfi 


Digitized  by  Google 


43i  L A V E R T tr 

apprendre  à faire  toutes  fortes  de  beaux  ouvrages  ^ 
l’aiguille.  Au  milieu  de  tout  cela,  elle  me  répétoiC 
Continuellement  cette  leçon  : Ma  bonne  Pamela  , 
foye^  vertueufe , 6*  ne  vous  familiarife:^  point  avec 
les  hommes.  Je  me  fktte  que  j’ai  fuivi  (a  leçon  i 
& cependant  tous  les  hommes  m’aimoient  & me 
relpecStoient , je  puis  le  dire  moi- meme,  pui/que 
cela  eft  vrai  à la  lettre  *,  & ils  étoient  prêts  à me 
rendre  tous  les  fetvices  poflîBles , comme  fi  j’eufle 
été  demoifelle. 

Mais  qu’eft-il  arrivé  enfuite Il  a plu  à dieu  de 
retirer  à foi  ma  bonne  maîtrefle , & mon  maître  a 
pris  fa  place.  Mais  quelles  leçons  a-t-il  voulu  me 
donner?  Elles  reviennent  précifémenc  à ceci  : 
mUa , ne  fojye:^  point  vertueufe. 

De  Ibrte  qu’apres  avoir  vécu  pendant  feize  ans 
dans  la  vertu  & avec  honneur , lorfque  je  fuis  par- 
venue à connoître  la  différence  du  bien  & du  mal , 
il  faut  que  je  renonce  tout  vl’un  coup  à la  vertu , à 
cette  innocence  où  j’ai  vécu  pendant  feize  ans , & 
de  laquelle, après  la  grâce  de  dieu,  je  fuis  redevable 
aux  leçons  & aux  exemples  de  mes  parens  & de  ma 
maîtrefle  : il  faut  que  je  m’abandonne  au  crime , 
& que  dans  un  moment  de  tem's  je  devienne  la  plus 
indigne  déroutes  les  créatures.  Et  cela,  pour  quelle 
récompenlè?  Pour  fine  paire  de  boucles  d’oreilles, 
pour  un  collier,  & pour  une  bague  dé  diamans, 
qui  ne  me  conviendroient  en  aucune  manière;  pour 
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iqaelqucs  beaux  habirs  que  je  ne  faurois  porter  làns 
me  faire  moquer  de  moi  & montrer  au  doigt , fur- 
tout  lorfqu’on  fauroit  à quelles  infâmes  conditions 
j’aurois  acquis  tout  cela.  Il  eft  vrai  que  je  devois 
recevoir  auffi  un  bon  nombre  de  guinées,  je  ne  me. 
fouviens  pas  combien  : car  quand  il  y en  auroit  eu 
dix  fois  davantage , je  n’en  autois  pas  fait  tant  de 
cas  que  des  fix  guinées  que  j’avois  gagnées  avec 
honneur,  & que  vous  m’avez efcamotées>  madame 
’ Jewkes. 

Oui  ; mais  je  devois  avoir  aulfi  je  ne  fais  com- 
bien de  livres  llerling  de  rente  durant  ma  vie  ; & lo 
bon  de  l’affaire  étoit  que  mon  honnête-homme  de 
père  devoir  être  le  fermier  de  là  fille,  qui  fe  feroit 
ainfi  abandonnée  & proftituée.  A ces  conditions* 
mon  maître  auroit  bien  voulu  me  pardonner  toutes 
mes  fautes,  tant  il  ell:  bon,  vertueux,  & facile  à 
faire  grâce* 

Je  lui  en  ai  beaucoup  d’obligation  làns  doute:? 
mais  quelles  font  donc  ces  grandes  5c  terribles 
fautes  qu’il  voudroit  bien  me  pardonner  ? Les  voi-, 
ci  : c’eft  de  vouloir  fuivre  les  bonnes  leçons  qu’oa 
m’a  données,  5c  de  refufer  d’en  apprendre  une  toute 
oppofée  à celles-là  j c’eft  de  n’êtré  pas  contenté, 
qu’on  m’ait  indignement  enlevée  pour  me  perdre  ; 
c’eft  d’avoir  employé  tout  ce  que  je  puis  avoir  d’el- 
prit  pour  tâcher  de  me  tiret  du  danger  où  je  fuis> 
Sc  de  fauver  mon  innocencci  _ . 
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Et  puis  il  s’eft  avifé  une  fois  dette  jaloux  du 
pauvre  Jean,  quoiqu’il  fût  foy  bien  que  ce  valet 
étoit  fa  créature , & qu’il  l’aidoit  à me  tromper. 

' Après  cela,  U s’eft  mis  en  colère  contre  cet 
honnête  eccléfiaftique  M.  Williams  \ & ce  maître 
fi  bon , fi  compatilTant , l’a  fait  mettre  en  prifon  ; 
& pourquoi  ? parce  qu’étant  miniftre  & ayant  de  la 
piété , il  a eu  la  crainte  de  dieu  devant  les  yeux,  ôc 
qu’il  étoit  prêt  à facrifier  fes  propres  intérêts  pour 
aflîfter  une  pauvre  créature  opprimée. . 

Mais  il  faut  que  je  fois  une  fille  hardie,  effron- 
tée , impudente,  & que  fais-je  encore,  parce  que 
j’ofe  fuit  un  malheur  certain  , & que  je  cherche  à 
m’échapper  de  la  prifon  où  l’on  me  retient  injuf- 
tement  : il  faut  que  ce  foie  dans  le  deffein  d’épou- 
for  ce  miniftre  ; rien  n’eft  plus  certain , fuivant 
mon  maître.  Hélas  l M.  Williams  n’autoit  pas  fait 
une  grande  fortune , fi  j’avois  confenti  à l’époufer. 
Mais  vous  favez , & lui  aulîî,  que  je  n’avois  pas 
deffein  d’époufet  qui  que  ce  fût  : tout  ce  que  je 
fouhaitois,  c’étoit  de  me  retirer  chez  mes  pauvres 
parens , & de  jouir  de  ma  liberté , fans  être  ainfi 
injuftement  emprifonnée.  Et  on  n’auroit  pas  ofé 
en  agir  ainfi  avec  moi , fi  je  n’étois  pas  une  pauvre 
fille  deftituée  d’amis,  & qui  n’ai  perfonne  qui 
puiile  me  faire  rendre  juftice. 

Voilà  mon  hiftoire  en  peu  de  mots.  Je  fuis  cer- 
tainement bien  malheureufo  : &-  pourquoi  faut-ii 
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i^üe  je  le  fois  > C’eft  parce  que  mon  maître  ap-* 
perçoit  quelque  chofe  en  moi  qui  lui  plaît,  & que 
je  ne  veux  pas  confentir  à ma  ruine.  C’eft  pourquoi 
il  faut  que  je  fois  ruinée  , & je  le  ferai  j c’eft  toute 
la  raifon  qu’il  peut  alléguer. 

Madame  Je'Of'kes  me  laiftà  caufer  ainfi  tant  qu’il 
tne  plut*,  fans  m’interrompre  une  feule  fois.  Je  me 
déshabilloiscependant,&  je  dis  à madame  Jev-kes; 
Il  faut  que  j’aille  regarder  dans  les  deux  cabinets  3 
car , quoique  mon  maître  foit  bien  loin , je  fuis 
iôupçonneufe  depuis  l’affaire  du  cabinet,  qui  ar- 
riva dans  l’autre  maifon.  J’ai  auffi  bonne  envie 
d’éveiller  cette  pauvre  fille.  N’en  faites  rien , dit- 
elle,  je  vous  le  défends  : je  fuis  fort  en  colèr* 
contr’elle  ; mais  elle  n’artrappera  aucun  mal  où 
elle  cft , & fi  elle  s’éveille  , elle  pourra  fort  bien 
venir  fe  coucher,  puifqu’il  y a une  chandelle  dans 
la  cheminée.  Je  regardai  donc  dans  les  deux  ca- 
binets, & je  me  mis  à genoux  dans  le  mien,  fui-' 
Vant  ma  coutume  , pour  faire  ma  prière.  J’éroiS 
toute  déshabillée,  fie  je  tenois  mes  jcipes  à la  maim 
En  renfrant , je  palfai  proche  de  cette  pauvre  dor- 
meulè,  à ce  que  je  croyois  : car , hélas  ! je  rtc  pen- 
fois  guère  que  ce  fut  mon  maître , mon  méchant 
maître  , qüi  s’éroit  déguifé  en  mettant  la  robe  ôc 
la  jupe  de  Nanon , & qui  avoit  le  tablier  de  cette 
fille  fut  fa  tete  & fur  fes  épaules.  A.  quelles  baf- 
Eflès  J à quelles  indignités  les  fuppôts  du  démon 
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ne  fe  portent  - ils  pas , par  fon  inftigation , afin 

d’exécuter  leurs  abominables  projets? 

Madame  Jevrkes  étoit  déjà  couchée , & s’étoit 
mile  du  côté  de  la  ruelle,  fuivant  là  coutume.  Je  me 
mis  auflî  près  d’elle  que  je  pus,  afin  de  lailTer  de  la 
place  pour  Nanon.Où  font  les  clés , madame  Jew- 
kes,  lui  dis-je  î je  ne  crains  pourtant  pas  beaucoup 
pour  cette  nuit.  Les  voici  attachées  à mon  poignet, 
dit  cette  méchante  femme  : mettez  votre  bras  fous  le 
mien,  & vous  les  trouverez.  Je  le  fis , & cette  abo- 
minable , qui  avoir  fes  vues,  me  tint  la  main  dans 
la  lîenne. 

En  moins  d’un  quart-d’heiire  je  dis  : Voilà  Na- 
non  qui  s’éveille;  car  je  l’entends  remuer.  Dor- 
mons, dit  madame  Jewkes;  elle  làura  bien  venir 
•Le  coucher  lorfqu’elle  fera  tout-à-fait  éveillée.  La 
pauvre  fille  ! repris-je,  elle  aura  fans  doute  un  grand 
mal  de  tcre  demain  , pour  s’être  ainfi  enivrée.  Tai- 
fez-vous  &c  dormez,  me  répondit-elle , vous  m’em- 
pêchez de  dormir  ; je  ne  vous  ai  jamais  vue  lî  fort 
en  humeur  de  jafer.  Ne  me  grondez  point,  dis- je; 
je  n’ai  plus  qu’une  chofe  à vous  demander.  Croyez- 
vous  que  Nanon  ait  pu  m’entendre,  lorfque  j’ai 
parlé  des  propofirions  de  mon  maître  ? Non , dit- 
elle  , car  elle  dormoit  profondément.  J’en  fuis  bien 
’ ài(è  , repris-je , parce  que  je  ne  voudrois  pas  ternir 
la  réputation  de  mon  maître  dans  l’efprit  de  fes 
moindres  domeltiques  : car  pour  vous , vous  n’igno- 
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riez  pas  les  belles  propofirions  qu’il  m’a  faites.  C’é- 
toient,  dit-elle,  des  propofitions  tres-avantageu- 
fes , & il  faut  que  vous  foyez  folle  pour  les  avoir 
rejetées  -,  mais  dormons.  Je  me  tus  donc , & la  pré- 
tendue Nanon  parut  s’éveiller  tout-à-fait.  Oh  l le 
lâche , l’infamc  l quel  complot  ! quel  affreux  com- 
plot n’avoit-il  pas  formé!  Madame  Jewkes,  l’abo- 
minable créature  dit  : Nanon,  ctes-vous  donc 
éveillée  enfin?  venez  vous  coucher,  je  vous  priej 
car  mademoifelle  Pamela  elf  en  humeur  de  jafer, 
& ne  s’endormira  pas  fi-tôt. 

Là-delfus  la  prétendue  fille  s’approcha  du  lit, 
s’aiTit  fur  une  chaife,  & commença  à fe  déshabil- 
ler ; & le  rideau  qui  éroit  fermé , m’empecha  de 
la  voir.  Pauvre  fille , dis-je , vous  avez  fans  doute 
ctand  mal  à la  tête  : comment  vous  trouvez-vous  î 
Plie  ne  me  répondit. pas  un  mot.  Ne  favez-vous 
pas , me  dit  l’exécrable  &c  artificieufe  Jewkes  , que 
je  lui  ai  défendu  de  vous  parler  en  ma  préfence  ? 
Sans  doute  qu’elle  avoir  déjà  formé  ce  complot, 
lorfqu’elle  lui  avoit  fait  cette  défenfe  le  foir  pré- 
cédent. I 

Il  me  fembloit  entendre  que  cette  prétendue 
fille  refpiroit  avec  beaucoup  de  diîficulcé,  & qu  elle 
étoit  fort  opprefféc.  En  vérité,  madame  Jevkes, 
dis-je , cette  pauvre  fille  fe  trouve  mal.  Qu  avez- 
* vous , Nanon , ajoutai-je  î Mais  elle  ne  me  répoa- 
dit  point  encore. 
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Enfin  (j’ai  horreur  de  le  raconter) cette  fimdè 
fille  fe  mit  au  lit , & trembloit  comme  la  feuille. 
Et  moi , pauvre  folle  que  j’étois , j’en  avois  grand- 
jritié.  Mais  ce  barbare  avoir  bien  raifbn  de  trem- 
bler, vu  l’affreux  & infâme  projet  qu’il  avoit  formé. 

Quelles  expreilîons  trouverai-je,  ma  chère  mère, 
( car  il  ne  faudroit  pas  que  mon  père  vît  cet  endroit 
odieux  de  mon  récit,)  quelles  expreilîons  trouve- 
îai-je  pour  décrire  ce  qui  s’ell  paiTé  & la  confufion 
OÙ  je  fuis  ? Ce  méchant  me  prit  le  bras  gauche  , 
qu’il  mit  autour  de  fou  cou,  pendant  que  l’infame 
Jewkes  me  tenoit  le  bras  droit  ; & puis  il  m’em- 
braifa.  Cette  fille  eft  folle , dis-je  : que  prétendez- 
vous  , impudente , croyant  toujours  que  c’étoit  Na- 
non  l Mais  il  me  défabufa  bientôt , en  me  baifant 
avec  une  ardeur  terrible , & en  me  faifânt  enten- 
dre une  voix  qui  me  parut  un  coup  de  tonnerre. 
Voici,  Pamela , dit-il , le  rems  auquel  vous  devez 
compter  avec  moi , comme  je  vous  en  ai  menacée. 
Je  jetai  un  cri  fi  affreux , qu’on  n’en  a jamais  en- 
tendu de  pareil.  Mais  il  n’y  avoit  perfbnne  qui  pût 
me  fecourir.  On  me  tenoit  les  deux  mains,  comme 
je  l’ai  dit.  J’étois  dans  la  plus  cruelle  angoiflè  qui 
fe  puiffe  concevoir.  Méchant , infâme,  dis-je  ! abo- 
minable femme  ! O dieu  ! ô dieu  ! délivre-moi  cette 
fois,  cette  fois  feulement i tire-moi  du  péril  où  je 
fuis , ou  fais-moi  expiter  fur  le  champ  ! Et  puis  je 
{ne  mis  «ncore  à crier  de  toute  ma  force. 
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Pamela , me  dit-il , je  ne  veux  vous  dire  qu’urfc 
mot;  écoutez -moi  un  feul  moment  : vous  voyez 
que  jufqu’ici  je  n’ai  rien  entrepris  contre  vous, 
N eft-ce  rien  , dis-je,  que  d’être  ici  dans  le  lit , 
de  me  tenir  les  deux  mains  à vous  deux  3 Je  n’écou- 
terai rien,  à moins  que  vous  ne  Ibrtiez  du  lit  à 
l’inftant,  & que  vous  n’emmeniez  cette  abomi- 
nable créature  avec  vous.  ■ 

Monfieur , dit -elle,  ( 6 l’infame  ! qui  eft  la 
honte  de  fon  fexe , ) vous  perdez  du  tems  ; ne  vous^ 
amufez  pas  à la  bagatelle  ; elle  ne  fauroit  crier  plus 
haut  qu’elle  n’a  fait  : elle  fera  plus  tranquille  dès 
que  fon  fort  fera  décidé. 

Taifez-vous,  lui  dit-il.  Il  faut  que  je  vous  dilç 
un  mot,, Pamela.  Vous  voyez  que  vous  êtes  abfo- 
lument  en  mon  pouvoir;  vous  ne  fauriez  m’échap-* 
per,  ni  vous  défendre.  Cependant,  je  ne  vous  ai 
point  encore  touchée  ; mais  fi  vous  ne  voulez  pas 
accepter  les  offres  que  je  vous  ai  faites , je  ne  per- 
drai pas  cette  occafion  ; fi  vous  les  acceptez , je 
vous  laifTerai , de  me  retirerai. 

Oh  ! monfieur , répondis  - je , laifTez-moi , lait 
fez-moi  feulement,  & je  ferai  tout  ce  que  je  pour- 
rai. Jurez- môi  donc  , reprit- il,  que  vous  accepterez 
mes  offres  ; Sc  là-deffus , car  tout  ce  qu’il  difoic 
n’étoit  qu’une  abominable  feinte,  il  me  mit  la  main 
fut  le  fei  n.  La  fituation  violente  où  j’étois , la  crainte 
& la  teneur  dont  j’étois  faifie,  me  firent  tomber  en 
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foibleflè  : je  perdis  entièrement  connoiflànce , & 
ta  fueur  froide  où  ils  me  virent  tous  deux , leur 
fît  croire  que  j’étois  morte.  Je  fus  fort  long-tems 
avant  que  de  reprendre  mes  efprits;  & tout  ce  donc 
je  me  fouviens,'  c’efl:  que  quand  on  m’eut  fait  un  , • 
peu  revenir  , je  vis  madame  Jevkes  habillée  &c  aP 
lîfe  d’un  côté  du  lit,  & lui  de  l’autre,  en  robe 
'de  chambre  8c  en  pantouffles. 

Votre  pauvre  Pamela  ne  fauroit  répondre  des  li- 
bertés qu’on  a prifes  avec  elle  pendant  qu’elle  étoic 
dans  ce  déplorable  état  de  mort.  Lorfque  je  les 
apperçus,  je  me  levai  fur  mon  féant , fans  confidé- 
ler  les  bienféarces,  & fans  fonger  que  je  n’avois 
lien  autour  du  cou.  Mon  maître  voulut  m’appaifer, 
en  me  témoignant  quelque  pitié;  mais  je  lui  mis  . 
ia  main  fur  la  bouche  : Oh  ! dis- je , ne  m’apprenez 
point  ce  que*  j’ai  foufFert  durant  mon  éva- 
nouiifement.  Je  tins  des  difcours  égarés,  fans 
lavoir  ce  que  je  difbis  -,  car  javois  prefque  perdu 
refprit. 

’ ' Il  me  déclara  le  plus  folemnellement  du  monde, 

Sr  avec  les  plus  terribles  imprécations  contre  lui- 
même  , qu’il  n’avoit  pas  commis  la  moindre  indé- 
cence ; quil  avoit-été  fort  effrayé  de  l’état  où  il 
m’avoit  viTe  ; qu'’il  renonceroit  à fes  entreprifes  ; 
qu’il  fouhaitoit  feulement  de  me  voir  tranquille  *, 

& que,  des  que  je  le  ferois,  il  me  quitteroit  fur  le 
champ,  & iroic  fe  coucher  dans  fon  propre  lit. 
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Eh  bien,  monfieur , lui  dis-je,  pour  me  prouver 
que  vous  parlez  fincérement  , emmenez  donc 
aulïï  cette  méchante  créature  , cette  infams 
Jcwkes. 

Quoi,  monfieur,  dit  cette  abominable  I une 
petite  pamoifon  vous  fera-t-elle  perdre  uns  aulîî 
belle  occafion  ? Je  croyois  que  vous  connoiiliez  un 
peu  mieux  le  fexe.  V^oiis  voyez  que  la  voilà  main- 
tenant tout  à fait  revenue. 

Voilà  tout  ce  que  j’entendis  ; peut-être  qu’elle 
en  dit  davantage-,  mais  je  m’évanouis  encore  à ces 
paroles , & par  la  terreur  que  mon  maître  m’infpira 
de  nouveau  , en  voulant  m’embrafifer.  Lorfque  je 
revins  à moi , je  le  vis  affis  encore  auprès  de  mon 
lit,  & j’apperçus  Nanon  qui  tenoit  une  bouteille 
d’eau  de  la  reine  d’Hongrie , qu’elle  m’avoit  fait 
fèntir  j mais  madame  Jewkes  n’étoit  plus  là. 

Mon  maître  me  dit,  en  me  prenant  la  main  : Je 
vous  jure , ma  chère  Pamela , que  je  vous  lailTerai 
dès  le  moment  que  je  verrai  que  vous  êtes  mieux 
& appaifée.  Nanon  qui  eft-là,fait  & vous  dira  dans 
quelle  inquiétude  j’ai  été  pour  vous.  Je  prends  dieu 
à témoin , que  je  n’ai  commis  aucune  indécence. 
Et  comme  j’ai  compris  que  la  préfence  de  madame 
Jew'kes  vous  fait  beaucoup  de  peine  , je  l’ai 
envoyée  coucher  dans  le  lit  de  la  feivante  , ^ 
Nanon  couchera  avec  vous  cette  nuit.  Promettez- 
inoi  feulement  que  vous  vous  tranquillifercz , ôc  je 
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m’en  irai. Mais , dis-je,  Nanon  ne  me  tiendra-t-eÜc’ 
pas  auHî  les  mains } Sc  ne  vous  lailTera-t-elle  pas 
rentrer  î Je  vous  jure , reprit-il , que  je  ne  reviendrai 
pas  cette  nuit.  Nanon,  ajouta-t-il, déshabillez-vous, 
& couchez  - vous , & faites  tous  vos  efforts  pour 
conlbler  un  peu  cette  chère  fille.  Allons , Pamela  , 
me  dit-il , donnez-moi  la  main , dires  que  vous  me 
pardonnez  , & je  vous  laifferai  repofer.  Je  lui 
préfentai  une  main  tremblante,  & il  daigna  la 
baifer.  Dieu  vous  pardonne , monfieùr,  lui  dis- je , 
s’il  eft  vrai  que  vous  ayez  été  fage  pendant  que 
j’érois  évanouie , & fi  vous  êtes  réfolu  de  tenir 
votre  promeffe.  Il  lè  retira  d’un  air  qui  me  parut 
témoigner  fa  repentance , & Nanon  ferma  les  portes , 
& m’en  apporta  les  clés. 

Voilà , mes  chers  parens , la  plus  terrible  de 
toutes  les  épreuves.  Je  tremble  encore  lorfque  j’y 
penfe , & je  n’ofe  pas  m’en  rappeler  toutes  les 
effrayantes  circonftances.  Je  me  flatte  qu’il  n’a 
commis  aucune  indécence  , comme  il  m’en  a 
afliirée  folemnellement  -,  mais  j’ai  lieu  de  bénir 
dieu , qui , en  me  faifant  perdre  l’ufage  de  mes 
feus , m’a  mife  par-là  en  état  dc  conferver  mon 
innocence  J & qui , lorfque  toutes  mes  forces  ne 
m’auroient  fervi  de  rien , a voulu  être  glorifié  dans 
n»a  foibleffe.  • ‘ 

Je  me  trouvai  fi  foible  lundi , que  je  gardai 
le  lit.  Mon  maître  me  témoigna  beaucoup  de  ten-* 
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drcfle  •,  je  me  flatte  qu’il  cft  férieufement  fâché  de 
fon  entreprife , & qu’il  u’y  retournera  plus  > il  ne 
me  le  promet  pourtant  pas. 

Il  vint  le  matin  dès  qu’il  entendit  ouvrir  les 
portes.  Je  commençai  à craindre  ; mais  il  s’arrêta 
à quelque  diftance  du  lit,  & dit;  Je  n’approcherai 
pas,  plutôt  que  de  vous  caufer  la  moindre  crainte. 
Monfieur,  lui  dis-je,  tout  ce  que  j’ai  .à  vous  de- 
mander , c’efl:  que  vous  teniez  votre  promefTe  , & 
que  vous  ayez  pitié  de  moi.  Il  s’aiïît  fur  le  bord 
du  lit,  & me  demanda  avec  un  air  de  bonté, 
comment  je  me  portois  : il  me  pria  de  me  tran- 
quillifcr , & me  dit  que  j’avois  encore  l’air  un  peu 
égaré.  Je  vous  prie  , mon  cher  monfieur , lui  dis-je , 
que  je  ne  voye  point  cette  infâme  Jevf'kes , je  ne 
faurois  plus  la  fbuffrir.  Elle  n’approchera  pas  de 
vous  de  tout  le  jour,  me  répondit-jl , fi  vous  voulez 
me  promettre  que  vous  vous  tranquilliferez.  Je 
tâcherai  de  le  faire , repris-je  ; il  me  prefla  la  main 
fort  tendrement,  8c  fe  retira.  Quel  heureux  chan- 
gement ceci  ne  montre-t-il  pas?  Oh  ! puifTe  t-il 
être  durable  ! Mais  hélas  ! il  femble  que  mon 
maître  n’ait  fait  que  changer  fes  manières  d’agir , 
& je  crains  qu’il  n’ait  toujours  les  mêmes  deüèins 
criminejs. 

Mardi  matin  mon  maître  m’envoya  dire  vers 
Jes  dix  heures  de  l’aller  trouver  dans  lafalle.  Quand 
je  fus  entrée , il  me  dit  ; Approchez-vous  de  moi , 


Digilized  by  Coogle 


444  I-  A V E K T U 

Pamela  ; il  me  prie  la  main , en  me  dilânt  : vous 
paroifl’ez  vous  bien  portef  à préfent,  j’en  fuis  chat- 
mé.  Mais,  ma  petite  friponne  , vous  m’avez  terri- 
blement effrayé  dimanche  au  fbir.  Ah  ! dis-je , ne 
me  parlez  pas  de  cet  affreux  foir.  Et  en  vérité  le^ 
fesl  fbuvenir  de  ce  qui  s’étoit  paffé  me  fit  fondre 
en  larmes  , Sc  je  détournai  la  tête  afin  de  cacher 
mes  pleurs. 

Ayez  quelque  confiance  en  moi , reprit-il , je 
fais  ce  que  veulent  dire  ces  yeux  charmansj  il  n’eft 
pas  néceffaire  que  vous  vous  expliquiez  plus  clai- 
rement*: car  je  vous  alTure  que  dès  que  je  vous 
vis  pâlir  , & qu’une  fueur  froide  humedoit  votre 
aimable  vifàge,  madame  Jcvkes  & moi  fortîmes 
du  lit;  je  mis  ma  robe  de  chambre,  Sc  elle  fut 
chercher  une  bouteille  d’eau  de  la  reine  d’Hon- 
grie , & nous  fîmes  tout  ce  que  nous  pûmes  pour 
vous  faire  revenir  : toute  ma  paffion  fe  changea 
en  inquiétude  fur  votre  rétabliflèment  ; car  je  ne 
crois  pas  vous  avoir  jamais  vue  dans  un  fi  long 
& fi  terrible  évanouiffement  ; car  celui  où  je 
vous  avois  vue  une  fois  auparavant , n’étoit  rien 
en  comparaifbn  de  celui-ci,  & nous  craignîmes 
de  ne  pouvoir  jamais  vous  faire  revenir.  C’éroit 
peut-être  un  effet  de  ma  fottife,  & de  l’ignorance 
où  j’étois  de  ce  que  peuvent  celles  de  votre  fexe , 
lorfqu’ellcs  veulent  férieufement  fe  défendre  contre 
les  entreprifes  des  hommes.  Mais  afin  que  vous 
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ayez  rcfprit  entièrement  tranquille , je  vous  alTure 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  tait,  (&  ce  n’a  été  atTu- 
rément  rien  qui  ne  fût  très-innocent,)  je  l’ai  fait 
avant  que  vous  fulîlêz  tombée  en  foiblefTe. 

Cela  même,  monfieur,  dis-je,  étoit  très-cri- 
minel , & il  eft  fur  que  vous  aviez  le  plus  atFreux 
detfein.  Lorlque  je  vous  dis  la  vérité  fur  un  point, 
reprit-il , vous  devez  me  croire  fur  le  refte  : je 
vous  déclare,  qu’à  l’exception  de  cet  aimable  fein, 
j’ignore  d’ailleurs  de  quel  fexe  vous  êtes  ; mais 
j’avoue  que  j’ai  eu  ce  que  vous  appelez  un  affreux 
deffein.  Et  quoique  je  ne  voudrois  pas  vous  alar- 
mer trop  maintenant,  je  puis  maudire  ma  foiblefïê 
Sc  ma  folie  , qui  me  forcent  à vous  avouer  que 
je  vous  aime  paffionnément , &:  que  je  ne  fàiiroîs 
vivre  fans  vous.  Mais  fi  je  puis  me  vaincre  moi- 
même  , Sc  être  le  maître  de  mes  réfblutions , je 
n’emploierai  jamais  plus  la  force  pour  vous  obliger 
à fatisfaire  mes  défirs.  Monfieur,  lui  dis-je,  vous 
pouvez  aifément  être  le  maître  de  vos  réfolutions , 
fi  vous  voulez  me  permettre  de  vous  quitter,  Sc 
d’aller  trouver  mes  pauvres  parens  j c’cfl  la  feule 
grâce  que  je  vous  demande. 

C’eft  une  folie  que  d’en  parler  feulement , re- 
prit-il i il  ne  faut  point  que  vous  vous  en  alliez  i 
& vous  ne  vous*  en  irez  point  : Sc  fi  j’étois  fûr 
<jue  vous  ne  longerez  point  à vous  échapper , on 
vous  traiteroic  mieux,  Sc  l’on  vous  rendroit  votre 
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emprifonnement  moins  fâcheux.  Mais,  monfîeur, 
dis-je  , à quel  deflein  faür-il  que  je  demeure  ici? 
vous-même  vous  paroilTez  douter  fi  vous  pourrez 
perfévérer  dans  la  bonne  réfolution  que  vous  avez 
prife  maintenant.  Et  penfez-vous  que  fi  je  reftois, 
tandis  qu’il  feroit  en  mon  pouvoir  de  m’en  aller, 
& de  mettre  ma  vertu  en  fûreté , cela  ne  fi^^ni- 

O 

fieroit  pas,  ou  que  je  compte  trop  fur  mes  propres 
forces , ou  que  je  fuis  bien  aife  de  m’expofer  à la 
tentation  d’être  ruinée  î Cela  ne  marqueroit  il  pas 
que  ce  n’cft  pas  férieufement  que  je  fouhaite  d’ctie 
hors  de  danger?  Et  puis/combien  de  rems  faut-il 
que  je  reftc  ? &:  dans  quelle  vue?  Quelle  idée  le 
formera-t-on  de  moi  dans  fe  monde?  Cela  feul 
île  me  condamneroit-il  point , quand  même  il  né 
fe  pafTeroit  enfuire  rien  que  d’innocent?  Vous 
m’avouerez  , monficur , que  fi  une  bonne  réputa- 
tion eft  quelque  chofe  d’cftimable , on  ne  doit  pas 
s’expofer  à la  cenfure  du  public  lorfqu’on  peut 

I*  ' • * 

éviter. 

Ce  n’étoit  point,  dit -il,  pour  parler  fur  ce 
fujet  que  je  vous  ai  envoyée  chercher  à préfent  ; 
j’ai  deux  autres  propofitions  à vous  faire  : la  pre- 
mière , c’efl:  que  vous  rne  promettiez  que  pendant 
quinze  jours  au  moins,  vous  ne  tâcherez  point 
de  vous  en  aller  fans  mon  confentement  exprès: 
j’attens  cela  de  vous  pour  l’amour  de  voiis-mcme, 
afin  que  je  puilTe  vous  donner  un  peu  plus  de 

I 

’ , \ 
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liberté.  La  fécondé,  c’eft  que  vous  voyiez  madame 
Jevkes,  & que  vous  lui  pardonniez:  elle  prend 
votre  reflentiment  fort  à cœur , & elle  croit  que, 
comme  toute  fa  faut^onfifte  à avoir  obéi  à mes 
ordres,  il  feroit  bien  dur  quelle  fût  facrifiée  à 
votre  rclTcntiment. 

Par  rapport  à votre  première  propofition  , mon- 
fieur,  répondis  je,  elle  me  paroît  bien  dure  pour 
les  itiifons  que  je  vous  ai  déjà  alléguées  ; & pour 
la  fécondé,  vu  l’infame  conduire  de  cette  femme, 
qui  n’a  pas  meme  fait  diflSculté  de  vous  inciter 
à me  perdre  , lorfque  votre  bonté  fembloit  re- 
prendre le  delTus , de  que  vous  paroilîîez  avoir 
quelque  compalîîon  de  moi  ; votre  fécondé  pro- 
pofition, dis-je , me  paroît  encore  plus  dure  que  la 
première.  Cependant,  pour  vous  témoignercombien 
je  fuis  difpofée  à obéir  à vos  ordres,  lorfque  je 
puis  le  faire  fans  crime,  (vous  favez,  mes  chers 
parens  , qu’il  m’étoit  permis  de  me  faire  un  mé- 
rite de  mà  complaifance,  puifqu’un  refus  ne  nt'au- 
xoit  fer\'i  de  rien , ) je  veux  bien  confentir  à vos 
deux  propofitions,  & à tout  ce  que  vous  voudrez 
m’ordonner,  pourvu  que  je  puifle  m’y  foumettre 
fans  perdre  mon  honneur.  ' 

Voilà  qui  eft  bien,  ma  bonne  fille,  dit-il,  & 
il  me  baifa.  Vous  agilTez  prudemment,  vous 
témoignez  pat-là  que  vous  ne  voulez  pas  vous 
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prévaloir  fièrement  de  la  bonté  que  j'ai  pour  VouS» 
Cette  compiaifance  vous  fera  peut-être  plus  avait* 
tageufe  que  vous  ne  le  penfez, 

Il  appela  là-deflus  niad^pre  Jewkes,,& 
qu’elle  fut  entrée,  il  lui  parla  de  cette  manière': 
Je  vous  fuis  obligé,  madame  Jew'kes,. des  foins 
que  vous  avez  pris,  & de  la  fidélité  avec  laquelle 
vous  m’avez  obéi  ; mais  j’avoue  que  Pamela  ne 
faiiroir  vous  être  obligée  de  même,  parce^ue  le 
fervice  auquel  je  vous  ai  employée,  ne'^lui  a>pas 
été  aufiî  agréable  que  je  l’aurois  fouhalté  j aufit 
votre  devoir  étoit-il  moins  de  tâcher  à lui  plaire, 

* H- 

qu’à  m’obéir.  Cependant,  je  vous  puis  alTurer  que 
dès  la  première  ouverture  que  je  lui  en  ai  faite, 
elle  a bien  voulu,  poiir  la  fyremière  fois,  m’obkr 
ger  jufqu’à  confentit  de  fe  réconcilier  avec  vpusf 
Sc , fi  elle  ne  m’en  donne  point  de  fujet,  peut- 
être  que  je  ne  vous  emploierai  plus  dans  une^ 
chofe  qui  lui  déplaît  fi  fort.  Tenez- vous  donc 
encore  pour  quelques  jours  compagnie  à table  & 
au  lit  J Sc  prenez  garde  que  Pamela  n’envoie  ni 
lettre , ni  meflàge  hors  de  la  mailbn , & qu’elle 
n’entretienne  commerce  avec  perfonne , fans  que 
j’en  Ibis  averti , principalement  avec  M.  Williams. 
Du  relie,  témoignez  à cette  chère  fille  tout  le 
lefpeél  qui  efl:  dû  à une  perfonne  qu’il  faut  que 
j’aime , poutvu  qu’elle  s’en  rende  digne , comme 


Digitizf  • i-y 


nie  flatfe  qu’elle  le  fera;  & qu’elle  ne  foîr  point 
hialtraitée,  ni  gênée  au-delà  de  ce  qui  eft  abfo- 
lumenr  néceflaire.  Cependant,  vos  foins  vigilans 
ne  doivent  point  encore  celTer  : fouvenez- vous 
que  vous  ne  devez  point  me  défobliger  pour  lui 
Faire  plaifir  ; & que  je  ne  veux,  ni  ne  puis  me 
réparer  d’eîle. 

Madame  Je\rkes  parut  fort  chagrine  ; & oti 
auroit  dit,  à fon  air,  qu’elle  auroit  fouhaité  de  me 
rendre  fcrvice , s’il  eût  été  en  fon  pouvoir. 

J’eus  le  courage  alors  de  dire  un  mot  en  faveur 
de  M.  Williams  : mais  mon  maître  fe  mit  eii 
colère  contre  moi , & me  dit  qu’il  ne  lauroiÊ 
fupporter  de  m’entendre  prononcer  ce  nom  ; de 
forte  que  je  fus  obligée  de  me  taire  pour  lors  fur  ci 
fujet. 

Cependant  mes  papiers , que  j’avois  cachés  foüs 
un  rolîer , y étoient  encore.  Je  demandai  la  pei> 
tnilîîon  de  vous  envoyer  une  lettre:  mon  rriaîrrc  mé 
l’accorda,  mais  à condition  que  je  la  lui  fifle  lirô 
auparavant.  Cela  ne  m’accomniodoit  point  ; je 
Vous  aurois  pourtant  écrit  une  letrre , qui  eût  pu  lui 
être  communiquée  , fi  j’avois  cru  être  entièrement 
hors  de  danger.  Mais  je  ne  fuis  pas  encore  fi 
heureufe;Car  mon  maître  femble  vouloir  déformais 
employer  une  autre  méthode  pour  me  perdre  j jd 
le  crains  d’autant  plus , que  peut-être  il  fe  fervirà 
de  quelqu’occafion  favorable  , pour  joindre  lit 
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violence  à la  bonté  qu'il  afFede  maintenant,  &i 
pour  me  furprendre  lorfque  je  ferai  moins  préparée 
à me  défendre:  car  à préfent  il  me  traite  de  la 
manière  du  monde  la  plus  obligeante,  & me  parle 
de  Ton  amour  fans  fe  contraindre  : il  ne  fait  pas 
meme  fcrupule  de  me  baifer , quand  il  peut , & U 
appelle  cela  une  liberré  innocente  : cependant  cette 
liberté  ne  me  plaît  point  , principalement  vu 
l’ardeur  qu’il  témoigne.  Car  lorfqu’un  maître  fe 
donne  ces  libertés  avec  une  fervante,  cela  ne  fignifie 
rien  de  bon , & ne  doit  que  trop  alarmer  une  fille 
vertneufe. 


Mercrej3X  matin. 

Je  vois  qu’on  m’obfervc  toujours  fort  étroitement  j 
& qu’on  me  foupçonne  encore  ; je  voiidrois  être 
chez  vous  : mais  il  ne  faut  pas  y penfer  au  moins  de 
quinze  jours;  je  n’agrée  point  ces  quinze  jours,  je 
crains  qu’ils  ne  foient  dangereux  pour  moi. 

Mon  maître  vient  de  m’envoyer  chercher  pour 
faire  un  tour  de  jardin  avec  lui.  iMais  lès  manières 
ne  me  plaifent  point  : car  pendant  que  nous  nous 
promenions,  il  m’a  toujours  tenue  embraffée,  &m’a 
dit  mille  douceurs  , qui  m’auroient  pu  rendre 
vaine  , fi  je  n’avois  pas  connu  bien  clairement 
quelles  font  fes  vues.  Après  avoir  fait  quelques 
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tours,  il  ma  coaduite  dans  un  petit  cabinet  de* 
verdure  , roue  au  bout  du  jardin  ; ce  qui  m’a  en 
vérité  fait  craindre  quelque  deffein  : car  il  me 
fatiguoir  avec  fes  douceurs , & m’a  fait  alTeoir  fur  fes 
genoux,  me  baifantfi  fouvent,  qu’à  la  fin  je  lui  ai 
dit  : Je  n’aime  point  du  tout  à être  ici , monfieur  , 
& je  vous  aiïure  que  vous  m’alarmez.  Ce  qui 
augmentoit  mes  craintes,  c’eft  un  mot  que  je  lui 
avois  oui  dire  à madame  Jevrkes , & qu’il  ne 
croyoit  pas  que  j’eulTe  entendu.  Ce  mot  m’efe  tou- 
jours relié  dans  l’efprit  depuis  j & fi  je  n’en  ai  rien* 
dit  encore , c’ell  que  je  n’ai  pas  trouvé  l’occafion 
d’en  parler. 

Ce  mot  fut  dit  avant  ma  dernicre  Sc  terrible 
épreuve:  je  m’imagine  que  madame  Jewkes  l’cn-  , 
courageoit  à exécuter  fes  criminels  delfeins  ; car  je  ^ 
n entendis  point  ce  qu  elle  diloit  j mais  j’en  juge 
parfaréponfe.  J’eflayerai  encore  une  fois , lui  dit-il  j 
mais  j’ai  mal  commencé  : car  je  vois  que  la  terreur 
que  je  lui  ai  infpirée , ne  fait  qu’augmenter  fa. 
froideur.  C’eft  une  charmante  fille,  & peut-être  « 
quelle  pourra  fe  lailTer  toucher  par  la  douceur. 
■J’aurois  dû  l’échauffer  par  l’amour , au  lieu  de  la 
glacer  par  la  crainte.  • , 

Ne  faut- il  pas  qu’il  foit  bien  méchant  pour 
parler  ainfif  En  vérité,  je  rougis  en  écrivant  ceci 


mais  j’efpcre  que  dieu  , qui  m’a  délivrée  de  la  patte 
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mon  maître  & de  madame  Jewkes  , me  protégera 

auffi  contre  cette  autre  ennemie  que  j’ai  i je  veux 

dire , moi-même , & ma  propre  foiblefle  , afin  que 

je  ne  viole  point  Us  commandemens  du  dieu 

vivant. 

Ce  mot  donc  , que  j’avois  oui  dire  à mon 
maître  , me  venant  dans  l’efprit , je  crus  que  je  ne 
pouvois  jamais  être  trop  fur  mes  gardes , principa- 
lement lorfqu’il  prenoic  de  fi  grandes  libertés.  Car 
il  me  faifoit  de  bouche  des  proteftafions  d’honneur , 
tandis  que  fes  avions  les  démentoient  au  même 
moment.  Je  l’ai  donc  prié  inftamment  de  me  per- 
mettre de  me  retirer.  Et  fi  je  n’avois  pas  témoigné, 
que  je  ne  faifois  aucun  cas  de  tout  ce  qu’il  difoit,  & 
que  j’étois  réiblue  de  ne  pas  demeurer  dans  ce 
cabinet,  s’il  m’étolt  poffible  , je  ne  fais  jufqu’où  il 
fe  feroit  émancipés  car  je  fus  obligée  de  me  mettre 
à genoux  pour  le  prier  de  me  laifler  aller. 

, Enfin  il  eft  forti  du  cabinet  avec  moi  en  me 
parlant  toujours  de  fon  honneur  & de  fon  amour. 
Oui , oui , monfieur  , lui  ai-je  dit , votre  honneur 
confifte  à me  faire  perdre  le  mien , & votre  amour 
tend  à me  ruiner  s je  ne  le  vois  que  trop  clairement. 
C’eft  pourquoi  je  ne  veux  plus  me  promener  avec 
vous.  Savez-vous , m’a-t-il  demandé  là-defTus  , à 
qui  vous  parlez , & où  vous  êtes  î 

Vous  jugez  bien  que  je  n’avois  que  trop  de 
xaifons  de  me  draei  de  fes  delTeins  : c’eO-  pourquoi 
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je  lui  ai  répondu  : Pour  ce  qui  eft  de  favoir  où  je 
fuis , je  ne  le  fais  que  trop , monfieur , je  fais  qu’il 
n’y  a pas  une  ame  ici  qui  puifle , ou  qui  veuille 
prendre  mon  parti.  Vous  me  demandez  aufli  fi  je 
fais  qui  vous  êtes.  Permettez-moi  de  vous  demander 
à mon  tout  quelle  réponfe  vous  voudriez  que  je  fillè 
à cette  queftion  î 

Et  quelle  réponfe  voudriez-vous  me  faire , a-t-il 
dit?  Elle  ne  feroit , repris*;e  , que  vous  mettre  en 
colère  ; de  forte  que  je  m'en  trouverai  encore  plus 
mal , s’il  eft  poflîble.  Non  , dit-il , je  ne  me 
fâcherai  point.  Eh  bien  donc  ! répliquai-je,  vous  ne 
(auriez  être  le  fils  de  feu  ma  bonne  maîtrelTe  ; car 
elle  m’aimoit , & m’a  enfeigné  la  vertu.  Vous 
ne  (auriez  être  mon  maître  ; car  un  maître 
ne  s’abaifTe  pas  jufqu’à  (è  conduire  envers  une 
pauvre  fervante  , comme  vous  faites  envers 
moi. 

Il  mit  fon  bras  autour  de  mon  cou , ce  qui  me 
fâcha  encore  plus,  & me  rendit  plus  hardie  à lui 
parler.  Qui  fuis-je  donc,  dit  ilî  Vous  êtes  Lucifer  , 
dis-je  dans  une  grande  colère,  & en  me  débattant, 
vous  êtes  Lucifer  en  perfonne , qui  a pris  la  figure 
de  mon  maître  *,  autrement  vous  ne  me  traiteries 
pas  comme  vous  faites.  Ce  font-Ià  de  trop  grandes 
libertés  que  vous  prenez,  dit-il  d’un  air  fort  fâché  j 
je  vous  prie , pour  l’amour  de  vous-même  , de  ne 
plus  parler  ainfi  ; car  fi  vous  palTez  les  bornes  de  la 
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bienféance  avec  moi , je  ne  garderai  plus  de  mefures  • 

avec  vous. 

' Je  m’enfuis  de  lui  ; mais  il  me  cria , revenez 
quand  on  vous  le  commande.  Sachant  donc  que 
tous  les  endroits  écoient  également  dangereux  pour 
moi,&  qu’il  n’y  avoir  perfonne  de  qui  je  puflè 
attendre  du  fecours , je  revins  fur  mes  pas , & le 
voyant  en  colère  , je  joi  niis  les  deux  mains  , 8i  lui 
dis  en  pleurant  : Je  vous  prie  , monfieur , de  me 
pardonner.  Non  , reprit-il , di'es  plutôt , je  vous 
prie  , Lucifer  , de  me  pardonner.  Puirque  vous  me 
prenez  pour  un  démon  , comment  pouvez-vous 
efpérer  quelque  faveur  de  moi  ? Ne  devez-vous  pas 
plutôt  vous  a'tendre  au  plus  mauvais  traitement? 
Vous  m’attribuez  un  caraétere  odieux,  Pamela;& 
me  blâmerez  vous,  il  j’agis  d’une  manière  confornte 
à ce  caraélère  ? 

Je  vous  prie,  monfieur,  dis- je,  de  me  par- 
donner: je  fuis  véricable/iient  fâchée  de  ma  hardieflè. 
Mais  en  vérité,  vous  ne  me  trairez  pas  comme  il 
convient  à un  gentilhomme.  Et  comment  puis-je 
exprimer  mon  relTenriment  , s’il  faut  que  je  pèfe 
toutes  mes  paroles , pendant  que  vous  en  agiflez 
d’une  manière  fi  indécente  î 

• - Petire  précieufe,  dir-il  , quelle  indécence  ai-je 
commife  î 11  faut  que  j’aye  été  fou  dimanche  au 
foir  de  n avoir  pas  exécuté  mon  projet.  Alors  votre 
langue  liccncieufc  n auroit  pas  donné  les  noms  les 
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plus  odieux  à quelques  petites  libertés , qui  té- 
moignent tout  enfemble  , Sc  mon  amour , & ma 
folie.  Mais  retirez-vous , ajouta-t-il  en  me  prenant 
la  main,  & me  la  jetant  loin  de  lui  ; allez  apprendre 
à témoigner  plus  de  prudence  ôr  plus  d’elprit.  Je 
renoncerai  à la  forte  afFedion  que  j’ai  pour  vous , & 
reprendrai  ma  liberté.  Retirez  vous,  cUt-il  encore 
une  fois,  avec  un  air  plein  de  hauteur.  * 

En  vérité,  monfieur , dis  je  , je  ne  faurois  me 
retirer  que  vous  ne  m’ayez  pardonné;  je  vous  en 
prie  à genoux.  Je  fuis  férieufement  fâchée  de  ma 
hardieflè  : mais  je  vois  où  vous  en  voulez  venir  : 
vous  cherchez  à me  gagner  peu  à peu  ; vous 
voulez  m’accoutumer  par  degrés  aux  libertés  qu« 
vous  prenez  avec  moi  : tantôt  vous  me  menacez  ; 
tantôt  vous  me  cajolez.  Et  fi  je  ne  vous  témoignois 
pas  mon  lefiTentiment  lorfque  vous  me  traitez  avec 
indécence,  ne  me  perdrois-je  pas  peu  à peu.  Et  fi 
je  ne  marquois  pas  toute  i’indignarion  pofiîble 
contre  les  moindres  démarches  qui  peuvent  tendre 
à ce  que  j’appréhende  plus  que  la  mort,  ne  leroit-ce 
pas  montrer  que  je  puis  IbufFrir  tout  de  votre 
part  ; N’avez- vous  pas,  pour  ainfi  dite,  avoué 
vous  même  que  vous  vouliez  me  perdre  ? M avez- 
vous  fait  efpérer  feulement  une  lois , que  vous 
renonceriez  à vos  delTeins  ? Cominenr  puis -je 
donc , monfieur , m’empêcher  de  témoigner  de 
l’horreur  pour  tout  ce  qui  peut  me  conduire  à 
y f f iv 
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peite  J Que  me  refte-t-il  que  des  paroles  ? & quellof 
paroles  puis-je  employer,  finon  celles  qui  expriment 
avec  plus  de  force  combien  j’abhorre  du  plus 
profond  de  mon  cœur  toute  entreprife  contre  ma 
vertu  î Mettez-vous  à ma  place,  monfieur  } jugez 
pour  moi , & me  pardonnez. 

, Que  je  vous  pardonne  I dit-il  j quoi  ! tandis  que 
vous  ne  vous  repentez  point  ! Tandis  que  vous  avcA 
}a  hardi  eflTe  de  juftifier  votre  faute  ! Que  ne  dites- 
vous  que  vous  ne  m’ofFenferez  plusî  Je  tâcherai,- 
monfieur , répondis-je,  de  me  conduire  envers  vous 
avec  tour  le  refpeél  que  je  vous  dois.  Mais  en  vérité 
vous  aurez  la  bonté  de  m’excufer  , fi  je  dis  que, 
îorfque  vous  vous  oubliez  jufqu’à  commettre  des 
indécences  envers  moi , & qu’il  ne  me  refte  que 
des  paroles  pour  en  témoigner  mon  reffentiment 
je  ne  faurois  vous  promettra  que  je  n’employerai 
pas  les  exprefiîons  les  plus  fortes  que  mon  efprit 
affligé  & inquiet  pourra  me  fuggérer.  Vos  regards 
les  plus  révères  & les  plus  irrités  ne  m'efFrayeroiiÇ 
point  lorfqu’il  s’agira  de  ma  vertu. 

De  quoi  donc, reprit-il  .demandez  vous  pardon? 
Où  eft  la  promefle  de  votre  amendement  y pour 
laquelle  il  faut  que  je  vous  pardonne  î En  vérité, 
monfieur,  dis-je,  j’avoue  qu’il  faut  que  cel^  dépende 
abfolument  de  la  manière  dont  vous  me  traiterez. 

fouffrirai  avec  patience  toutes  les  peines  que 
VPys  voudrez  m’infliger  , ôç  1^  ruprt  meme  , 
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de  TOUS  témoigner  mon  obéifTance  fur  tout  autre 
article.  Mais  je  ne  faurois  être  tranquille , je  ne 
làurois  être  obéidànre , lorfque  ma  vertu  eft  en 
danger.  Ce  feroie  me  tendre  actuellement  cri- 
minelle. 

11  dit  là-delTus, qu’il  n’avoic  jamais  vu  de  fa  vie 
une  forte  comme  moi  : il  fe  promena  quelques 
momens  à côté  de  moi  fans  dire  un  mot , & parut 
fâché  : enfin  il  rentra  dans  la  maifon  en  me  com- 
mandant del’aller  trouver  au  jardin  après  qu’il  auroic 
dîné.  De  forte  qu’ayant  un  peu  de  tems , je  me  fuis 
mife  à écrire  ceci. 

' ■— 

Msjicjisjji  au  folr. 

JVÏes  très-chers  parens,  fi  je  ne  fuis  pas  deftinée 
plus  sûrement  que  jamais  à être  perdue , j’ai  main- 
tenant plus  de  confolation  que  je  n’en  ai  connu 
de  ma  vie.  Je  fuis  plus  proche  de  mon  bonheur  ou 
de  mon  malheur  que  je  n’ai  encore  été.  Dieu  m» 
préferve  de  malheur , fi  c’eft  fa  volonté  ! J’ai  à vous 
ouvrir  une  fcène  qui  excitera  tout  cnfemble  vos 
elpérances  & vos  craintes , comme  elle  a fait  par 
rapport  à moi  : voici  ce  que  c’eft. 

Dès  que  mon  maître  eut  dîné,  il  alla  faire  un 
tour  dans  fes  écuries  pour  voir  fon  haras.  En 
revenant  U ouvrit  la  porte  de  la  faiie  où  madame 


Digitized  by  Google 


'45?  L A V E R T 

Jewkes  & moi  étions  à dîner.  Lorfqu  il  entra , nouff 
nous  levâmes  toutes  deux  ; mais  il  nous  ordonna  do 
nous  alîeoir,  &c  me  dit:  Voyons , Pamela , fi  vous 
avez  bon  appétit.  En  vérité , dit  madame  Jewkes  , 
elle  ne  mange  prcfque  rien.  Pardonnez  moi,  dis-je, 
je  mange  aflèz  bien  , vu  l’état  où  je  fuis.  Vu  iétaC 
où  vous  êtes  ? dit  mon  maître  ; ne  parlez  pas  ainfi  , 
ma  jolie  enfant:  en  difant  cela  il  me  donna  un  petit 
coup  fur  la  joue.  Je  rougis;  mais  j étois  pourtant 
bien  aife  de  le  voir  de  fi  bonne  humeur.  Je  ne 
iàvois  quelle  contenance  tenir  en  me  voyant  allile 
devant  lui.  Je  fais , Pamela , dit-  il , que  vous  favez 
très-bien  découper  ; c’en:  ce  que  ma  mere  avoit 
coutume  de  dire.  Monfieur  , répondis  - je  , ma 
maîtrelfe  a toujours  eu  beaucoup  de  bonté  pour 
moi  à tous  égards  ; elle  vouloir  qvie  je  filfe  les 
honneurs  de  là  table , lorfqu’elle  n avoit  avec  elle 
que  quelques  amies  particulières.  Découpez-moi  ce 
poulet , me  dit-il  ; & quand  je  l’eus  fait , U prit  un 
couteau  & une  fourchette  , ôc  mit  une  aile  de  ce 
poulet  fur  mon  alïîetre  , en  me  difant  : que  je  vous 
voye  manger  ce  morceau.  Oh  ! monfieur , dis  je  , j al 
déjà  mangé  une  aile,  & je  ne  laurois  manger  tant. 
11  faut  , reprit-il  , que  vous  mangiez  cela  pour 
l’amour  de  moi , je  veux  vous  apprendre  a manger 
de  bon  appé'ir.  Je  mangeai  donc  cette  aile  ; mais 
j’écols  toute  confufe  de  cette  bonté  qu  U me 
Cémoigüoit  d’un  air  û libre  jfi  dégagé , ôc  auquel 
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j’éroîs  fi  peu  accourumée.  Mais  vous  ne  (auriez  vous 
lepréfcnrcr  l’air  qu’avoir  alors  madame  Jevlces. 
Elle  me  re^^rdoir  a ec  une  graviré  & un  rcfpedk 
tout  extraordinaires  , me  rrairanr  de  mademoijelle , 
je  VOU5  en  a'Ture , & me  prelTanr  de  manger  un 
morceau  de  tarte. 

Mon  maître  fit  quelques  tours  dans  la  falle  d’un 
air  penfit  , que  je  ne  lui  avois  jamais  apperçu. 
Enfin  il  forti"  en  me  difant;  Je  vais  au  jardin  -,  vous 
favcz,  Pamela , ce  que  je  vous  ai  dit  ce  matin.  Je 
me  levai  & lui  fis  la  révérence  , en  difant  que 
j’allois  le  fuivre.  Faites -le,  ma  bonne  fille, 
»eprit-il. 

Je  vois  bien , dit  madame  Jewkes,  comment  les 
cbofes  tourneron^  Oh  ! mademoijelle , ( c’eft  le 
titre  qu’elle  me  donna  encore)  je  fuis  sûre  que  vous 
allez  être  notre  maîrrefTe  ; je  prévois  bien  ce  que 
je  deviendrai  alors.  Ab  ! madame  Jew^kes,  répondis- 
je  , le  plus  haut  point  de  mon  ambition  , c’eft  de 
conferver  ma  vertu  ; & je  me  flatte  qu’aucune 
tentation  ne  me  forcera  jamais  à y renoncer. 

Quoique  je  n’euffe  pas  fujet  d’etre  contente  de 
la  manière  dont  mon  maître  m’avoir  traitée  avant 
dîner,  je  me  hâtai  cependant  de  le  fuivre  au  jardin. 
Je  le  trouvai  qui  fe  ptomenoit  le  long  de  ce  vivier, 
qui,  faute  du  fecours  de  la  grâce  de  dieu  , & par 
un  eft;t  d’un  défelpoir  criminel,  avoir  failli  à me 
devenir  fatal,  & dont  la  vue  depuis  ce  temsrlà  me 
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caufê  toujours  du  trouble  & des  remords.  C’eft  Itf 
long  de  ce  vivier , & proche  de  l’endroit  où  j’eus 
ce  terrible  combat  avec  moi  - meme  , que  j’ai 
■ commencé  à concevoir  quelques  efpérances , à 
moins  que  je  ne  me  trompe  encore  malheureufe- 
ment.  Je  regarde  cette  circonftance  comme  un  bon 
augure  ; & je  me  flatte  que  le  dieu  tout-puiflànt  a 
voulu  faire  connoîrre  par-là  à votre  pauvre  fille, 
combien  je  fus  fage  de  mettre  ma  confiance  en  lui, 
& de  ne  me  pas  plonger  dans  un  malheur  certain  , 
parce  que  ma  ruine  paroifToit  inévitable  à un  efpric 
borné  comme  le  mien. 

Mon  maître  eut  la  bonté  de  me  dire  : Eh  bien  , 
Pamela,  je  fuis  charmé  que  vous  foyez  venue  de 
vous-même  : donnez-moi  la  main.  Je  le  fis , & il  la 
prefla  tendrement , en  me  regardant  fixement.  A 
la  fin  il  me  dit  : Je  veux  avoir  à préfent  une 
converfation  férieufe  avec  vous. 

Vous  avez  beaucoup  d’efprit  & beaucoup  de 
jugement, au-deffus  de  votre  âge  , & même  , à ce 
qui  me  femble , au-delà  de  ce  qu’on  auroit  lieu 
d'attendre,  vu  le  peu  d’occafions  que  vous  avez  eu 
de  cultiver  votre  efprit.  Vous  avez  le  cœur  ouvert, 
franc,  & généreux  : vous  êtes  fi  aimable  , que  vous 
fnrpafTez  à mes  yeux  toutes  les  perfonnes  de  votre 
lêxc.  Toutes  vos  excellentes  qualités  m’ont  infpiré 
tant  d’amour  pour  vous , que  , comme  je  vous  l’ai 
dit  fouvent , je  ne  faurois  vivre  fans  vous.  Je 
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parta^erois  avec  plaifir  tout  mon  bien  avec  vous, 
pour  vous  polFéJer  aux  conditions  ^que  je  vous  ai 
propofées:  mais  vous  les  avez  rejetées  abfolument; 
& quoique  vous  l’ayez  fait  avec  alTez  de  hauteur,  ça 
été  cependant  d’une  manière  qui  tait  que  je  vous 
admire  davantage.  Votre  joli  petit  babil  de  diman- 
che au  foir  , en  préfence  de  madame  Je'K'kes,  étoic 
fi  innocent , fi  naturel , Sc  fi  fimple , qu’il  avoit  déjà 
à moitié  défarmé  ma  réfolution  avant  que  j’appro- 
chafle  de  votre  lit.  Je  fbus  vois  fi  attachée  à votre 
vertu , fi  déterminée  à la  défendre  jufqu’à  la  dernière 
extrémité , que,  quoique  je  me  fulTe  flatté  de  vous 
trouver  plus  commode,  il  faut  pourtant  que  j’avoue 
<jue  votre  confiance  n’a  fait  qu’augmenter  mon 
amour.  Et  maintenant  que  vous  dirai-je  de  plus  , 
Pamela  ? Quoique  vous  foyez  partie  intércfTée , je 
veux  vous  demander  confeil  à vous-même,  fans 
prétendre  cependant  vous  ériger  en  juge  de  qui  je 
ne  puifiTe  pas  appeler. 

Vous  favez  que  je  ne  fuis  pas  tout  à fiiit 
*fcélérat  : jufqu’à  préfent  je  n’ai  point  encore 
commis  de  crime  fort  énorme , ni  fort  infâme. 
Celui  de  vous  avoir  renfermée  de  perfécurée 
paroîtra  peuf-êrre  le  plus  grand,  au  moins  aux  yeux 
de  ceux  qui  font  véritablement  innocens.  Si  j’avois 
été  difpcfé  à me  livrer  entièrement  à ma  pafiîoii  , 
je  f aurois  déjà  fatisfaite , & je  ne  vous  aurois  pas 
témoigné  des  remords  & une  compaflion , qui  vous 
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ont  (àuvée  plus  d’une  fois,  lorfque  vous  étiez  entiè- 
rement en  mon  pouvoir  ; Sc  vous  êtes  adluellemenc 
une  vierge  aufli* pure,  que  lorfque  vous  êtes  venue 
chez  moi. 

Mais  que  puis-je  faire  ? Confidérez  la  vanité  des 
gens  de  ma  condition  : je  ne  faurois  me  réfoudre  à 
me  marier,  même  avec  une  perfonne  d’un  rang 
égal  ou  fupérieur  au  mien  -,  j’ai  refufé  plufieurs 
propofifions  que  l’on  m’a  faites.  Comment  pourrois- 
je  donc  fonger  à vous  épouièr,  vu  la  grande  diftance 
qu’il  y a entre  nous , & l’opinion  qu’on  auroit  de, 
moi  dans  le  monde  ? Cependant  il  faut  que  je  vous 
pofsède.  Je  ne  faurois  fouffrir  qu’un  autre  ait  dans 
votre  cœur  la  place  à laquelle  je  prétends  ; la  feule 
penfée  m’en  fait  frémir:  & c’eft  cela  même  qui  m’a 
fait  haïr  le  nom  de  Williams  , & qui  m’a  engagé 
à le  traiter  d’une  manière  bien  oppofée  à mon 
caraâère. 

Maintenant  , Pamela  , jugez  pour  moi  ; Sc 
puifque  je  vous  ai  déclaré  fincérement  ma  penfée, 
& que  je  vois  à vos  yeux,  à votre  rougeur  Sc 
cette  aimable  confufion  que  j’apperçois  fur  votre 
vifage,  que  vous  avez  quelque  chofe  d’important 
à me  dire  , parlez  avec  franchife  & avec  candeur  j 
dites  moi  naïvement  ce  qu’il  faut  que  je  falTe,  ce 
que  vous  voudriez  que  je  filTe. 

Il  m’eft  impolîible  d’exprimer  les  agitations  que 
pioduUIc  dans  mon  cœur  cette  déclaration  il  peu 
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attendue.  Ses  manières  auflî  me  parurent  avoic 
«quelque  chofe  de  fi  noble  & de  fi  franc , que  je 
trouvai  , hélas  ! que  j’avois  befoin  de  toute  ma 
prudence  pour  parer  le  coup  que  cette  conduite 
portoit  à mon  cœur  , malgré  toutes  les  précautions 
que  j’avois  prifcs  pour  me  défendre  de  fcs  bontés.  Je 
me  jetai  à fes  pieds  toute  tremblante,  & pouvant 
à peine  me  (butenir.  Oh  ! monfieur , lui  dis-je , 
épargnez  cette  confufion  à votre  indigne  fervanre , 
épargnez  la  pauvre  Pamela  ! Expliquez-vous,  dit-il,' 

- & faites  ce  que  je  vous  commande  : dites-moi  ce 
qu’il  faut  que  je  falTe.  Je  ne  faurois  vous  dire  ce 
qu’il  faut  que  vous  faflîez , répondis- je.  Je  vous  prie 
feulement  de  ne  me  point  ruiner  -,  & fi  vous  me 
croyez  fage , fi  vous  me  croyez  fincérement  ver- 
tueufe  , permettez  - moi  d’aller  chez  mes  pauvres 
païens.  Je  vous  promettrai  folemnellement  que  je 
ne  m’engagerai  point  fans  votre  conlèntement. 

Il  infifta  fur  une  réponfe  plus  claire  & plus 
pofitive  à là  queftion  , & fur  ce  qu’il  devoir  faire. 
Puifqu’il  faut  abfolument , repris-je  , que  je  vous- 
dife  mou  fentiment,  je  crois  que  vous  devez  avoir 
égard  à ce  que  le  monde  penfera  ; & que  vous  ne 
devez  rien  faire  qui  foit  indigne  de  votre  naiflànce 
& de  votre  rang.  Et  fi  vous  avez  réellement 
quelqu’afFeéfion  pour  la  pauvre  Pamela , un  peu 
de  tems , l’abfence , & le  commerce  des  perfonnes 
de  mon  fe?e  plus  diftinguées  que  moi  vous  mettront 
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en  état  de  furmonter  un  attachement  fi  îndîgtrc  d<# 
vous.  C’eft-là , monfieur , le  meilleur  confeil  qud 
je  puifiè  vous  donner. 

Charmante  fille!  aimable  Pamela,  dit-il ,( aved 
une  ardeur  qui  ne  m’avoit  jamais  paru  fi  agréable,) 
cette  preuve  de  votre  générofiré  répond  à tout  la 
refte  de  votre  conduite.  Mais  dites-moi  plus  préci- 
fément  ce  que  vous  me  confeillez  de  faite. 

Oh  ! monfieur,  lui  dis-je,  ne  vous  prévalez  pas 
de  ma  crédulité , ni  de  ces  momens  de  foiblefle  i 
mais  fi  j etois  la  plus  grande  dame  du  pays,  au  lieil 
de  la  pauvre  & méprilkble  Pamela,  je  voudrois,  je 

pourrois  voUs  dire mais  je  ne  faurois  en  dira 

davantage. 

O mes  chers  père  & mère  ! je  fais  que  vous  le-» 
rez  maintenant  inquiets  pour  moi  ; car  je  fuis  ciî 
peine  moi- même.  Je  crains  de  ne  m’appercevoif 
que  trop  à préfenr  pourquoi , malgré  tous  fes  mau- 
vais traitemens  5c  malgré  toutes  mes  afFreufes  ap- 
préhenlions,  je  ne  pouvois  le  haïr.  Soyez  aflurés 
pourtant  qu’avec  le  fecours  de  la  grâce  de  dieu , je 
ne  ferai  rien  qui  foit  indigne  de  votre  Pamela  ; St 
fi  je  trouve  qu’il  foit  encore  capable  de  me  trom- 
per, & que  la  conduite  qu’il  tient  maintenant" itf 
(bit  deftinée  qu’à  m’en  impofer,  je  croirai  qu’il 
ïi’y  a rien  au  monde  de  fi  odieux  8c  de  fi  infâme , 
ïien  de  fi  défefpérément  artificieux  5c  trompeur  que 
le  cœut  de  l’homme.  Mais  U dit,  ( 8c  je  me  flatte 

qu’il 
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^’U  dit  vrai ,)  qu’il  n eft  pas  le  plus  grand  fcélërai 
de  Ibn  fexe.  11  le  feroir , s’il  ne  me  téinoignoic 
quelque  bonté  que  dans  le  delTein  de  me  perdre 
plus  sûrement. 

Il  eut  la  générofité  de  dire  : je  veux  vous  épar- 
gner la  confiifion  de  vous  expliquer  plus  claire- 
ment; mais  je  me  flatte  que  vous  pourrez  m’aimer 
préférablement  à tout  autre  homme,  & qu’il  n’y 
en  a point  au  monde  qui  ait  quelque  parc  dans 
votre  afFeélion.  Car  je  fuis  fort  jaloux  de  ce  que 
j’aime  ; & fi  je  croyois  qu’il  y eût fond  de  votre 
cœur  quelque  penfée  fecrcte  en  faveur  d’un  autre  j 
quand  même  elle  ne  feroit  pas  encore  parvenue  à 
être  un  défit  formel , je  ne  me  pardonnerois  jamais 
de  continuer  à vous  aimer , & je  ne  vous  pardon^ 
nerois  point  de  ne  m’avoir  pas  découvert  franche- 
ment cette  penfée  fecrètev 

Comme  j’étois  toujours  a genoux  fur  la  pente  dû 
gazo"  proche  du  vivier,  il  s’alfit  fur  l’herbe  presdd 
moi , & me  prit  entre  fes  bras  en  difant  : Pour- 
quoi ma  Pamela  héfite^-t-elle  î Ne  pouvez- vous  pas 
me  répondre  avec  vérité,  & pourtant  d’une  ma* 
nière  qui  Ibit  conforme  à mes  délits?  Si  vous  ne  le 
pouvez  pas , parlez , & je  vous  le  pardonnerai. 

O mon  cher  monfieur  , lui  dis-je  , ce  n’eft 
point-là  ce  qui  m’empêche  de  parler , je  vous  en 
alTure.  Mais  il  me  vient  dans  l’efprit  un  mot 
terrible  que  vous  dites  l’autre  jour  à madamd 
Tome  ïi  G g 
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Jevkcs , ne  croyant  pas  que  je  vous  entendiffe  : 8C 
c’eft  ce  qui  me  fait  craindre  que  je  ne  fois  main- 
tenant plus  en  danger  'que  je  ne  l’ai  été  de  ma' 
vie. 

A^ous  ne  m’avez  jamais  ttouvé  menteur , dit-il , 
trop  craintive  & trop  timide  Pamela.  Je  ne  fàurois 
répondre  du  rems  que  durera  la  dilpofidon  où  je 
fois  maintenant  ma  vanité  combat  fortement 
au  dedans  de  moi  contre  mon  amour,  je  vous  en 
alTure  : fi  vous  me  foupçonnez  , je  ne  faurois  vous 
obliger  à avoir  de  la  confiance  en  moi  ; mais  je 
puis  vous  afTurer  qu’à  préfent  je  vous  ai  parlé  avec 
toute  la  fincérité  pollîble.  J’attends  que  vous  en 
faffiez  autant , & que  vous  répondiez  direélement 
à ma  queftion. 

Monfieur  , dis  - je  , je  trouve  que  je  ne  me 
connois  pas  moi>même  ; & votre  queftion  eft  d’une 
telle  nature , qu’avant  que  d’y  répondre , il  faut  que 
je  vous  dife  ce  que  j’ai  entendu  , & que  je  fâche  ce 
que  vous  voudrez  bien  dire  là-defTus.  Autrement 
la  réponfe  que  i’ai  à faire  à votre  queftion  pourroit 
ine  conduire  à ma  perte  , en  découvrant  une 
foiblefTe  dont  je  me  croyois  incapable. 

Eh  bien , reprit-il , dires-moi  ce  qüe  Vous  avez 
entendu-,  car  en  ne  répondant  pas  direélement  à ma 
queftion  , vous  mettez  mon  ame  à la  torture,  6s:  la 
moitié  des  peines  que  j’ai  prifes  avec  vousauroit  mis 
eiitre  mes  bras  la  plus  belle  femme  d’Angleterre.  ' 
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Dh!  monfieur , repondis*>je,  ma  vertu  m’eft  auflî 
chère  que  fi  j’étois  de  la  première  qualité  j fie  mes 
foupçons  (lefquels,  comme  vous  le  favez,  n’étoienc 
i^ue  trop  bien  fondés , ) m ont  rendue  importune* 
Mais  je  vais  vous  dire  ce  que  j’ai  entendu  , fie  qui 
tn’a  caufé  beaucoup  d’inquiétude. 

Vous  difiez  à madame  Jevlces  que  vous  aviez 
hial  commencé  en  voulant  me  gagner  par  la 
terreur  ; vous  parliez  du  tort  que  vous  aviez  de 
tne  glacer  par  la  crainte  ; vous  vous  en  fouveneZ 
bien;  fie  vous  dites  que  déformais  voüs  changeriez 
de  conduite.  Si  que  vous  vouliez  me  toucher  p^t 
la  douceur , fie  m’échauffèr  par  l’amour  : ce  furenC 
vos  expreflîons. 

Je  ne  crains  pas , monfieur  , que  fi  la  grâce  de 
dieu  continue  à me  foutenir , aucune  faveur  j 
aut^ine  bonté  de  votre  part  me  faffe  jamais  oublier 
ce  que  je  dois  à ma  vertu.  Mais  je  trouve, monfieur^ 
que  ces  aétes  de  bonté  pourront  me  rendre  plus 
miférable  que  je  n’ai  pu  l’être  par  la  terreur.  Caf 
je  fuis  naturellement  fi  franche , Sc  j’ai  le  cœur  fait 
d’Une  certaine  manière , que  je  ne  faurois  fouhaiter 
d'être  ingrate  : 5c  fi  l’on  m’enfeignoit  une  leçon 
que  je  n’ai  point  encore  apprife  , avec  quelle 
douleur  ne  defeendrois  - je  pas  au  fépulcre  > en 
penfant  que  je  ne  faurois  haïr  celui  qui  m’aurolc 
ruinée  ; 8c  en  fongeant  qu’au  jour  du  jugement  je 
ferois  obligée  de  comparoître  comme  accufattice 
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d’un  pauvre  malheureux  que  je  voudrois  qu’il  fâc 

en  mon  pouvoir  de  fauver  ? 

Excellente  fille , s’écria-t-il  ! quelle  penfée  eft- 
ce-Ià  ! En  vérité  , Pamela  , vous  vous  furpaflTez 
vous-même.  Vous  venez  de  me  donner  une  idée 
qui  fera  long-tems  fixe  dans  mon  elprit.  Mais , 
dites-moi , ma  chère , quelle  eft  cette  leçon  que 
vous  n’avez  point  encore  apprife  , ÔC  que  vous 
craignez  fi  fort  d’apprendre  î 

Il  n’eft  pas  nécellàire  que  je  le  dife,  monfieut , 
répondis-je  j fi  vous  voulez  avoir  la  bonté  ’de  m’en 
épargner  la  confufion.  Mais  pour  vous  làtisfaire 
fûr  la  queftion  à laquelle  vous  paroiflez  prendre  un 
fi  grand  intérêt,  je  vous  dirai  que  je  ne  connois  pas 
un  feul  homme  au  monde  que  je  fouhaite  d’époufer, 
ou  auquel  j’aye  jamais  penfé  avec  une  pareille 
efpérance.  J’avois  fi  bien  accoutumé  mon  cœur  à 
aimer  la  pauvreté , que  tout  ce  que  je  fouhaitois 
étoit  de  retourner  chez  les  meilleurs  , quoique  les 
plus  pauvres  de  tous  les  parens  , & de  m’employer 
chez  eux  à fervit  dieu  ôc  à les  confoler  \ & vous  ne 


lavez  pas,  monfieur,  combien  vous  trompâtes  mes 
cfpérances  en  me  faifant  conduite  ici , & en  failanc 
ainfi  évanouir  tous  les  innocens  plaifirs  que  je  me 
propofois  de  goûter.  ‘ • 

Je  puis  donc  me  flatter  , dit-il , que  ni  ce 
' *riiniftre  , ni  aucun  autre  homme  n’a  été  le  motif 
fecret  qui  vous  a fait  refufer  conftamment  toutes 
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mes  offres  ? En  vérité  , monHeur , dis-je  , vous  le 
pouvez.  Et  je  réponds  à ce  que  vous  m’avez  fait  • 
l’honneur  de  me  demander , que  mon  cœur  ne 
forme  pas  l’ombre  même  d’un  fouhair , & n’a  pas 
la  moindre  penfée  en  faveur  de  quelqu’honime  que 
ce  foir.  * 

Mats  , reprit -il  , (car  je  liiis  extrêmement 
jaloux  , ce  qui  prouve  l’amour  que  j’ai  pour  vous,  ) 
n’avez-vous  pas  fait  efpérer  à M.  Williams  que 
vous  l’épouferiez  ! Non  certainement , monfieur  , 
repris-je , bien  loin  de-là.  Mais  ne  l’auriez-vous 
pas  époufé  , dit -il  en  m’interrompant  , fi  vous 
aviez  pu  vous  échapper  par  Ibn  moyen.  J’avois 
rélblu  le  contraire , repris-je  ; il  le  lavoir  , & le 
pauvre  homme....  Je  vous  défends  , dit -il,  de 
prononcer  un  feul  mot  en  là  faveur.  Si  vous  le 
nommez  avec  bonté,  vous  exciterez  dans  mon  cœur 
une  tempête , dont  la  violence  s’étendra  jufqu’à 
vous. 

J’ai  fait , monfieur , dis-je  , j’ai  fait.  Non  , 
reprit-il,  n'ayes^  point  fait  y apprenez-moL  tout. 
Si  vous  avez  la  moindre  amitié  pour  lui , dites  le  •, 
car  tout  finiroit  très-mal  pour  vous , pour  lui , & 
pour  moi , fi  je  trouvois  que  vous  m’eulfiez  caché 
le  moindre  fecret  de  votre  cœur  fur  un  fuiet^î 
délicat , & qui  me  touche  de  fi  près. 

Monfieur,  répondis -je,  fi  je  vous  ai  jamais 
donné  fujet.de  me  croire  finccte....  Dites  donc, 
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leprit-il  en  m’interrompant  avec  ardeur,  & e» 
prenant  mes  deux  mains  dans  les  lîennes  -,  dites 
quemaintenant  enlapréfencede  dieu, vous  déclarez 
folemnellement  que  vous  n’avez  pas  la  moindre 
afiTeâion  fecrète  pour  M.  Williams  , ni  pour 
quelqu’autre  homme  que  ce  (bit. 

Je  le  déclare,  monfieur,dis-jc,  je  n’en  ai  point; 
ainfi  dieu  me  béni(Te  & préferve  mon  innocence.  Je 
vous  crois , Pamela , reprit-il , & avec  le  tems 
pourrai  mieux  fouffrir  d’entendre  prononcer  le  nom 
de  cet  homme.  Et  H je  puis  me  perfuader  que  vous 
n'êtcs  pas  prévenue  en  faveur  d’un  autre,  ma  propre 
vanité  m’aflure  que  je  ne  dois  pas  craindre  d’obtenir 
une  place  dans  votre  eftime,  préférablement  à tout 
autre.  Cependant  ma  vanité  eft  vivement  blelTée  de 
voir  que , connoiflànr  ce  jeune  étourdi  depuis  lî 
peu  de  tems , vous  ayez  pu  vous  réfoudre  A ailement 
à vous  enfuir  avec  lui. 

O mon  cher  monAeur  ! dis-je , A vous  voulez  me 
permettre  de  vous  dire  une  feule  chofe , dût-elle 
m’expofer  à toute  votre  indignation,  je  vous  racon- 
terai toute  la  vérité  , quelque  peu  de  néceffité  , 
quelqu’imprudence  même  qu’il  y ait  peut-être  à le 
faire. 

Ma  vertu  ( car  pauvre  & de  baflè  naillànco 
comme  je  fuis , il  ne  m’appartient  pas  de  dire , mou 
honneur  ) était  en  danger.  Je  ne  voyois  aucun 
«loven  de  me  garantit  de  vos  entrepwfes.  Vouÿ 
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aviçz  fait  voir  que  rien  ne  vousarrêteroit.  Qu  auroit- 
Oii  penfé  de  ma  fincérité , lorfque  je  précendqis 
préférer  ma  vertu  à toute  autre  çonfidération , fi 
je  n’avois  pas  fui  le  danger  , au  cas  que  j’en  euflê 
trouvé  1^  moyen  ? Je  n’ai  pas  deflèin  de  rien  dire 
en  faveur  de  M.  \f'illiams  ; mais  en  vérité,  mon- 
fîeur,  c’cft  mol  qui  l’engageai  à vouloir  bien  me 
prêter  fon  fecours  dan^||e.  defTein  ou  j’étois  de 
m’échapper.  Je  l’obligeai  à me  dire  quelles  pet- 
fonnes  de  didindfion  il  y -avoir  dans  le  voihnage, 
afin  que  je  pufle  me  retirer  chez  quelqu’une.  Je  le 
déterminai. ...  Ne  me  regardez  pas  de  travers,  mon 
cher  monfieur , il  faut  que  je  vous  dife  toute  1^ 
vérité.  Je  le  déterrninai  à s’adrcflèr  à miladi  Jones  , 
(8c  à miladi  Parnford  : il  s’adrefla  de  lui-même  au 
ipiniftre  Péters  ; mais  il  pe  trouva  que  des  refus 
par-tout.  Il  me  fit  lavoir  q«e  le  feul  moyen  honnête 
que  je  pouvois  employer  pour  me  lauver  , étoiç 
de  l’époufer  j mais  jp  le  refpfai  Ip  plus  civilement 
que  je  pus;  Src  U voulut  bien  m’aider  pour  l’amou|: 
de  dieu, 

A préfent,  dit  mon  maître,  vous  allez....  Jç 
l’interrompis , en  lui  mettant  hardiment  la  main 
fut  la  bouche , fans  langer  prcfqqe  à la  liberté  qup 
je  prenois.  Je  vous  prie,  monfieur  j dis-je  f ne 
vous  fâchez  pasj  j’aurai  fait  dans  ^n.  moment.  Je 
voulois  ajouter  feulement  que , plutôt  qup  de  de- 
meurer ici  pour  être  ruinée , je  me  ferois  jetée  à la 
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tête  du  plus  pauvre  de  tous  les  mendians,  poimm 
que  je  l’euflè  cru  honnête-hotnme.  Et  je  me  flaCCQ 
que  fi  vous  pefez  bien  tout,  vôus  me  pardonnerez, 
& que  vous  ne  me  croirez  plus  une  fille  hardie  SS 
effrontée,  comme  il  vous  a plu  de  m’ap^ler, ' 
Souffrez  que  je  vous,  dife,  reprit-il , que  même, 
par  ce  dernier  difcours , qui  fait  voir  la  fincérité 
& la  bonté  de  votre  cd(|r  , plutôt  que  votre  pru- 
dence, vous  ne  m’avez  pas  fait  beaucoup  de  plaifir. 
Cependant  il  faut  que  je  vous  aime  , malgré  que 
J en  aie  ; & cela  me  chagrine  afTtZ.  Mais  dites-moi, 
Pamela , car  maintenant  ma  première  qucftion  re- 
vient , puifque  vous  eftimez  tant  votre  honneur  X 
votre  vertu  ; puifque  toute  entreprifè  contre  l’un 
Sç  l’autre  vbus  eft  fi  odieufe  ; & puifqu’il  eft  sûr  que 
î’ai  tâché  plufiéurs  fois  d’y  porter  atteinte,  croyez- 
vous  qu’il  vous  foit  pqffible  de  m’aimer  préférable- 
ment à tout  autre  homme?  - 

Ah!  monfieur,  lui  dis-je,  voilà  mes  doutes  qui 
reviennent  : je  crains  que  vous  ne  me  traitiez  aveç 
tant  de  bonté , que  pour  vous  prévaloir  enfuite  de 
ma  crédulité  & de  ma  foiblefTé.  ' 

Toujours  incrédule  & fbupçonneufe , dit-il!  ne 
pouvez-vous  donc  pas  vous  ^er  à moi , au  moins 
vu  des  difpofitions  où  je  fuis  à préfent  î Ne  pouvez- 
vous  pas  vous  perfuader  que  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  eft  fincère  & fans  aucun  mauvais  deffein , quei 
^we  je  puifTe  être  à votre  égard  à Vaytnir^  ’ > 
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Hëlas!  monfieur,  repris- je,  que  puîs-je  votiï 
dire?  J’en  ai  déjà  dit  trop , fi  ce  terrible  avenir  ar- 
yivoir.  Ne  m’ordonnez  pas  de  vous  dire  combien 
pourrois....  Alors  je  fus  toute  honteufe;  mon 
vifâge  étoit  tout  en  feu  ; & pour  cacher  ma  con- 
fiifion  , je  m’appuyai  fur  fon  épaule. 

Il  m’cmbrafla  avec  une  ardeur  extrême , me  di- 
fànt  : Cachez  votre*  cher  vilàge  dans  mon  fein , 
mon  aimable  Pamela;  vos  innocentes  libertés  me 

charment.  Mais  dites-moi  combien quoi! 

Si  vous  voulez , dis-je , être  favorable  à votre 
pauvre  Servante  & l’épargner , je  ne  làurois  en  dire 

allez  ; finon  je  fuis  perdue perdue  fans  ref- 

fource, 

J’efpère,  dit-il,  que  je  ferai  toujours  dans  la 
difpofirion  où  je  fuis  à préfent  ; car  je  vous  avoue 
franchement  que  j’ai  goûté  plus  de  plaifir  réel  du»- 
lant  çes  doux  momens  que  je  viens  de  palTer  avec 
vous,  que  je  n’en  ai  trouvé  dans  tous  ces  délits 
criminels  que  mon  cœur  impatient  formoit  de  vous 
polTéder  aux  conditions  que  je  voulois  vous  preC- 
crire.  Vous  devez  prier  dieu , Pamela , qu’il  m’en- 
tretienne dans  ceî  bonnes  difpofitions  -,  & j’efpcre 
que  vos  prières  me  feront  remporter  la  viéloire  fut 
mes  tentations. 

Cette  bonté  qu’il  me  témoignoît  me  fut  fi 
agréable  , qu’elle  furmonta  toute  ma  prudence.  Je 
-fne  jetai  à fes  pieds,  &c  j’embralTai  fes  genoux  en 
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: Votre  pauvre  fervante  ne  fàuroit  , mon 
cher  monficur,  exprimer  le  plaifir  que  lui  caufenc 
vos  patoles  fi  pleines  de  douceur.  Je  ne  ferai  que 
trop  récompenfée  de  toutes  mes  foufFrances  ^ 
vous  perfévérez  dans  ces  fentimens  de  bonté.  Diék 
le  veuille,  pour  le  falut  de  votre  ame  aulïî  bien 
que  de  la  mienne.  Oh  î que  je  ferois  hegïei4ç#|î  .». 

II  m’arrêta  en  diiànt  : Mais , ma  chète^  qup 
faut-il  que  nous  laflions  à l’égard  du  monde  & des 
cenfures  du  public  î En  vérité,  Je  ne  faurçûs  vous 
époufer.  ’ 

Ces  paroles  me  frappèrent  de  nouveau  comme 
un  coup  de  foudre.  Cependant  je  repris  bientôt 
mes  elprits  , ,&  je  lui  dis  avec  courage  : Je  vous 
affure,  monfieur,  que  je  n’ai  pas  la  vanité  d’afi- 
pirer  à un  fi  grand  honneur.  Si  je  puis  obtenir  la 
pcrmiflîon  de  retourner  en  paix  & en  sûreté  chez 
mes  pauvres  païens , pour  prier  dieu  pour  vous , 
c’eft  à préfent  tout  ce  que  je  fouhaite.  Ce  fera  un 
grand  plaifir  pour  moi , après  toutes  mes  crainte 
& tous  les  dangers  que  j’ai  courus.  Et  fi  je  con- 
nots  bien  mon  propre  cœur,  je  foiihaiterai  que 
TOUS  foyez  heureux  dans  la  polîèfiîon  d’une  époule 
d’un  rang  propouiônné  au  vôtre.  Je  me  réjouirai 
de  tour  ce  qui  pourra  contribuer  au  bonheur  du 
cher  & aimable  fijs  de  feu  ma  très-bonne  rîiaîtreffe. 
Eh  bien,  Pamela,  dit-il,  cette  converfation  9 
plus  loin  que  je  ne  me  le  propolbis  d’abord.  A 


Digitized  by  Googk 


ïléCOMPENsiE.  475 

ce  compte,  vous  voyez  que  vous  ne  devez  pas 
craindre  de  vous  confier  à moi  : c’eft  moi  qui  dois 
me  défier  de  moi-meme  lorfque  je  fuis  avec  vous. 
Mais  avant  que  d’en  dire  davantage , je  veux  exa> 
minet  un  peu,  & tâcher  de  réduire  mon  coçur  trop 
fier  encore.  Jufques-là , que  cette  converiàtion  foie 
regardée  comme  une  chofe  non  avenue.  Permettez- 
moi  de  vous  dite  feulement  que  plus  vous  prendrez 
de  confiance  en  moi , & plus  vous  m’obligerez. 
Vos  doutes  & vos  foupçons  ne  ferviront  qu’à  en 
foire  naître  chez  moi.  Apres  avoir  parlé  de  cette 
manière  ambiguë,  il  me  baifa , mais  d’un  air  plus 
férieux,  à ce  qu’il  me  fembla,  qu’il  n’avoit  fait 
auparavant.  Il  me  prit  par  la  main,  &:  me  conduific 
à la  mailbn  \ mais  il  me  parut  avoir  un  air  (ombre 
& penfif , comme  s’il  fe  repentoit  déjà  de  la  bonté 
qu’il  m’avoit  témoignée. 

Que  ferai-je  ? comment  me  conduirai-je , fi  tout 
cela  n’eft  qu’arrifice  & diilîmulation  3 Oh  ! dans 
quelle  perplexité  me  jettent  mes  cruelles  défiances  1 
S’il  me  trompe  & s’il  eft  perfide  , j’en  ai  (ans  doute 
dit  trop  , & beaucoup  trop.  Dans  la  ctainte  où  j’en 
fuis , je  fuis  prête  à mordre  ma  langue  qui  a été 
trop  prompte;  ou  plutôt  à me  percer  ce  cœur  trop 
franc  & trop  fincère  , qui  m’a  infpiré  tout  ce  que 
j’ai  dit.  Mais  il  faut  certainement  que  mon  maître 
ait  été  fincère  au  moins  pendant  qu’il  me  parloit. 
11  eft  impofiible  qu’il  ait  pu  fi  bien  difilmuler  ; ou, 
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s’il  Ta  pu , oh  ! que  h cœur  de  V homme  ejî  défefpé- 
rémejît  malin  ! Où  auroic-il  pu  apprendre  cet  art 
abominable  î II  faut  qu’il  foit  naturel  à tout  fon  fexe. 
Mais  pourquoi  cette  téméraire  cenfure  ? Appaifez-' 
vous  , tumultes  orageux  de  mon  efprit  troublé  f 
N’ai  je  pas  un  père , qui  eft  un  homme,  un  homme 
qui  ne  lait  ce  que  c’eft  qu’artifice  , qui  ne  voudroir 
pas  pour  tous  les  biens  du  monde  commettre  la 
moindre  injuftice , qui  ne  fait  ce  que  c’eft  que 
tromper  OÙ  opprimer  perfonne , fôt-ce  pour  gagner 
un  empire  ? Comment  donc  puis-je  penfer  que  les 
«ttifices  foient  naturels  à ceux  de  fon  fexe  ? Ne 
dois  je  pas  aulfi  me  flatter  que  le  fils  de  ma  bonne 
maîtreffe  ne  fàuroit  être  le  plus  méchant  des 
hommes  ? SU  l’eft , que  le  fort  de  cette  excellente 
femme,  qui  l’a  porté  dans  fon  fein  , doit  être 
trille  ? Mais  que  le  fort  de  Pamela  , qui  eft 
tombée  en  de  Ci  mauvaifes  mains , doit  être  plus 
déplorable  encore  ! Cependant  je  me  confierai  en 
dieu,  8c  j’efpérerai  que  tout  tournera  mieux  que  je 
ne  m’y  attends^  8c  lalle  d’écrire,  je  vais  quitter  la 
plome  pour  quelque  tems. 
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J s tr  D I malin. 

I L étoit  à peine  jour , qu’on  frappa  avec  emprefl^ 
ment  à la  porte  de  notre  chambre.  Qui  eft-là , dit 
la  Jevkes?  Ouvrez  , madame  Jewkes , répondit 
mon  maître.  J’eus  beau  la  prier  de  n’en  rien  ^re  ; 
elle  ne  m’écouta  pas..  Au  moins,  laiiTez-moi 
m’habiller  en  hâte  auparavant  ; & en  difant  cela 
je  me  collois  contr’elle  de  toute  ma  force.  Mais 
mon  maître  frappant  toujours  , elle  m’échappa. 
Epouvantée,  & hors  de  moi-même , je  m’entortillai 
dans  les  couvertures.  Quoi!  dit -il  en  entrant, 
Pamela  s’alarme  de  la  forte  , après  ce  qui  s’eft  palTé 
hier  entre  nous!  Eh  ! monlieur,  monfieur,m‘écriaî- 
je , je  crains  bien  que  mes  prières  n’aient  pas  été 
exaucées.  De  grâce , mon  cher  moaifieur , confi- 
dérez. ...  CeflTez  vos  craintes  frivoles,  me  dit-ifen 
s’aflèyant  à côté  du  lit  : je  n’ai  qu’un  mot  ou  déux  à 
vous  dire  , & je  pats. 

Hier , après  que  vous  vous  fûtes  retirée  dans 
votre  chambre  , on  vint  m’inviter  à un  bal , qui  fe 
fait  ce  foir  à Stamford  , à l’occafion  d’une  noce  ; 
je  m’en  vais  voir  le  chevalier  S ^ fon  époufe , & 
fes  filles  i car  c’eft  urr  de  leurs  parens  qui  fe  marie  : 
de  forte  que  je  ne  ferai  pas  au  logis  d’ici  à (àmedi. 
C’eft  pourquoi  j je  viens  vous  avertir  en  préfenc» 
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de  Pamela , ajouta-t-il  en  s’adrelTant  à iHa^atH#  ^ 
Jewkes , quelle  ne  doit  pas  être  furprife,  fi  on  la 
tient  de  plus  court  pendant  ce  tems-là  , qu  elle  ne 
la  été  depuis  trois  ou  quatre  jours , & fi  perlbnne 
ne  peut  la  voir , ni  lui  rendre  aucune  lettre  ; car  on 
a vu  quelqu’un  ëpier  ce  logis  , & demander  de  Tes 
nouvelles  ; & je  fais  de  bonne  part , que  madame 
JerviSjOU  monfieur  Longman , a écrit  une  lettre, 
qu  on  cherche  à lui  faire  tenir.  Je  vous  dirai , 
ajouta-t-il  en  me  regardant , que  j’ai  donné  ordre 
à Longman  de  faire  fes  comptes  , & qüe  , depuis 
que  je  fuis  ici , j’ai  renvoyé  Jonathan  & madame 
Jervis , ne  pouvant  plus  fupporter  leur  conduite, 
ïls  nous  ont  brouillés  tellement,  ma  fœur  Davers  8C 
moi , que  nous  le  fommes  peut-être  pour  jamais.  Je 
vousfaurai  donc  bon  gré,  Pamela,  fi,  pendant  mon 
ablènce , vous  vous  renfermez  la  plus  grande  partie 
de  ce  tems  dans  votre  chambre  , pour  épargner  à- 
madame  Jewkes  des  foins  & des  inquiétudes  , 
qu’elle  mérite  d’autant  moins  , que  vous  favez 
qu’elle  n’agir  que  par  mes  ordres. 

Hélas  ! dis-je  , monfieyr  , j’ai  peur  que  ceS 
bonnes  gens  ne  me  doivent  leur  difgrace  ! Je  fuis 
bien  de  votre  opinion  , ajouta-t-il  d’un  ton  iro- 
nique , & jamais  honnête  fille  de  votre  forte  n’euc 
le  talent  de  mettre  mieux  en  tumeur  une  grande 
famille  5 certes. ...  mais  je  brife  là-delTus.  Vous 
favez  l’une  Ôc  l’autre  mes  intentions , & vous  en 
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Ctarinoiflèz  en  partie  les  motifs.  J’ajouterai  (èule- 
ment,  que  j’ai  reçu  de  ma  fœur  une  lettre  d’un  ftylé 
duquel  je  ne  m’atcendois  pas.  Pamela,  continua-t-il, 
nous  n’avons  ni  vous  ni  moi  fujet  de  l’en  remercier , 
comme  vous  l’apprendrez  peut-être  à mon  retour. 
Je  vais  en  carrolFe , dit-il  tout  de  fuite  à la  Jevkes 
parce  que  je  dois  prendre  miladi  Darnford,  une  de 
fes  filles , & la  nièce  de  monfieur  Peters.  Le  che- 
valier ira  dans  fa  berline  avec  fon  autre  fille  : ainfi, 
ayez  foin  de  bien  fermer  toutes  les  portes , de  n’y 
lailfer  aller  perfonne  làns  vous,  & de  n’aller  prendre 
Pair  dans  aucun  des  carrolfes  ; entendez-vous, 
madame  Jewkes  J J’aurai  grand  foin  , dit  celle-ci , 
d’exécuter  les  ordres  que  vous  me  donnez. 

Je  l’alTurai  que  je  ne  donnerois  aucune  peine  à la 
Jesrkes  , que  je  me  tipndrois  àffsz  conftarhmenf 
dans  ma  chambre  ; & pour  vous  montrer , ajoutai-je , 
que  je  ne  demande  qu’à  vous  bbéir,  8c  quand  cela 
fe  peut , je  n’irai  pas  #hcme  au  jardin  fans  elle. 
Mais  je  commence  à Craindre....  De  nouveaux 
complots , fans  doute , dit-il  en  m’interrompant , 
& de  nouvelles  inventions , n’eft-ce  pas  ? En  vérité, 
ajouta-t-il , vous  n’en  eûtes  jamais  moins  de  railbn  ; 
& je  vous  dis  la  pure  vérité , car  je  m’en  vais 
réellement,  & de  ce  pas , à Stamford,  pour  le  fujet 
que  je  viens  de  mentionner.  Ainfi , Pamela  , 
donnez-moi  votre  main  5c  un  baifcr,Ôc  fouette, 
cocher. 
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i Je  nofai  le  refufer.  Dieu  veuille  être  votrS 
guide  en  quelqu’endrOit  que  vous  alliez,  lui  dis-je  1 
mais  je  fuis  au  défelpoir  de  ce  que  vous  m’apprenez 
de,  vos  domeftiques.  Les  pauvres  gens  ! 

Quand  il  eut  pafle  la  porte,  il  dit  quelques  mots 
tout  bas  à la  Je\rkes , que  j’entendis  lui  répondre  : 
Compte^y  monjteur  y fur  mes  foins  y & fur  mcL 
vi^lancet 

Il  monta  en  carrolTe,  comme  il  nous  l’avoîÉ 
dit  ; fon  ajuftement  étoit  magnifique , & fembloit 
confirmer  fes  paroles  ; mais , en  vérité , on  avoir  ufé 
avec  moi  de  tant  de  fupercheries  & de  mauvais 
tours  y que  je  ne  favois  qu’en  penfèr.  La  pauvre! 
madame  Jervis  me  tient  bien  au  cœur.  Voilà  dene 
le  miniftre  Williams,  le  malheureux  Jean,  la  bonnet 
madame  Jervis , moniteur  Longman  , & moniteur 
Jonathan  congédiés  pour  l’amour  de  moi  ! Il  cft 
vrai  que  moniteur  Longman  eft  riche , & doit  pour 
cette  railbn  en  avoir  moites  d’inquiétude  : mais  je 
Ikis  qu’il  en  aura  du  chagrin.  Pour  le  pauvre 
Jonathan , c’eft  un  bon  vieux  domeilique  qui  en 
mourra  de  douleur.  Malheurcufe  que  je  fuis  ! de 
combien  de  déiàftres  ne  fuis  - je  pas  la  caufe  ? Ou 
plutôt  mon  maître  , dont  les  manières  à mon 
égard  ont  engagé  tan:  de  mes  meilleurs  amis  a 
encourir  ià  difgrace  pour  l’amour  de  moi. 

Tout  ceci  m’abat  cruellement  : s’il  m’aimoit 
avec  fincéiicé , il  me  femble  qu’il  ne  devtoit  pas 

etre 
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ctte  fi  fâché  contre  fes  domeftiques  , de  ce 
qu’ils  en  font  autant....  Que  taut-il  que  j’en 
penfe  î 


Vendredi  au  foir. 

J’AIJretirémes  papiers  de  de(Tousle  rofiet.depeuc 
que  le  jardinier , que  j’ai  vu  bêcher  allez  près  de-là , 
ne  vînt  à les  trouver. 

Comme  nous  regardions  hier , madame  Jevlccs 
& moi , au  travers  de  la  porte  de  fer  qui  eft  en  face 
des  ormes,  une  efpècc  de  bohémienne  vint  à nous , 
&c  nous  dit  : Mefdames , fi  vous  voulez  me  donner 
quelques  relies  de  votre  table,  je  vous  dirai  votre 
bonne  aventure.  Faifons-nous-la  dire  , madame 
Jew'kes,  m’écriai-je.  Je  n’aime  pas  ces  fortes  de 
gens  , reprit-elle  -,  Cependant , voyons  ce  qu’elle 
nous  apprendra.  Je  ne  faurois  vous  aller  chercher 
à manger  , répondit  la  Jewkes  •,  mais  je  vous 
donnerai  quelqu’argent  : 8c  comme  Nanon  fortoic 
dans  ce  moment:  Nanon  , lui  cria-c-elle  , allez 
chercher  du  pain  8c  quelque  morceau  de  viande 
froide,  8c  l’on  vous  dira  votre  bonne  aventure. 

Vous  croirez  peut-être , que  , comme  pîufieurs 
chofes  que  je  vous  ai  écrites,  c’eft  ici  une  pure' 
bagatelle  , qui  ne  mérite  pas  d’être  mife  fur  le 
papier.  Mais  obfervez , je  vous  prie , qu’felle  m’a 
J'orne  1 H h 
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Élit  découvrir  un  complot  affreux  fait  contre  mof. 
Bon  dieu  ! que  dois-je  penfer  du  méchant , du  mille 
fois  méchant  homme  qui  l’a  conçu  f C’cft  à préfenC 
que  je  vais  le  haïr  de  tout  mon  cœur  -,  & je  difois 
bien  vrai. 

Comme  nous  étions  en  dedans,  & la  bohémienne 
en  dehors  de  la  porte  de  fer,  qui  étoit  bien  fermée,  * 
niadame  Jewkes  n’entra  jamais  en  foupçon  fur  le 
compte  de  cette  femme , & lui  donna  là  main  à 
travers  les  barreaux.  Celle-ci , après  avoir  marmoté 
deffus  la  main  de  la  Jcwkes  une  kirielle  de  mots 
baroques , lui  dit  ; Vraimenf,  madame  , vous  vous 
marierez  bientôt , je  vous  en  réponds.  Cela  ne 
déplut  point  à la  Jew'kes,  qui , fecouant  fes  larges 
côtésàforcede  rire, dit:  Jefuisbien  aife  d’apprendre 
cela.  Pendant  tout  ce  tems-là  la  bohémienne  me 
xegardoit  attentivement , en  femme  qui  avoic  quel-i 
que  vue  : & il  me  vint  tout  de  fuite  dans  l’elprit  ^ 
penfant  à la  grande  précaution  dont  ufoit  moa. 
maître  , que  cette  créature  pourroit  bien  être 
chargée  de  tâcher  de  ftie  faire  tenir  une  lettre.  Je 
zéfolus  donc  d’examiner  tous  fes  raouvcmens.  Quel 
mari  aurai-je , dit  encore  madame  Jcwkes  à la, 
bohémienne?  Un  homme  plus  jeune  que  vcjbs, 
leprit  celle-ci , & qui  fera  le  meilleur  mari  du 
inonde.  J’en  fuis  bien  aife  , dit  la  Jewkes  en  riant 
derechef.  Allons , mademoifelJe,  continua-t-elle. ca 
S adteflànt  â moi,  voyons  ce  qu’on  vous  prédira. 
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La  bohémienne  s’approchanc  de  moi , &r  prenant 
ma  main  : Ah  ! dit-elle , je  ne  faurois  vous  rien 
apprendre  ; votre  main  cft  lî  belle  & fi  blanche , 
qu’il  n’y  a pas  moyen  d’en  appercevoir  les  linéa- 
mens  ; mais , ajouta-t-elle  en  fe  baifiànt  & en 
arrachant  une  petite  touffe  d’herbe  J j’ai  un  remède 
pour  cela  ; & elle  me  frotta  en  même  tems  la 
main  avec  le  bout  terreux  de  la  touffe  d’herbe  : à 
prcfent , dit-elle  , je  vois  les  traits  de  votre  maia 
à merveille. 

Madame  Jesrkes,  qui  épioit  de  près  tous  fcs 
mouvemens , prit  l’herbe  donc  elle  avoit  frotté  ma 
main  , & la  confidéra  attentivement  , de  peur 
qu’elle  ne  recelât  quelque  chofe.  Voici , me  dit  alors 
la  bohémienne , la  ligne  de  Jupiter  qui  traverfe  la 
ligne  de  vie,  & Mars.,..  Que  vois-je,  s’écria-t-elle 
tout  d’un  coup  Sc  comme  dans  une  efpcce  d’enthou- 
fiafme?  Ah!  ma  jolie  demoifcllé,  vous  devriez  bien 
prendre  garde  à vous  ; car  on  vous  aflîège  de  près  , 
je  vous  en  donne  ma  parole.  A ce  que  je  puis  voir  , 
vous  ne  ferez  jamais  mariée  ; & vous  mourrez  de 
votre  première  couche.  Pefle  fbit  de  la  coquine  ! 
dis- je  auffitôt  ; je  voudrois  que  tu  n’eulfes  jamais  mis 
le  pied  ici. 

Ceci  ne  me  plaît  pas , dit  madame  Jewkes  en 
marmotant  *,  il  pourroit  bien  y avoir- là  quelque 
fourbe  : rentrez  fur  l’inftant,  mademoifelle  Pamela. 
’Auffi  ferai-je , madame  Jevrkes,  lui  dis-je  ; j’ai  de  " 

Hh  ij 
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la  bonne  ^aventure  plus  que  je  n’en  vouloîs  ; fc 
là-defTus  je  rentrai. 

La  bohémienne  aiiroit  bien  voulu  m’en  dire 
un  peu  plus  ; ce  qui  fit  que  madame  Jewkes  la 
(bupçonna  encore  davantage.  Elle  la  menaça , & 
celle-ci  gagna  an  pied , après  avoir  prédit  à Nanon-  . 
qu’elle  feroit  noyée. 

Cette  aveutuçe  nous  frappa  tous  5 nous  allâmes 
voir , une  heure  après  , fi  la  bohémienne  rodoit 
encore  autour  du  logis  ; & prîmes  pour  cet  effet 
M.  Colbrand  pour  notre  garde.  En  regardant  à 
travers  les  barreaux  de  la  porte  de  fer,  il  apperçut 
un  homme  qui  alloit  & venoit  vers  le  milieu  de 
l’allée',  ce  qui  remplit  encore  madame  Jewkes  de 
nouveaux  fbupçons.  Abordons  ce  drôle-là  vous  & 
moi , dit-elle  à M.  Colbrand , & voyons  qui  l’a 
mis-là  en  fentinelle  : Sc  vous , Nanon , reftez  à la  . 
porte  avec  mademoifelle. 

Là-delTus  ils  ouvrirent  la  porte , & marchèrent  . 
vers  l’homme  en  queftion.  Pour  moi  qui  devinois 
que , fi  la  bohémienne  avoit  été  mifè  en  œuvre , . 
elle  ayoit  infailliblement  voulu  me  faire  entendre  . 
quelque  choie  par  la  touffe  d’herbe, je  jetai  mes, 
yeux  du  côté  où  elle  l’avoit arrachée,  & il  me  parut 
qu’elle  avoir  détaclié  plus  d’herbe  delà  terre  qu’elle 
n’en  avoit  employé  à me  frotter  la  main.  Je  ne  . 
doutai  plus  alors  qu’il  n’y  eût-là  quelque  chofe  pour  . 
Je  m approchai  de  rcndioic,&  me  tenant  • 
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clebouC  fur  la  place  : Nanon  , dis-je  à celle  qui  me 
'gaidoit,  voilà  une  jolie  eipcce  de  fleur  fauv'age  qui 
croît  à-  côté  de  -cet  ormeau  , le  cinquième  a 
compter  depuis  nous , fur  la  main  gauche  •,  je  vous 
prie,  cueillez-la-moi.  Ce  n’cft,  dit  elle,  qu’une  herbe 
fauvage  : n’impoxte  , lui  dis-je  , cueillez-la-moi 
toujours:  il  y a quelquefois  de  magnifiques  couleurs 
dans  la  fleur  d’un  fimple. 

Pendant  qu’elle  y alloit,  je  me  baiflài  & arra- 
chai une  bonne  poignée  d’herbe  , où  étoit  un  mor- 
ceau de  papier , que  je  mis  fur  le  champ  dans  mon 
fein,  laillànt  tomber  l’herbe  à mes  pieds.  Le  cœur 
me  battoir  cependant , par  la  fingulariré  de  c#tre 
aventure.  Mademoifellc  Nanon,  dis-je  à ma  gar-^ 
dienne,  rentrons.  Non,  répondit-elle  , il  faut  at- 
tendre le  retour  de  madame  Jcwbes.  • . 

Je  mourois  d’impatience,  de  lire  ce  papier , Si 
quand  la  Je'sjkes  & Colbrand  furent  de  retour,  je 
me  hâtai  de  rentrer.  Ger^s,  dit  cette f»mme,  ce 
n’eft  pas  Gins  raifon  que  mon  maître  eft  fi  fort  fut 
fes  gardes  : je  irc  comprends  rien  aux  allées  & ve- 
nues de  ce  drôle-là  ; mais  il  y avoir  certainement 
du  deffein  dans  la  bohémienne.  Eh  bien,  dis-je, 
s’il  y en  avoir,  vous  voyez  qu’elle  a manqué  fon 
coup.  Cela  eft  bien  vrai , répliqua  la  Jewkes;  mais 
il  en  faut  remercier  ma  vigilance  , & vous  avez  fait 
comme  une  bonne  fille,  de  vous  en  aller  quand 
)e  vous  ai  parlé. 

Hhii; 
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Je  volai  à mon  cabinet,  & j’ouvris  la  lettre. 
La  main  m’en  parut  déguifée , & l’orthographe 
aflez  mauvaife.  Élle  contenoit  ce  qui  fuit  : 

te  On  s’eft  déjà  avifé  de  mille  ftratagemes  pour 
ai  vous  informer  du  danger  que  vous  courez  ; mais 
33  aucun  d’eux  n’a  réuflî.  Vos  amis  efpèrent  qu’il 
33  n’eft  point  encore  trop  tard  pour  vous  donner  ceC 
33  avis , s’il  peut  parvenir  jufqu’à  vous.  Votre  maître 
33  eft  abfolument  réfolu  de  vous  perdre  i & comme 
33  il  défefpcre  d’y  réudîr  par  aucun  autre  moyen,  il 
33  veut , en  afFeélanc  un  redoublement  de  tendreflè 
33  & d’égards  pour  vous,  vous  faire  croire  qu’il 
33  tous  époufera.  Bientôt  vous  verrez  arriver  pour 
33  cet  effet  un  miniftte,  qui  n’eft  qu’un  fripon  de 
^3  procureur  fans  pratique , un  fourbe,  qu’il  a loué 
33  pour  en  faire  le  perfonnage.  Il  a la  face  large, 
33  très-marquée  de  petite-vérole , & l’air  d’un  grand 
33  débauché.  Prenez  donc  garde  à'  vous  -,  fiez-vous 
33  à l’avis'qu’on  vous  dofine  : vous  n’avez  peut-être 
33  eu  déjà  que  trop  de  raifbns  de  vous  convaincre 
33  qu’il  eft  fondé.  Il  vous  vient  de  votre  zélé  fer- 
i>  viteur, 

33  Quelqu’un  3>, 

Que  dirons-nous  préfentement , mes  chers  pa- 
ïens , que  dirons -nous  de  mon  maître,  de  cet 
homme  vraiment  diabolique  ? Où  trouverai-je  des 
termes,  bon  dieu!  pour  exprimer  l’excès,  de  atg 
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joulear  & de  fa  fcélérateiïe  ? J’ai  comme  avoué 
que  je  l’aimois}  mais  en  vérité  je  ne  l’ai  fait  que 
fut  la  fuppofition  qu’il  fût  bon  ; c’étoit  pourtant 
lui  donner  trop  d’avantage  fur  moi.  Auifi  , quand 
je  devrois  percer  mille  fois  mon  criminel  Sc  foible 
coeur,  je  fautai  bien  à préfent  lui  apprendre  à le 
haïr.  Que  de  noirceur  ne  doit  pas  rentcrmcr  fon 
ame  ! Il  a donc  ourdi  une  trame  pour  me  perdre, 
même  avec  mon  confentement  l Je  ne  m’étonne 
plus  du  ralentÜTement  de  fês  infâmes  pourfuitas, 
que  j’attribuois  à fes  remords  & à là  compallîon 
pour  moi,  puifqu’il  avoir  encose  un  pareil  projet 
en  réferve.  Il  m’auroit  donc  trompée  la  forte , 
pat  l’elpérance  d’un  bonheur  auquel  toute  mon  am- 
bition ne  pouvoir  jamais  me  tenter  d’afpirer.  Mais 
quelle  n’auroit  pas  été  l’Iiorreur  de  ma  lltuation , 
quand  je  ro'e  ferois  trouvée  n’ètre^u’une  créature 
perdue  d’honneur,  une  coupable  proftituée , au  lieu 
d’une  femme  légitime  ! C’en  eft  tropy  en  vérité  , 
& plus  mille  fois  que  la  pauvre  ^amela  n’en  peut 
fupporter.  Cet  échec  eft  d’autant  plus  cruel , que  je 
m’étois  flattée  que  le  pire  de  mes  maux  étoit  pafle, 
& que  j’aurois  le  plaiflr  de  voir  bientôt  en  lui  un 
homme  rendu  à fon  devoir,  & non  un  libertin  fans 
mefure.  Que  fera  déf^mais  votre  malheureufe  fille, 
à préfent  que  toutes  fes  efpérances  Ibnt  renverfées  ? 
S’il  voit  Ion  projet  fims-iuccès  , c’eft  alors  que  la  vioi*. 
lence  rendra  ma  honte  in&lUble.  Car  ce  demies 

H h iv 
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trait  montre  aflez  qu’il  ne  lâchera  jamais  prilô 
qu’après  m’avoir  perdue.  O trop  malheureufe  Pa-' 
mêlai  , 


S A M E z>  I y à une  heure  après  midi, 

M O N maître  eft  de  retour  au  logis  , & a cer- 
tainement été  où  il  difoit  qu’il  iroit.  Une  fois  dans 
(à^ie  il  a dit  la  vérité,  & fa  fortie  n’a  l’air  d’au-, 
cun  mauvais  tour.  Sans  doute  qu’il  compte  fur  fou 
indigne  mariage  fuppofé.  Il  a amené  ici  un  gentil- 
homme qui  doit  dîqer  avec  lui  j de  forte  que  je  n« 
l’ai  pas  encore  vu.  . < , • 

Deux  heures  après  midi. 

Je  fuis  dans  la, plus  grande  trifteffe , & n’en  ai 
que  trop  de  rafibnsj.car  il  n’y  a qu’un  inllant  que 
Ja  Jewkes,  tandis  que  j’étois  dans  mon  cabinet 
occupée  à.  conlidérer  le  paquet  que  j’avois  caché 
fous  le  rofier,  pour  voir  s’il  n’étoit  point  endom- 
magé après  y avoir  été,/î  long-tems , eft  venue  me 
furprendre  brufquement , & s’en  eft  (àifie.  Il  paroîc 
qu’elle  m’avoit  épiée  par  le  trou  de  la  ferrure. 

Que  îerai-js  à préfent,  bon  dieu?  car  il  yerra 
tout  ce  que  j’ai  penfé  à part  moi  fiu  fon  compte , 
^ & en  vérité  tous  mes  fecrets.  La. négligente  créa- 

' ture  que  je  fuis  ! je  méihe  biçn  d’en  être  punie. 
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Vous  lavez  que,  par  le  moyen  de  M.  Williams, 
j’ai  eu  le  bonheur  de  vous  envoyer  tous  mes  pa- 
piers, jufqu’au  fàmcdi  dix-fepticme  jour  de  ma 
détention  inclufivement:mais  ceux  dont  je  lamente 
la  perte  , contiennent  tout  ce  qui  m’eft  arrivé  de- 
puis^ tems-là  jufqu’au  mercredi  vingt-fept 
jour  de  mon  délàftre.  Comme  il  peut  arriver  que 
vous  ne  les  voyez  jamais , je  vais  en  deux  mots 
vous  en  dire  le  contenu. 

Ils  renferment  « un  détail  des  arcifiçfs  de  ma- 
« dame  Jevkes,  pour  me  perfuadcr  de  confentir  à 
5j  époufer  M.  Williams.  Mon  refus , & l’inftante 
3>  prière  gue  je  vous  fais  de  ne  pas  favorifer  fes  re- 
3>  cherches.  La  manière  indigne  dont  il  a été  volé. 
» La  vifite  que  lui  rend  la  Jevkes,qui  par-là 
ti  découvre  tous  fes  feçrets.  La  grande  envie  que 
» j’eus  de  m’enfuir  penjdant  fon  abfence  ; comment 
?jmes  craintes  ridicules  m’empêchèrent  de  l’exé- 

curer.  Que  j’ai  la  clé  de  la  porte  de  derrière.  Que 
» madame  Jewkes  avoir  écrit  à mon  maître  tous 
«les  fecrets  quelle  lavoit  extorquas  de  M.  Wil- 
» liams  j fes  manières  envers  lui  &C  moi  à ce  fujet. 
93  La  continuation  de  ma  correfpondance  avec 
î9  M.  Williams  , par  le  moyen  des  tuiles , com- 
93  mencée  dans  le  paquet  que  vous  avez.  Mes 
99  reproches  à M.  _ Williams , de  ce  qu’il  avoit 
» ouvert  fon  coeur  à la  Jewkes.  Sa  réponfe , où  il 
>9  menace  de  faire  connoître  mon  maîcre,  lî  celui-ci 
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•>  l'a  trempé  ^ & où  il  parle  de  la  manière  dont 
>1  Jean  Arnold  s’eft  entendu  avec  lui , & d’une 
»> lettre  que  ledit  Jean  a envoyée,  & qui  parole 
»>  avoir  été  interceptée.  Notre  correfpondance  con- 
>y  tinuée  par  le  moyen  d’un  de  fes  anu||;  de 
» Gainsborough  ; & comment  il  devoit  fe  poWtoit 
» de  deux  chevaux  , dont,  un  pour  moi , Sc  l’autra 
)o  pour  lui.  Les  aveux  faits  à madame  Jevkes  par 
» M.  Williams , & mon  refus  d’écouter  fes  propo- 
s>  ütions.  Une  lettre  prellante  de  moi  à lui , pour 
» le  folliciter  de  hâter  mon  évalïon  avant  l’arrivée 
» de  mon  maître,  avec  la  réponfe  à demi  en  colère 
, » qu’il  me  fait.  La  bonne  lettre  que  vous,  mon 
3»  cher  père , me  faites  tenir  par  • le  moyen  de 
3»  M.  Williams , où  vous  femblez  foubaiter  que  je 
3>  l’écoute , quoique  vous  m’en  laiilièz  toujours  là 
3».  maîtreffe , Sc  où  par  bonheur  vous  patoiflèz  voua 
»»  appcrcevoir  de  mon  éloignement  pour  le  mariage. 
33  Mon  défit  ardent  d’être  avec  vous.  Ma  réponfe 
» en  fubftance  à M.  Williams , où  je  lui  montre 
>*  plus  de  patience,  Çcc.  Une  lettre  foudroyante  de 
3»  mon  maître  à la  Jevtkes , adrefifée  à moi  pat 
33  méprife,  & une  de  lui  à moi  adrefifée  à elle  par 
» une  méprilè  femblable , avec  les  réflexions  que  je 
» fais  làns  me  gêner  fut  le  compte  de  l’un  8c  de 
3»  l’autre.  Mon  inquiétude  fur  ce  que  M.  Williams 
3i  avoir  donné  dans  le  panneau , & étoit  un  homme 
3>  perdu.  Détail  de  la  ^manière  donc  la  Jei^kes 
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Si  feifoit  gloire  de  fa  criminelle  fidélité.  La  pein- 
ai turc  effrayante  que  je  fais  d’un  certain  Colbrand , 
JJ  envoyé  ici  par  mon  maître,  pour  aider  madame 
ao  Jew'kes  à me  garder.  Comment  M.  Williams  a 
3j  été  arrêté,  & mis  en  prifon.  Mon  chagrin , Sc  les 
» réflexions  libres  que  je  fais  à ce  fujet , fur  le 
» compte  de  mon  maître.  Le  projet  que  je  forme 
ij  de  m enfuit  par  la  fenêtre  , & par  la  porte  de 
» derrière , en  jetant  ma  jupe  6c  mon  mouchoir 
» dans  l’étang , pour  amufer  mes  Argus  pendant 
ü ma  fuite  : tentative  , dont  les  fuites  ont  penfé 
J»  m’être  très- fatales.  La  continuatioti  de  mon 
» chagrin , de  «e  que  M-  Williams  eft  ruiné  pour 
jj  l’ambur  de  moi  ; & enfin  par  quel  hafard  j’ai 
» entendu  madame  Jevkes  fe  vanter  d’avoir  imaginé 
» de  faire  volet  M.  Williams , pour  parvenir  à 
JJ  avoir  rnes  papiers , lefquels  U trouva  le  moyen  de 
» iàuver  & de  vous  envoyer  sûrement  jj. 

Voilà  , autant  qu’il  m’en  peut  fouvenir  , le 
contenu  des  papiers  que  cette  impitoyable  femme 
m’a  enlevés,  6c  dont  le  détail  finit  à l’exécution* de 
mon  malheureux  projet  : car  j’ai  encore  coufii 
autour  de  mes  hanches , dans  ma  jupe  de  deffous  , 
où  j’elpère  qu’ils  font  en  sûreté,  les  papiers  qui 
contiennent  le  détail  de  mon  peu  de  téuifite  6c  de 
ce  qui  s’enfuivit. 

c J’çmployai  inutilement  les  prières  8c  les  larmes,' 
pour  la  petfuader  de  ne  passes  raontiet  à mon  raaî^ 
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tre.  Je  vois  bien  à préfent,  me  dit-elIc,  pourqnoï 
vous  afFcdliez  tant  d’être  feule  , & pourquoi  vous 
écriviez  du  matin  jufqu’au  foir.  Je  fuis  bienheureufe 
d’avoir  trouvé  ces  papiers  ; car  j’ai  cent  & cent-fois 
cherché  des  écritures  dans  tous  les  coins-oà  je  m’i- 
maginois  qu’il  pouv oit  y en  avoir,  & jufqu'ici*je 
l’ai  fait  inutilement.  Je  compte  , dit-elle,  qu’ils  ne 
contiennent  rien  que  chacun  ne  puilTe  voit  : carj 
ajouta-t-elle,  vous  favez  que  vous  êtes  l’innocence 
même.  Infolente  créature , repris-je  avec  indigna- 
tion! je  fais  certainement  que  vous  n’êtes  qu’ini- 
quité  : vobs  pouvez  faire  de  votre  pis;  car^jè  tie 
(àurois  me  prêter  aucun  fecours  à tnei-même-,  & jo 
vois  bien  que  je  n’ai  nulle  pitié  à attendre  dè  vous. 

Mon  maître  arrivant  daps  ce  moment  j «lie  eft 
defeendue  pour  lui  parler , & lui  a donné  mes  pa- 
piers fur  l’efcalier.  Vraiment!  monfieur,  loi>dit- 
elle,  vous  m’affuriez  toujours  que  rhademoifelle 
Pamela  étoit  une  grande  écrivaine  ;•  mais  vwei  la 
première  fois  que  j’ai  mis  la  main  fur  aucune  chblô 
quèlle  ait  écrite.  Là-deiTus  il' a pris  les,pàprers-,  6c 
eft  redefoendu  dans  la  falle, 'fans' venir  me  voir. 
Pour  moi,  moitié!  caulè.  de  l’affaire  delà  bohé- 
mienne, &:  moitié  à caufè  de  celle-ci,  je  u’ai.la-* 
maiSj  foogé  .à  defcendie  pour  dîner.  La  ’Jevkes  a 
encore  dit  cet  article  à mon  maître.;  tce  qui  m© 
fait  fup|>ofêr  qu’il  montêra  dans  ma  chambre,' dès 
.9“e  la  cojupagnie  fera  .partie»  . . ;;„v  ar  , 


.Digitized  by  Goo^k 


V 


RÉCOMPENSÉ  g.  49 J 


Samedi  à jîx  heures  du  foir. 

M ON  maître  monta  enfin  , & d’un  ton  plus 
jovial  que  je  ne  m’y  attcndois , me  dit  : Pamela , il 
paroît  que  nous  nous  Pommes  faifis  de  papiers  où 
vous  vous  rendez  criminelle  de  haute  trahifonî 
Trahifon!  répondis- je  d’un  ton  allez  aigre.  Oui, 
dit-il,  ou  du  moins  je  le  fuppofe  ainlî  ; car  vous 
êtes  fertile  en  ftratagemes  : mais  je  ne  les  ai  pas 
lus. 

Si  cela  eft , monfieur , lui  répliquai-je  tres-féfieu- 
fem.tnt,  vous  lerez  une  action  vraiment  généreufe 
de.neles  pas  lire  & de  me  les  rendre.  A qui  font-ils 
écrits,  me  dit-il?  A mon  père , monfieur  -,  mais  vous 
le  voyez  bien  fans  doute  ? En  vérité , reprit-il , je 
n’en  ai  pas  encore  lu  ttpis  lignes.  Eh  bien  donc  , 
monfieur , ne  les  lifez  pas , & rendez-les-moi.  C’eft, 
^it-  il  , ce  que  je  n’ai  garde  de  faire  ,.que  premic- 
ïement  je  ne  les  aye  lus.  Vous  m’avez  joué , lui  ' 
lépliquai-je  , un  aflez  mauvais  tour , par  rapport  ' 
aux  lettres  que  j’avois  coutume  d’écrire  il  y a 
quelque  tems-,  il  étoit , à mon  avis , au-delTous  de 
vous , d’imaginer  de  vous  en  faifir  parla  voie  du 
traître  Jean  Arnold.  Un  homme  de  votre  rang 
devroit-il  jamais  s’embarralTcr  de  ce  qu’écrit  une 
pauvre  fille  qui  le  fett  î Oui , dit-il , il  faut  abfolu- 
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ment  que  je  m’embarraflè  de  ce  qu’écrit  un  dome& 
tique  tel  que  ma  Pameia. 

Votre  Pameia  ! penfai-je  en  mot  - même  : Sç 
alors  le  mariage  luppofé  me  revint  dans  l’e^rit, 
ou  plutôt  il  ne  m’en  eft  jamais  forti,  depuis  l’àiliire 
de  la  bohémienne.  Mais , ajouta-t-il , il  7 a donc 
dans  ces  papiers  quelque  chofe  que  vous  ne  voudriez 
pas  que  je  viflèî  Sans  doute  , monfieur,  qu’il  y en 
a ; ce  qu’on  écrit  à Ibn  père.  & à la  mère  n’eft  pas 
pour  tout  le  monde.  Audi  ne  fuis-je  pas  tout  le 
monde,  reprit-il. 

Les  lettres  que  j’ai  vues  par  le  moyen  de  Jean/ 
n’étoient  pas  à votre  délàvantage , je  vous  en 
réponds  ; car  elles  m’ont  donné  une  trèS'^Ébte 
opinion  de  votre  efprit  & de  votre  innocence. 
je  ne  vous  avois  pas  aimée,  penfez-vous  que  je  me 
folié  donné  tant  de  peine  pour  vos  lettres  ? * ' 

Hélas  ! nionGeur , lui  dis-je , voilà  effeârivcmètiC 
bien  de  quoi  m’enorgueillir  ! Mes  lettres  vous  onf  ’ 
donné  une  fi  «haute  opinion  de  mon  innocence  y ‘ 
que  vous  en  avez  pris  la  réfolution  de  me  perdre. 
Quel  bien  m’en  eft-il  revenu , je  vous  prie , à nwH  ^ 
qui  ai  été'  détenue  prilbnnière , & en  bute  à mille 
mauvais  procédés  de  votre  part  & de  celle  de  votre- 
femme  de  charge  î 

Comment  donc , Pameia,  me  dit-il  d’un  ton  utt  * 
peu  férieux  , eft-ce-là  le  traitement  dont  vous  * 
récompenfèz  ma  bonté  pour  vous  dans  le  jardin  î II  » 
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me  quadre  guère  avec  la  conduite  Sc  la  douceur  qu« 
vous  m’y  montrâtes,  & qui  me  rendit  enchanté  d« 
vous.  Vous  ne  devriez  pas  me  donner  fujet  de 
pcnferque  vous  ferez  d’autant  plus  infultante  envers 
moi,  que  vous  me  trouverez  plus  indulgent  envers 
vous.  Ah  ! monfieur , lui  dis-je,  votre  propre  ccei» 
& vos  deOeins  vous  font  bien  mieux  connus,  que 
vous  ne  voudriez  que  je  le  crulfe.  i^ais  je  crains  i 
préfent  de  vous  avoir  parlé  alors  trop  à cœur  ouvert  î 
je  crois  que  vous  perfiftez  toujours  dans  la  réfolu- 
tion  de  me  perdre,  & que  vous  n’avez  que  changé 
la  forme  de  votre  mauvais  procédé. 

Quand  je  vous  répète , me  dit-il  d’un  ton  urt 
peu  fâché,  que  vous  ne  faurtez  m’obliger  davantage, 
qu’en  me  donnant  une  part  dans  votre  confiance 
je  fuis  bien  aife  de  vous 'avertit  que  vos  foupçons 
ridicules  & obftinés  font  à mes  yeux  les  plus 
grandes  fautes  dont  vous  puilfiez  vous  rendre 
coupable.  Mais,  ajouta-t-il , j’en  trouverai  peut- 
être  la  caufe  dans  les  papiers  que  voici  ; car  je  ne 
doute  pas  que  vous  n’ayez  été  fincère  avec  vos 
parens.  Vous  commencez  à vous  rendre  fufpcde  à 
mes  yeux  : car , à vous  parler  franchement , il  eft 
impoflîble , fille  indomptable  que  vous  êtes , que 
demeurant  froide  & infohfible , après  ce  qui  s’eft 
palfë  en  dernier  lieu  dans  le  jardin , vous  ne  foyez 
prévenue  en  Êivcur  de  quelqu’aurre  : & je  vous 
ttvettis  encore,  que , fi  je  viens  à le,  découvrir , les 
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fuites  en  feront  fi  funcftes , que  Vôüs-  en  ftémltdî 

depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds.  •'» 

• Comme"  il  le  retirôit  en  colère  f-Un  motV*^^ 

grâce,  lui  dis- je  j monfieur , un  feul  mot  avant  ^e? 
vous  les  lifiez,  puifque  vous  y êtei  réfoltl  : au  riom- 
de  dieu,  ayez  quelqu’indulgence  pour  toutes 'les- 
réflexions  choquantes  que  vous  y trôutérejs  Tut 
votre  conduite  à mon  égard  ; & reflbuvcnez-4otrs" 
■feulement  qu’elles  n’ont  pas  été  écrites  pour  qu6' 
vous  les  vidiez  \ &c  que  celle  qui  les  a mifes  fiir  lu’ 
papier , eft  une  pauvre  fille  traitée  avec  la^dernière 
rigueur  , qui  en  les  exprimant,  étoir  ‘dâns  ‘ùnèt 
appréhenfion  continuelle  de  recevoir  de  vous'ie'- 
plus  cruel  alFront  qu’elle  pût  jamais  efluyer.  * . 

* Si  c’eft'là  tout,  4it41,  & que  je  n’y  découvre., 
rien  d’une  autre  nature , qu’il  ne  me  (bit  pas  poffiblé 
de  pardonner , vous  q’avez  nulle  raifon  de  -Voüif 
inquiéter  -,  car  j’ai  déjà  eiïiiyé  de  votre  part  dins. 
vos  précédentes  lettres  autant  de  réflexions  irhpëï^ 
tinentes  qu’il  y avoir  de  lignes  î 8c  vous  favèi'- 
cependant  que  je  ne  vous  en  ai^jamais  'feit  dé?' 
reproche.  Je  ne  ferois  pas  fâché' néanmoins  qutf 
vous  enfliez  été  un  peu  moins  libérale  d’épithètes,' 
& moins  prête  à-prendre  de  ces  fortes  de  libertés! 

■ Eh  bien  , monfieur  lui  .dis-je,  puilque  vous 
vouiez  les  lire  , iifezrles  donc  : après  tout  J je  n’af 
point  a craindre  que  vous  y démêliez  la  moindre^ 
diflîmulation , ou  que  vous  m’y  furpreniez  dans- 

quelque 
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quelque  menfonge  j parce  que  , quoique  je  ne  me 
reflbuvienne  pas  de  tout  ce  que  j’ai  écrit,  je  làis 
cependant  que  mon  cœur  a tout  diété , & il  ignore 
l’art  de  tromper.  Au  refte  , ajoutai-je , je  vous  prie 
de  vous  relTouvenir  encore  que  j’ai  toujours  dit 
hautement  que  je  croyois  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  tâcher  de  m’affranchir  de  la  violence  & de 
l'injuffe  efclavage  où  je  fuis  en  bute  : ainff,  vous  ne 
devet  pas  être  offcnfé  de  voit  que  je  l’aurois  fait , fi 
j’avois  pu  le  faire. 

Ne  craignez  rien,  me  dit-il , je  vous  jugerai  aulfi 
^vorablement  que  vous  méritez  de  l’être  : voue 
n’avez  déjà  qu’un  trop  bon  avocat  dans  mon  cœur  ; 
èc  là-delTus  il  partit. 

Le  foir  J fut  les  neuf  heures,  il  m’envoya  dire  de 
defcendre  dans  la  {allé.  Je  le  hs  un  peu  en  tremblanCt 
Eh  bien  ! Pamela,  me  dit-il,  en  tenant  mes  papiers 
à la  main  , vous  venez  recevoir  votre  fentencev 
J’efpère  , lui  dis- je , que  j’ai  à plaider  devant  un 
juge  équitable.  Sans  doute,  reprit-il, & vous  devez 
foühaiter  aufli  qu’il  foit  clément  j autrement  je  ne 
fais  pas  trop  ce  que  vous  deviendrez. 

J’entends  que  vous  répondiez  fans  détour  SC 
:&ns  obfcurité  à chacune  des  queffions  que  je  vous 
ferai.  En  premier  lieu  , voici  plufieurs  lettres 
d’amour  entre  vous  & Williams.  Lettres  d’amour  i 
monfieur, m’écriai-je.  Eh  bien,  dit-il,  appelez-les 
comme  il  vous  plaira  j mais  je  vous  déclare  que  | 
Tome  I,  ii  ' 
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malgré  toute  l’indulgence  que  vous  m’avez  de* 
mandée , elles  ne  font  pas  tout  à fait  de  mon  goût. 
Y voyez-vous,  lui  dis-je,  que  j’écoute  fes  propo* 
fîtions , ou  ne  l’y  voyez-vous  pas  ? Il  eft  vrai , 
reprit-il , que  vous  le  refufez  en  apparence  ; mais  ce 
n’eft  que  comme  toutes  celles  de  votre  fexe  en 
ttgilTent  avec  nous , pour  nous  rendre  plus  ardens  à 
les  pourfiiivrCé 

Fort  bien  , monfieur , lui  dis-je  ; voilà  votre 
commentaire  *,  mais  il  ne  paroît  rien  de  tel  dans  le 
texte.  Bien  répondu  ! dit-il  ; où  diable  en  as-tu  tant 
àppris  à ton  âge  ? Je  vois  encore,  ajouta-t-il,  pat 
Vos  papiers , que  vous  avez  une  mémoire  à qui  rien 
n’échappe  , mademoifelle.  Hélas  ! monfieur , lui 
dis-je , mes  foibles  taiens  , fi  j’en  ai , ne  fervent  qu'a 
me  rendre  plus  mifërable  : fie  pour  ma  mémoire  , 
elle  n’eft  bonne  qu’à  me  tourmenter , en  imprimane 
dans  mon  efprit  des  chofes  que  je  voudrois  qui 
n’eulTent  jamais  eu  lieu , ou  que  je  fouhaiterots  d’ed 
efiàcer  pour  toujours. 

Fort  bien , dit-il , c’en  eft  alléz  fur  cet  article. 
Mais  puifque  vous  avez  tenu  un  journal  fi  exaéi  de 
tout  ce  qui  vous  eft  arrivé,  où  font  les  détails 
Antérieurs  à ceux  que  j’ai  en  main  ) Mon  père  les 
a , repris- je.  Pat  le  moyen  de  qui  , ajosta-wl  ^ De 
M.  Williams , lui  répliquai-je  d’un  ton  femte.  Bien 
répondu  encore , me  dit-il.  Mais  ne  Ikariez-vous 
pas  un  moyen  de  me  les  foire  voir?Cekfotoitfosff 
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|oli,  répondis-je  : je  voudrôis  au  contraire  avdir  pjt 
dérober  ceux-ci  à votre  connoiflànce.  U faut,  dit-il^ 
que  je  les  voye , Pamela , Ou  je  ne  ferai  jamaia 
.content;  car  je  veuxfâvoir  comment  ce  commetéo 
de  lettres  a commencé  entre  Williams  & vous.  Si 
je  les  vois , & qu  ils  répondent  à ce  que  ceiix-çi 
ine  promettent , vous  *ne  vous  en  trouverez  quj» 
anieux. 

Je  pnis , lui  dis^je , Vous  rendre  un  cbmptp 
ifidelle  de  la  manière  dont  ce  commerce  a com- 
mencé , puifquc  j’ai  eu  la  hardieflè  d’en  Êûre  lea 
premiers  pas.  Cela  ne  me  fatis&t  point , rcptit-il^ 
tac , quelque  Frivole  que  la  chofe  puilfe  .vô.t^a 
^oître  elle  m’eft , à moi  , de  la  dernière 
importance.  Monfieur,  ajoutai-je  , fî  vous  voulep 
me  permettre  d’aller  retrouver  mon  père,  je  voqjl 
les  enverrai  pat  tel  meflàger  qu’il  ypus  plaira  dp 
charger  de  me  les  demander.  E£t-il  vrai , me  dif-i^ 
ironiquement  î Mais , Pamela  ; ^e  jurcrois  bien  qüè 
lî  vous  les  demandez , on  vous  les  enverra  , fan^ 
que  .TOUS  vous  donniez  la  peine  de  faire  un; tel 
voyage:  & je  voitô  prie  que  cela  foit  ainüî. 

Je. crois,  monfieur  , lui  dis-je^  que  cmnmçs 
vous  avex  va  toutes  mes  lettres  précédentes  par  la 
trahiibn  de  Jean  , $c  celleS-ci  par  l’Officieiife  vigi- 
lance de  votre  fidelle  femme  de  charge , vous  pouvei 
bien  voir  tout  le  reftd.  Mais  j’elpère  qiie  vous 
h’inûûerer  pas  là-dcflùs , que  je  ne  voye  première? 
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aies  dépens  ^ auflî  bien  cela  vous  coule-t-il  dans  les 
veines,  & vous  ne  fautiez  vous  en  empêcher.  Mais 
vous  m’obligerez  beaucoup  de  me  montrer  de 
votre  bon  gré  ce  que  vous  avez  écrit.  Je  languis  de 
voir  les  particularités  de  votre  projet  d’évafîon  6c 
de  votre  mauvaife  réuflîte  ; c’eft  l’endroit  où  vos 
papiers  m’ont  laUlé.  Car  vous  avez  une  manière  de 
vous  exprimer  fi  aimable  , que  c’eft  en  partie  cela, 
& en  partie  mon  amour  pour  vous , qui  m’a  rendu 
avide  de  lire  tout  ce  que  vous  écrivez , quoique  la 
plus  grande  partie  en  foit  contre  moi  : aufti  devez- 
vous  vous  attendre  à foufFrit  un  peu  pour  cela. 
Comme  j’ai  fourni  matière  d’exercice  à votre 
plume  , j’ai  quelque  droit  fur  fes  produâions. 
D’ailleurs  , ajouta-t-il , vous  donnez  un  fi  joli  tout 
de  roman  aux  defcriptions  que  vous  faites  de  vos 
batteries  6c  des  miennes  , qu’en  achevant  de  les 
lire  , je  n’en  (aurai  que  mieux  comment  il 
.faudra  amener  le  dénouement  de  la  jolie  petite 
hiftoriette. 

. Si  j’étois  votre  égale , lui  répliquai-je  , je  vous 
■ditois , monfieur , que  rien  n’eft  plus  provoquant 
que  la  manière  dont  vous  vous  mpquez  d’un 
■malheur  que  je  ne  dois  qu’à  vous. 

, Oh  ! dit-il  , les  libertés  que  vous  vous  êtes 
données  fur  mon  compte  dans  vos  lettres nous 
ont  mis  au  moins  à deux  de  jeu  fut  cet  article.  J e 
.'.  ne  les  aurois  jamais  prifss  ces  libertés  . ajoutai- je, 
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(î  voas  n’y  aviez  pas  donné  lieu-,  & voüs'fevez,- 
Chorifieur,  que  la  caufe  va  toujours  devant  l’effèt.  • 
D’accord , Pamela , me  dit-il;  voilà  la  plus  joliç 
logique  du  monde.  Pourquoi  diable  allons-nous  a 
l’école  , nous  autres  hommes  î Si  notre  efprit 
égaloit  celui  des  femmes , noos  épargnerions  bien 
dû  tems  & de  la  peine  pour  notre  éducation  : cat 
la  riature  apprend  à votre  fexe  , ce  que  le  nôtre  a 
i>ien  de  la  peine  à attrapper  à force  de  travail  8ç 
d’étude.  Auflî  faut-il  avouer  que  toutes  les  femmes 
né  font  pas  des  Pamela, 

Vous  vous  déleélez  à railler  votre  pauvre  domefi 
tique , lui  dis-je. 

Je  penfe  même,  ajouta-t-jl , que  R vous  avez  de 
l’elprit,  la  rr\oitié  du  mérite  m’en  appartient  aul5; 
par  nnnoçent  exercice  que  je  lui  ai  donné,  a çer- 
■^aînenienr  aigqifé  votre  invention. 

S’il  avoir  été  à mon  choix  de  me  pafTer  de  cet 
exercice  , qu’il  yous  plaît , lui  dis-je  , d’appellcr 
innocent , j’eufle  été  ravie  de  demeurer  la  ftupidité 
même.  Oui,  reprit  il;  mais  à ce  compte,  je  ne 
vous  aurois  pas  tant  aimée  que  je  fais.  Mais , à ce 
compte  auifi  , répliquai-je  , j’aurois  été,  contente 
heureufe,  & hors  de  danger.  Peut-être  que  oui*, 
'peut-être  que  non , ajouta-t-il  ; & peut-êtrç  auffi  la 
femme  de  quelque  grolfier  valet  de  charrue. 

Eh  bien,  lui  dis-je,  j'aurois  en  récompenfe  été. 
contente  & fans  reproche  cela  vaut  mieux  q;» 
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d ctre  princcfle  dans  l’état  oppofé.  Peut-être  encore 
que  non , me  dit- il  : car  11  vous  aviez  eu  ce  joli^ 
petit  minois-là  , quelqu’un  de  nos  chadèurs  de 
renard  vous  auroit  déterrée  ■,  Sc  en  dépit  de  vos 
idées  romancfques , qui  peut-être  alors  n’auroienc  ' 
pas  été  H fortement  en  polTenîon  de  votre  fantaHie> 
il  auroit  ét4  plus  heureux  avec  la  femme  du  labou-, 
leur , que  je  ne  l’ai  été  avec  la  Pamela  de  ma  mère. 
J’elpère,  monfieur,  répondis-je,  que  dieu  m’auroit 
mieux  infpirée. 

Fort  bien,  reprit-il  ; mais  quant  à ceux  de  vos 
papiers  qui  font  poftérieurs  à votre  projet  d’évafion  , 
il  faut  que  je  les  voye.  Ah  1 monfieur , m’écriai-je, 
il  ne  le  faudra  pas , fi  je  puis  l’éviter.  Ce  qui  me 
fait  le  plus  de  plaifir,  me  dit-il , c’efl:  que  dans 
Toutes  vos  adrelTes  , vos  échappatoires , & vos 
flratagêmes,  vous  avez  été  très-fidelle  à la  vérité  , 
& qu’il  ne  s’eft  glifle , parmi  vos  plus  grandes 
fraudes,  que  quelques  petites  menteries  volontaires. 
Je  m’attends  à prélènt  que  vous  obfetvcrez  cette 
louable  règle  dans  tout  le  refte  de  notre  converfa- 
tion.  Apprenez-raoi  donc,  & ne  me  mentez  pas, 
fut  routes  chofes , qui  vous  a fourni  de  plumes  , 
d’encre , & de  papier , pendant  que  madame  Jcwkes 
vous  gardoit  de  fi  près , & ne  vous  en  donnoit  au 
plus  que  deux  feuilles  à la  fois  3 1 

Je  ne  m’imaginois  pas , répondis-je , que  j’en 
aurois  tant  de  befoin.  Mais  en  partant  de  chçz: 

JLi  iv 


Digitized  by  Google 


5«4  • t A'  V E S T ü 

VOUS,  je  demandai  un  peu  de  tout  cela  au  boa 
M.  Longman,  qui  m’en  donna  une  ample  pro- 
vidon.  Oui , oui , dit-il , c’eft  fans  doute  le  bon 
M.  Longman  ! Tous  vos  confédérés  font  bons 
depuis  le  premier  jufqu’au  dernier  : mais  , ceux  de 
mes  domeftiques  qui  ont  fait  leur  devoir,  & qui 
ont  obéi  à mes  ordres , font  peints  par  ÿous  de  la 
couleur  dont  on  peint  les  diables  j & pourquoi  noni- 
Je  le  fuis  bien  aulll , moi. 

J’elpère  , lui  dis-je  , que  vous  ne  tous  mettres 
pas  en  colère  *,  mais  , excepté  vous , penfez  - vous , 
mondeur,  qu’ils  foient  peints  de  couleurs  qu’ils  ne 
méritent  pas , ou  plus  noires  que  leur  procédé  à 
mon  égard? 

Vous  dites  excepté  moi , Pamela  ; mais , cet 
excepté n’eft-il  point  un  put  compliment,  que  vous 
me  faites  à caufe  que  je  fuis  préfent,  & que  vous 
êtes  en  ma  puiflànce  ? Allons , la  vérité  î Mon  cher 
mondeur,  lui  dis- je , j’efpère  que  vous  m’exçuferez: 
mais  il  me  femble  que  je  pourrois  vous  demander , 
s’il  feroit  polüble  que  vous  eudîez  cette  penfée  , fi 
yn  petit  telle  de  confcience  ne  vous  dilpit  pas  que 
vous  n’y  avez  que  trop  donné  lieu  î 

Il  me  baila  pour  toute  réponlè  , & me  dit  : il  faut; 
bien  de  deux  chofes  l’une , ou  que  je  vous  bailè,  ou 
que  je  me  fâche  -,  car  vous  êtes  bien  impertinente  ^ 
ma  chère  Pamela  ! Mais  avec  votre  fbrcier  de  babil^ 

yotte  coquine d’efftonterie  ,je  ne  veux  {«ts  fcïd*». 
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<âe  vue  ma  queftion.  Ou  avez-vous  caché  voue 
papier , votre  encre  , & vos  plumes’? 

Partie  dans  un  endroit , partie  dans  un  autre  , 
lui  dis-je , afin  d’en  avoir  toujours  de  refte  , au  cas 
qu’on  en  trouvât  quelque  part.  Voilà  une  brave 
üile , me  dit-il  -,  je  vous  aime  pour  votre  charmante 
véracité.  Dites-moi  préfentement  où  vous  cachez 
ce  que  vous  avez  écrit,  votre  journal  impertinent  ? 
Monfieur , lui  dis  - je  , je  vous  demande  mille 
excufes  pour  cet  article.  Fort  bien , reprit-ii:  mais 
des  mille  je  ne  vous  en  accorderai  pas  une  ; car 
enfin , je  luis  réfolu  de  tout  voir,  & de  tout  lavoir. 
Cela  eil;  bien  dur , monfieur  , lui  répliquai-je  *, 
mais  il  faut  abfolument  que  je  vous  dife  que  vous  ne 
les  verrez  pas , fi  je  puis  l’empêcher. 

Nous  avions  été  debout  prefque  tout  ce  tems  ; 
mais  il  s’alfit  pour  lors , & me  prenant  les  deux 
mains  ; c’eft  bien  dit  en  eflFet , fi  vous  pouvez 
l’empêcher , ma  chère  Pamela  •,  mais  c’eft  ce  que 
je  ne  vous  permettrai  pas  d’empêçher.  Dites-moi , 
'font-ils  dans  votre  poche  ? Non  , monfieur , lui 
dis  je  avec  un  battement  de  coeur  terrible.  Je  fais , 
ajouta-t-il , que  pour  tout  l’qt  du  monde  , vous  ne 
me  diriez  pas  un  mcnfonge  à brûle  - pourpoint  : 
• mais  pour  des  équivoques  ! jamais  jéfuite  ne  s’en 
acquitta  mieux  que  vous.  Répondez-moi  donc  ; 
font-ils  dans  quelqu’une  de  vos  poches  ? Non, 
«motûisur.  Ne  iôntûls  pas  autour  de  votre  bufç.? 
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Non  , rcpris-jc  : mais,  de  gtace , monfieur , plus  de 
queftions  : car  me  le  demandaflîe?-vous  un  ficelé  i 
je  ne  vous  le  dirai  pas,  •’ 

Oh!  ajouta-t-il,  nous  avons  un  remede  pour 
cela  : je  puis  faire  comme  on  fait  dans  les  pays 
étrangers.  Quand  les  criminels  s obUinent  à nier , 
on  leur  donne  la  torture  jufqu’à  ce  qii’ ils  jalènt; 
Eh!  monfieur,  m’écriai-je,  y a-t-41  de  la  généro- 
fité  & de  Ift  juftîce  à ce  que  vous  dites?  Je  nè 
fuis  point  coupable  , je  ne  confeflerai  rien.  » 
Mon  enfant , me  dit-il , voqs  ne  feriet  pas  la 
millième  perfianne  innocente  qu’on  auroit  mife  à 
la  torture  : mais  , dites-moi  (èulemcnt  où  font  vos 
papiers , & pailla  vous  éviterez  la  queftion  ,^commç 
les  étrangers  l’appellent. 

La  tortifte  n’eft  pas  en  ufàge  en  Angleterre , lui 
dis-je}  & j’elpère,  monfieur,  que  vous  n’en  ame* 
nerez  pas  la  mode,  C’efl:  parler  comme  un  livre  i 
répliqua  mon  méchant  maître  : mais  je  puis  vous 
nommer  une  autre  punition , qui  vaut  bien  celle  de 
la  queftion.  Quand  un  criminel  ne  veut  pas  parler , 
parmi  nous  autres  anglois,  nous  le  mettons  en  pref 
fe  jufqu’à  ce  qu’il  meure,  ou  qu’il  dégoife.  Ainfiv 
Pamela , c’eft  un  fupplice  qui  ne  peut  vous  roan-. 
quer,  fi  vous  ne  parlez  clair.  ’ ‘ ' 

* Cela  eft  bien  cruel  8c  bien  barbare , m’écriai-)* 
les  larmes  aux  yeux!  N’importe , reprit-il,  je  n en 
léftcmble  que  mieux  à votre  lucifet , quç-vous  di- 
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âez  qui  avoit  pris  ma  forme.  Après  les  horribks 
(chofes  que  je  vous  ai  faites , félon  vous , il  n y a 
pas  tant  de  quoi  vous  récrier  lue  cecij  ce  u’eft  touç 
w plus  que  laine  du  même  drap. 

• Mais,  mpnâei4r,  lui  dis -je,  mourant  de  peut 
qu’il  n’eût  dans  l'idée  qu’ils  étoienc  fur  moi , fi  vous 
voulea  être  obéi  dans  une  choie  auifi  injufte , quoi- 
qu’ailurément  ce  lôit  la  tyrannie  même , fouû^e? 
donc  que  j’aille  vous  les  chercher,  & que  je  les 
lelilè  encore  *,  & je  vous  en  laiflèrai  voir  le  conte- 
im , jufqu’à  la  ân  de  la  crifte  hiftoice  qui  fuie  ceus 
que  vous  avez. 

Je  veux  les  voir  tous , reprit-il , même  ce  qui 
regarde  le  tems  préfent , fi  vous  en  êtes  venue  juir 
ques-là  j ou  du  moins  ce  qui  eft  compris  dans  l’efi* 
pace  de  cette  femaine.  Laiifez-moi  donc  montes 
là-haut,  lui  dis-je , & voir  ce  que  j’ai  écrit,  8c  juf- 
qu’à quel  jour  il  faut  que  je  vous  en  montre  : cas 
vous  n’exigerez  pas,  je  l’ei^re,  que  je  vous  eu 
laiife  voir  juiqu’au  moindre  iota.  C’eil:  encore  ce 
qui  vous  trompe,  reprit-il  : mais  dites-moi,  Pa-; 
mêla , & fut-tout  ns  biaifez  pas,  font-ils  là-haut? 
Ici  mon  battement  de  cœur  redoubla  ; il  vit  ma 
confufion.  La  vérité  fur  toutes  chofes , me  dit-ii 
encore,  ph  bien  donc , monfieur , puifqu’il  le  faur,^ 
je  vous  avouerai  que  j’eo  ai  caché  qu^quefois  fous 
de  la  terre  sèche  dans  le  jardin , quelquefois  dans 
uq  endroit,  quelquefbU  dans  un  autre > & ceux 
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mêmes  que  vous  avez  en  main,  ont  été  pluficûrs 
jours  fous  un  loüet.  Aitificieufe  coquine , me  <iit>’ 
il  ! qu’cft-ce  que  tout  cela  feit  à ma  queftion;  Sont- 
ils  fur  vous  ? Si  vous  m’obligez , lui  dis-je , à les- 
tirer  de  la  cachette  où  je  les  tiens , derrière  le 
lambris,  ne  me  regarderez-vous  point?  Autre  rule, 
zeprit-il!  eft-ce  là  répondre  à ma  queftion  ? J’ai' 
viiîté  là-haut  jufqu’au  moindre  recoin  de  votre  ca- 
binet pour  les  trouver,  mais  inutilement;  ainli  je 
veux  lavoir  où  ils  Ibnt.  Or,  dit-il,  j’ai  en  tête  qu’ils 
font  fur  vous.  Jamais  de  ma  vie  je  ne  déshabillai 
hile  ; mais  je  vais  commencer  par  dépouiller  ma 
jolie  Pamela , & j’elpère  que  je  n’irai  pas  loin , 
avant  que  de  les  trouver.  , 

Je  ne  veux  pas  être  traitée  de  la  forte , m’écriai- 
je  en  pleurant  amèrement  ! De  grâce , monlîeur  , 
conlîdérez  ^ ( car  il  commençoit  à détacher  mon 
mouchoir  de  cou , } au  nom  de  dieu , lui  dis-je , 
faites  réflexion. ...  De  grâce , Pamela , reprit-il  for 
le  même  ton , faites  réflexion  que  je  veux  abfolu- 
ment  voir  ces  papiers-là.  Mais  peut-être , ajouta- 
t-il,  en  faifant  femblant  de  fe  bailTer,  qu’ils  font 
attachés  autour  de  vos  genoux  avec  vos  jarretières. 
Quelle  balTelTe  & quelle  méchanceté' inouies  ! Que 
voulez-vous  que  je  falTe , lui  dis-je  en  me  jetafit  à 
fès  genoux  ?2«e  puis-je  foire  de  mieux  ? fi  vous  vou- 
lez, j’irâ  là-haut  & vous  les  apporterai.  Vous  me 
'les  apporterez,  reprit-ii?  fur  votre  honneur?  fans. 
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en  tien  ôter,  ou  fans  en  rien  détourner,  pas  même 
jufqu’au  moindre  chiffon  ? Je  le  ferai , en  vérité. 
Sur  votre  honneur  ? Oui , fur  mon  honneur,  mon- 
fieur^  & il  melaifla  monter  toute  en  pleurs,  le  cœur 
outré  de  me  voir  traitée  Ci  cruellement.  En  ula-t-on 
jamais  avec  quelqu’un  comme  il  Elit  avec  moi? 

Je  me  retirai  dans  mon  cabinet , & m’adls  trif> 
tement , ne  pouvant  digérer  l’idée  de  livrer  ainfi 
mes  papiers.  D’ailleurs , il  fâlloit  en  quelque  forte 
me  déshabiller  tout>à-fait  \ ce  qui  m’engagea  à lui 
écrire  en  ces  termes. 

ce  Monfieur, 

M Je  fais  qu’il  ne  me  fervira  de  tien  d’en  venir 
n aux  reproches  avec  un  homme  audî  abfolu  que 
vous.  Vous  vous  fervez  avec  toute  la  cruauté  ima- 
,33  ginable  du  pouvoir  que  vous  avez  û injudement 
3}  ufurpé  fur  moi  : mais  qui  vous  a dit,  monlîeur, 
3>  que  je  n’ai  pas  affez  de  courage  pour  faire  une 
>3  aéfion  qui  vous  pénétteroit  du  regret  de  m’avoir 
.33  traitée  comme  vous  faites  i C’eft  un  procédé  que 
3f  je  fupporte  à peine , audi  bien  que  l’idée  de  ce 
33  que  je  pourrai  endurer  encore.  Mais , grâces  à 
31  dieu , de  plus  grandes  confîdérations  me  retien- 
33  nenc.  Quoi  qu’il  en  foit , je  vous  tiendrai  par 
33  rôle , n vous  infîftez  après  avoir  lu  ceci.  Mais , 
•3  monfieur , permettez-moi  de  vous  prier  de  m’ac- 
3*  corder  un  répit  jufqu’à  demain  matin , afin  que 
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33  je  piiiflTe  les  parcourir , & voir  quelles  àmiès  je 
3>  vous  mets  entre  les  mains  contre  moi.  Alors  jé 
il  vous  donnerai  mes  papiers , fans  la  moindre  alté- 
3j  ration  j addition  ou  diminution.  J’oferai  cepen-î 
il  dant  Vdus  prier  encore  de  m’en  difpenfen  Si  vous 
j>  n’y  confentez  pas  , je  ne  Vous  demande  que  de 
3»  rrie  les  laifTer  jufqu’à  demain  matin.  Mais'  fî  vous 
a me  l’accordez,  je  le  regarderai  ( tant  eft  grande 
33  votre  dureté  à mon  égard  ! ) comme  une  faveur 
33  dont  je  vous  ferai  très-obligée  33. 

Je  jugeai  bien  que  je  ne  ferois  pas  Idng-tefnS 
fans  avoir  de  fes  nouvelles.  Et  en  effet , il  envoya 
la  Jewkes  me  demander  ce  que  je  lui  avois  pro-' 
mis.  Je  la  chargeai  de  lui  rendre  ce  billet.  Sa 
réponfe  fut  qu’il  falloit  abfolument  que  je  lui  tinflè 
parole,  s’il  m’accordoit  jufqû’au  lendemain  matin; 
mais  qu’auflî  il  exigeoit  que  je  lui  portaffe  mes 
papiers  , fans  les  lui  faire  redemander. 

J’ôtai  ma  jupe  de  dellbus , ^ en  déco&iîs  mes 
papiers  avec  le  plus  grand  crève-cœur  du  monde. 
Il  y en  avoit  un  tas  ; & comme  il  pouvoir  arriver 
que  je  ne  les  reviffe  jamais , je  me  réfolus  de  vous 
en  écrire  les  fujets  en  quatre  mots. 

Ils  commencent  d’abord  par  un  détail  de  là 
manière  dont  j’effayai  de  m’évader  par  la  fenêtre, 
te  J’y  marque  enfuite  comirient  je  jetai  ma  jüpe  & 

33  mon  mouchoir  dans  l’étang  -,  ma  cruelle  furpriiè, 

3*  en  trouvant  la  feriuie  de  la  porte  de  derrière 
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>»  changée.  Comment , en  eflàyant  d’efcaladet  la 
» porte,  je  tombai  pat  terre*  & fus  cruellement 
>»  meurtrie  par  les  briques  qui  tombèrent  fur  moi 
n en  fc  détachant.  Comment  je  fus  aflTez  malheu- 
« teufe , voyant  qu’il  n y avoit  pas  moyen  d’échap- 
» per , & redoutant  le  cruel  traitement  qui  m’at- 
n tendoit,  d’avoir  la  penfée  de  me  jeter  dans  l’eaUé 
»•  Mes  trilles  réflexions  U-deflus.  Comment  la 
Je^kes  me  traita  à cette  occalîon  , quand  elle 
ü?  m’eut  retrouvée.  Comment  mon  maître  penfa  fe 
noyer  en  chaflànt.  Mon  inquiétude  fur  le  danget 
qu’il  avoit  couru , malgré  fa  conduite  à mon 
>?  égard.  Les  rapports  pleins  de  noirceur,  par  lef' 
»»  quels  la  Jc\rkes  voulut  m’effrayer,  en  m’inlînuant 
M que  je  ferois  mariée  à un  vilain  fuilTe , qui , le 
» jour  même  des  noces , devoir  me  vendre  à mon 
^maître.  Les  indignes  difeours  qu’elle  me  tint, 
*»  en  véritable  prollituée.  Mes  craintes  à la  vue  des 

* Wf.  à..  . ' 

» préparatifs  quoa  fit  pour  la  vienne  de  mon  mal- 
U tre.  Leurs  craintes  mal  fondées,  que  je  méditois 
it  de  nouveau  mon  évalîon  * quoique  je  n’en  eufle 
M pas  la  penfée  ■,  ôc  les  mauvais  traitemens  que  j’ef- 
» fuûd  de  leur  part  à cette  occalîon.  La  redoutable 
>*  arrivée  de  mon  maître  i Ces  duretés  exceflîves  Si 
» les  infultes  de  la  Je'W'keS.  Ses  foupçons  fur  M. 
» -Williams  & moi.  Avec  quelle  indignité  la  Jev- 
» Ices  le  follicicoit  au  crime  ».  Je  mis  dans  un  pa> 
quet  à paît  tous  les  papiers  qui  viennent  jufques-là. 
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efpérant  qu’il  s’en  contenteroit.  Mais  dans  là  éràiütéT 
que  non , je  mis  dans  un  autie  paquet  les  papiers 
fuivans  > favoir  t 

« Une  copie  deS  propondonS  qu’il  me  fait , de 
5>  me  donner  un  tas  d’or  , dé  beaux  habits , des  bi- 
» joux  3c  une  terre  de  je  ne  lais  combien  de  revenu  « 
M 3c  cinquante  livres  fleiling  par  an  pour  toute 
î>  votre  vie , mes  chets  parerts , à cônditioh  que  je 
» ferai  fa  maîtrefle , ihilnuant  qüe  peut-être  il  m’é-' 
M poufera  au  bout  de  l’an  ; le  tout  d’une  balTeile 
is  exécrable,  avec  des  menaces,  en  cas  de  refiis^ 
33  de  me  perdre  làils  m’en  donner  de  récompenfè^ 
33  Une  copie  de  ma  réponfe , où  je  refüfe  le  tout 
M avec  une  jufte  horreur,  3c  où  je  finis  par  imploret 
33  fa  bonté  & là  pitié  en  ma  faveur,  de  la  plus  tou-» 
33  chante  manière  qu’il  m’ell  pofiible.  Détail  de  fes 
33  accès  de  colère,  & des  infâmes  avis  que  la  Jew« 
33  kes  lui  donne  à ce  fujet.  Ses  efifoits  pour  me  faire 
33  venir  dans  là  chambre , & mon  refus  d’y  entrer*’ 
33  Un  tas  de  pauvretés  3c  de  menüs  caquets  de  l’in-*» 
33  digne  JeWkes  à moi , où  elle  efi  aulH  méchante 
» qu’infultante.  Deux  billets  que  j’écris , comme 
33  pour  les  envoyer  à l’églHè,  pour  prier  pour  la 
33  converfion  3c  ma  délivrance.  Madame  Jevkes  me 
33  les  arrache , 8c  les  lui  montre  officieufement, 
33  L’aveu  que  je  vous  fais  que , malgré  fa  conduite  , 
33  je  ne  làurois  le  haïr.  Mes  inquiétudes  fur  le 
3»  compte  de  M.  "W^illiains,  Une  invention  abomi- 

» nable 
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>»  nabLe  de  mon  maître  pour  me  perdre  > eh  demeu- 
rant  déguifé  dans  ma  chambre  fous  les  habits  dé 
» la  ^rvance  qui  couchoit  avec  la  Je^kes  & moi. 
3î  Gambien  )e  l’échappai  belle  ( j’en  frémis  encore 
to  quand  j’y  penlè  ! ) en  tombant  évanouie  coup  fur 
»'’coup.  Comment  il  parut  touché  du  danger  oi^ 
» j’étois,  & s’abûint  d’exécuter  £bn  horrible delTein, 
5>  m’alTurant  qu’il  ne  commettroit  pas  la  moindre 
ij  indécence.  Comment  je  fus  malade  un  ou  deux 
jours  après,  & fes  manières  obligeantes.  Corn* 
ment  il  m’engagea  à pardonner  à la  Je^kes» 
» Comment , après  tant  de  bontés  apparentes , il 
» voulut  en  agir  incivilement  avec  moi , & corrt- 
sj  raent>  je  l’évitai.  Comment  je  lui  en  marquai 
» mon  lel&ntimenr.  Je  vous  écrivis  enfuite  com-» 
bien  il  étoit  bon  Sc  civil  à mon  égard;  feJ 
ta  louanges  fur  ma  conduite  , & les  grandes 
efpéiai^ces  qu’il  me  faifoit  après  Cela  concevoit 
» de  (a  converfion  ûncère.  De  la  trop  tendre  im- 
as  preffîon  que  cela  avoit  laite  fur  mpi,&  comment 
P je  commençai  à me  débet  de  ma  propre  foibleflè^ 
aa  &;  de  l’eftime  que  je  lui  témoignods  , après  avoir 
» été  Cl  maltraitée.  Son  ai&eufe  jaloube  fur  le 
i>  compte  de  M.  Williams  ; & comment  je  levai 
» fes  doutes.  Comment , après  m’avoir  fait  elpéref 
a>  qu’il  porteroit  fa  bonté  pour  moi  au  fuprême 
3»  degré , il  me  fit  déchoir  tout  k coup  de  mes 
» elpérances , & me  quitta  brulquement  & avec  froi»  ' 
Tomû  L Kk 
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» deur.  Mes  réflexions  fur  cette  nouvelle  épreuve»!. 

Voilà  la  fubftance  de  ce  qui  s’eft  paffe  depuis  le 
jeudi  vingtième,  jufqu  au  mercredi  quarante-unième 
jour  de  ma  détention,  J ’étois  réiblue  de  m’en 
tenir-là,  quoi  qu’il  pût  arriver:  car  il  ne  me  refte 
que  le  détail  de  ce  qui  s’efl  paflë  jeudi,  vendredi, 
& famedi.  Jeudi  il  partit  pour  aller  à un  bal  à 
Stamford  \ vendredi  arriva  l’hiftoire  de  la  bohé- 
mienne ; & fàmedi , qui  eft  aujourd’hui , il  eft  revenu 
de  Stamford  : & en  vérité,  s’il  faut  qu’il  voye  tour, 
je  n’aurai  guère  le  coeur  d’écrire  davantage. 

Voilà  donc  deux  paquets  de  papiers  prêts  à lui 
être  délivrés  demain  matin.  Il  eft  bien  vrai  que  je 
me  fuis  donné  carrière , & je  ne  l’ai  pas  épargné 
dans  mes  lettres  : mais  comme  je  n’ai  rien  écrit  qui 
ne  (bit  vrai , il  ne  peut  s’en  prendre  qu’à  lui-mêmev 
je  voudrois  aufli  bien  pour  l’amour  de  lui  que  de 
moi , qu’il  eût  mérité  un  meilleur  témoignage  de 
ma  part.' Quoique  je  ne  lâche  pas  fi  jamais  vous 
verrez  ce  que  j’écris , je  veux  vous  dire  encore  que 
je  vais,  avant  de  me  coucher,  prier  dieu  pour  vous, 
comme  je  n’y  manque  jamais , & comme  je  (âis  que 
vous  le  faites  toujours  pour  moi.  Adieu , mes  chers 
parens  : bon  loir. 


« 
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I*  , - 

D I M A N c lî  E matin. 

jF E n oubliai  pas  ce  qu’il  m’avoit  dit , de  ne  le 
point  obliger  à me  demander  encore  mes  papiers  y 
àc  comme  il  en  falloir  venft-là , bon  gré , mal-gré, 
je  crus  que  je  pouvois  bien  le  faire  d’une  manière 
qui  le  convainquît  que  je  ne  voulois  pas  le  délbbli- 
ger  à deffèin  ; quoique  cela  me  parût  encore  d’aflez 
dure  digeftion.  J’avois  donc  mes  deux  paquets  de 
lettres  tout  prêts  ; & comme  il  n’alloit  pas  au 
^ lcrmon  du  matin,  il  chargea  la  Jewkes  d«  me  dire 
qu’il  étoit  defeendu  dans  le  jardin. 

Jefentis  que  c’étoit  un  avertiffement  d’aller  lô 
trouver,  & j’y  allai  : car  comment  m’empêcher  de 
lüi  obéir  à la  baguette  î Cela  me  fait  pourtanc 
grand  mal  au  cœur , tout  mon  maître  qu’il  eft  : 
mais  je  fuis  fi  totalement  en  fon  pouvoir,  que  je  ne 
gagnerois  rien  à l’aigrir  ; & fi  je  lui  manquois  de 
complaifance  dans  les  bagatelles , mes  refus  dans 
les  chofes  importantes  en  auroient  moins  de  poids. 
Je  defeendis  donc  dans  le  jardin.  Comme  il  le 
promenoir  dans  une  allée  , j’en  enfilai  une  autre  , 
pour  ne  lui  pas  paroître  non  plus  trop  hardie. 

Il  me  devina  d’abord  : Penfez-vous , dit-il , que 
je  vous  prierai  de  vous  approcher  ? Monfieur , lui 
dis-je,  en  uaveijQinc  l’allée  poiu  le  joindre,  je  ne 
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làvois  pas  fi , aü  bon  jour  d’aujourd’hui , je  n’ii^jp- 
lomprois  point  vos  méditations. 

Avez-vous  bien  cru  cela  du  fond  du  cœur  , 
leprit-il?  Je  ne  doute  pas,  monfieur,  lui  dis-je,  qu« 
vous  n’ayez  quelquefois  de  bonnes  penfèes , quoi^ 
qu’elles  ne  roulent  pas  fur  mon  compte.  Je  vou- 
drois  pour  beaucoup  , a^uta-t-il , ne  penlèr  pas  fi 
avantageufement  de  vous  que  je  le  fais.  Mais  où 
font  les  papiers  ? Je  jurerois  bien  que  vous  les 
aviez  hier  fur  vous  ; car  vous  dites  dans  ceux  que 
j’ai , que  vous  voulez  enterrer  vos  écritures  dans  le 
jardin , de  peur  d’être  vifitée  au  cas  que  vous  ne 
puifiiez  pas  vous  évader.  Cela  me  donnoit  le  plus  », 
beau  prétexte  du  monde  de  vous  vifiter , & je  me 
fois  reproché  toute  la  nuit  de  ne  vous  avoir  pas 
déshabillée  pièce  à pièce , julqu’à  ce  que  je  les 
eulTe  trouvés.  Oh  ] fi  , monfieur , lui  dis-je } ne 
m’effrayez  pas  davantage  de  l’idée  que  vous  ayez 
jamais  penfé  cela  tout  de  bon. 

Vraiment!  ajouta-t-il , je  compte  que  vous  ne 
les  avez  pas-là  ; car  j’aimetois  bien  mieux  avoir  à 
les  chercher  moi-même , je  vous  en  réponds. 

Ce  langage  ne  me  plaifoit  nullement  ; & ne 
trouvant  pas  à propos  de  le  relever  : j’elpère , lui 
dis-je  en  lui  livrant  mes  papiers , que  vous  m’en 
difpenferez. 

Ne  badinons  point,  me  dit-il  ; où  font-ils  î II 
|Uo  femble  que  j’ai  été  bien  bon  hiet  au  fqir,  d« 
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condefcendte  à vos  fantaifies  comme  je  le  fis. 
Malheur  à vous , fi  vous  y avez  rien  ajouté  ou 
diminué , & fi  vous  n’avez  pas  tenu  étroitement 
votre  promeflè!  En  vérité,  monfieur , lui  dis-je^. 
Je  n’en  ai  ôté  ni  n y ai  ajouté  rien.  Voilà  le  paquet 
qui  reprend  la  fuite  de  mon  malheureux  projet 
d’évafion  & des  horribles  conféquences  qui  otiC 
penfé  s’enfuivre.  Il  embraffe  jufqu’aux  injurieux 
articles  que  vous  m’envoyâtes  par  écrit  ; & comme 
vous  lavez  tout  ce  qui  m’eft  arrivé  depuis , j’efpcre 
que  vous  vous  en  contenterez. 

• 11  alloit  parler  ; mais  pour  le  détourné  de  la 
pcnfée  de  m’en  demander  davantage  : je  vous  prie, 
lui  dis-je , de  lire  les  choies  avec  des  difpofitions 
favorables,  au  cas  que  ma  plume  fe  foit  donné  un 
peu  trop  de  liberté. 

Il  me  femble,  dit-il  en  Iburianr,  que  vous  devriez 
admirer  ma  p^tietice,  &,  être  furprilè  de  la  bonté 
avec  laquelle  je  veux-blen  dire  des  chofes  où  je  fuis 
fi  peu  ménagé  par  une  péronelle  comme  vous.  J’ai 
été  vraiment  furprife , lui  dis-je  , que  vous  pulfiez 
fouhaiter  de  voit  mes  impertinentes  paperallès  ; & 
j’en  ai  conclu  que  c’étoit  un  très-bon  ou  un  très- 
mauvais  ligne.  Et  quel  eft  votre  bon  ligne , me 
dit-il?  Que  cela  peut  à la  fin  produire  un  heureux 
effet  fur  votre  efprit , lui  répliquai.-je  , & vous 
mettre  dans  des  difpofitions  qui  me  foient  favo- 
rables,* en  vous  montrant  jufqu’où  va  ma  fincérité; 
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Et  le  mauvais  ligne,  ajouta- 1- il?  Que  iî  vous 
pouvez  lire  tranquillement , & làns  en  être  touché, 
mes  réflexions  & mes  obfervations  fur  le  traite- 
ment que  j’éprouve  de  votre  part , j’en  dois  augurer 
que  votre  cœur  eft  la  cruauté  même  , & qu’il  l’elt 
de  propos  délibéré.  De  grâce,  monfieur,ajoutai'je, 
ne  foyez  pas  fâché  de  la  hardielTe  avec  laquelle  je 
vous  dis  fi  librement  ma  penfée.  Peut-être  , dit-il , 
vous  êtes-vous  moins  trompée  fut  votre  mauvais 
figne  que  fur  le  refte.  A dieu  ne  plaife  ! répliquai-je. 

Là-^fllis  je  tirai  mes  papiers.  Les  voilà  , lui 
idis-jeTmais  fi  vous  vouliez  bien  me  les  rendre  fans 
!es  décacheter,  cela  feroit  vraiment  généreux-,  je  le 
ïegarderois  comme  une  grande  faveur , & comme 
un  prélàge  excellent. 

Voilà,  reprit -il,  le  cas  que  je  fais  de  votre 
prélàge  : & tout  de  fuite  il  rompit  le  cachet , & 
ouvrit  les  papiers.  J’en  fuis  au  défefpoir,  lui  dis-je 
très-férieufement , & en  m’en  allant.  Où  courez- 
vous  fi  vite , s’écria-t-il  ? Monfieur , repris-je , je  me 
xetirois , pour  vous  donner  le  tems  de  les  lire , fi 
vous  le  trouvez  à propos.  Vous  en  avez  davantage  , 
me  dit-il  en  les  mettant  dans  là  poche.  Oui  , 
monfieur , répondis-je  ; mais  vous  lavez  auflî  bien 
que  moi  tout  ce  qu’ils  contiennent.  Mais , ajouta-t-il , 
je  ne  fais  pas  comment  vous  repréfentez  les  chofes  -, 
ainfi  donnez-les-moi , fi  vous  n’avez  envie  d’êctc 
vifitée. 
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Je  ne  faurois  demeurer,  mecriai-je  avec  viva- 
cité, fi  vous  ne  faites  trêve  à ce  vilain  mot-là.  Mais 
aufli  pourquoi  m’en  donner  fujet , reprit -il  î Où 
font  les  autres  papiers?  Cruel  homme  que  vous 
êtes,  lui  dis-je  ! hé  bien  ! les  voilà , puifqu’il  le  faut 
abfolument  -,  & là-deflus  je  tirai  de  ma  poche  &c  lui 
donnai  le  fécond  paquet  cacheté  , avec  cette 
étiquette  : Depuis  les  articles  injurieux , & les 
cruels  attentats  ^jujqu'au  jeudi  quarante-deuxième 
jour  de  ma  détention.  C’eft  apparemment  jeudi 
dernier,  reprit-il?  Oui , monfieut  ; mais , ajourai  je , 
puifque  vous  vous  mettez  fur  le  pied  de  vouloir 
lire  ce  que  j’écris , je  trouverai  quelqu’autre  moyen 
de  pafler  mon  tems  : car  je  ne  faurois  écrire  avec 
la  même  liberté , ni  n’aurai  jamais  le  front  de  mettre 
fur  le  papier  ce  qui  ne  pourra  être  lu  que  de  vous, 
& non  de  ceux  que  je  voulois  ihftruire  du  trille 
détail  de  ce  qui  m’arrive  ici. 

Oui , dit-il , j’entends  fur-tout  que  vous  con- 
tinuiez à écrire  ; & je  vous  donne  bien  ma  parole 
que , dans  les  difpofitions  où  je  fuis , voici  les 
derniers  de  vos  papiers  que  je  demanderai  -,  à 
moins  qu’il  n’arrive  quelque  chofe  d’extraordinaire. 
Et  je  vous  dirai  encore,  ajouta  t-il,que  fi  vous  faites 
venir  ceux  qui  font  chez  votre  père , & me  les 
laifTez  voir,il  y a cent  contre  un  que  je  vous  rendrai 
le  tout.  Ainfi  je  vous  prie  de  le  faite. 

Ceci  m’encourage  un  peu  à continuer  de  grif- 
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fonner  : mais  , au  pis-aller , je  veux , lorfque  tues 
papiers  feront  de  quelque  volurtié,  trouver,  s’il  fe 
peut,  un  moyen  de  les  cacher  .afin  de  pouvoir  lui 
protefter  que  je  ne  les  ai  pas  fur  moi  j ce  qu’aupa- 
ravant  je  ne  pouvois  pas  faire  avec  vérité  , Sc  qui 
redoubloit  fon  envie  de  voir  s’ils  n’étoient  pas  fut 
moi:  envie  qui  m’avoit  expofée  à fouffrir  d’hortibleS 
indécences. 

11  me  mena  donc  au  bord  de  l’étang,  s’afîît 
fut  le  talut , & me  fit  alfeoir  auprès  de  lui.  Allons , 
dit-il,  voici  la  fcèue  d’une  partie  du  projet  d’évafion 
que  vous  aviez  formé,  & le  lieu  où  vous  eûtes 
l’artifice  de  lailfer  fut  l’eau  quelques-unes  de  vos 
bardes  ; je  veux  jeter  un  coup-d’teil  fur  cet  endroit 
de  votre  récit.  Permettez-^moi  donc  de  me  prome- 
ner à quelque  didance.lui  dis-je  j càt  je  n’en  làurois 
fupporter  l’idée.  Ne  vous  éloignez  pas , reprit-il  j & 
il  fe  mit  à lire. 

A ce  que  je  puis  fuppoler , quand  il  en  fut  à 
l’endroit  où  je  parlois  de  la  chute  des  briques  fut 
moi , il  fe  leva , marcha  vers  la  porte  , confidéra 
l’endroit  de  la  muraille  que  j’avois  rompu , & qui 
n’étoit  pas  encore  réparé  , revint  vers  moi  toujours 
lifantjôc  (ans  s’interrompre  prit  ma  main,  & la  mit 
fous  fon  bras. 

Vraiment!  dit-il,  mon  enfant,  voilà  un  récit 
fort  touchant.  C’étoit  un  vrai  coup  de  défefpoir , ôC 
fi  vous  fufiSe?  alors  üpitic,  vous  auriez  pu  courir  do 
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grands  rifques  ; car  il  vous  falloir  aller  par  des 
chemins  très-iblitaires  ; & j’avois  pris  des  mefures 
fl  juftes  , que  de  quelque  côté  que  vous  fuflîez 
allée  , vous  feriez  revenue  entre  mes  mains. 

Vous  voyez , monfieur , lui  dis-je  , les  rifques 
que  j’ai  préférés  au  malheur  d’être  déshonorée  •,  & 
i’efpère  que  vous  voudrez  bien  juger  par-là  de  I3 
fincérité  avec  laquelle  je  vous  ai  toujours  dit  que 
mon  honneur  m’étoit  plus  cher  que  la  vie.  Roma- 
nelquehlle!  ajouta-t-il  en  continuant  de  lire. 

^ Il  me  parut  fort  férieux  à la  ledure  de  mes 
réflexions  fur  le  malheur  auquel  dieu  m’avoit  lait 
la  grâce  d’échapper.  Et  quand  il  en  vint  à mes 
railbnnemens  fur  ma  réfolution  de  me  jeter  dans 
l’eau  ; promenez- vous  devant  doucement,  me  dit-il 
avec  une  fi  grande  émotion  qu’il  tourna  fon  vifage 
de  l’autre  côté  pour  me  la  dérober.  Je  me  félicitai 
de  ce  bon  figne,  & commençai  à n’avoir  plus 
tant  de  regret  qulEvitu^tce  trifte  partie  de  mon 
biftoire.  : 

Quand  il  eut  lu  mes  réflexions  , 8c  mes  adions 
de  grâces , de  ce  que  j’étois  échappée  à moi-même  , 
il  mit  les  papiers  dans  fa  poche,  & me  prenant 
dans  fes  bras;  O ma  chère  fille  ! me  dit-il , votre 
trille  récit , & les  aimables  réflexions  qu’il  vous 
fait  faire  , m’ont  touché  fenfiblement.  J’aurois  été 
vraiment  miférable  , fi  vous  aviez  exécuté  votre 
delTein  j je  vois  qu’on  vous  a traitée  avec  trop  do 
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rigaeut  ; & c’eft  Je  plus  grand  des  miracles , qi» 
vous  ayez  pu  réJîfter  à roue  ce  que  ce  fatal  moment 
vous  infpira. 

IWa  qhère  Pamela  î ajouta-t-il  en  me  ferrant 
tendrement , je  dirai  préfentement  comme  vous  : 
éloignons-nous  de  ce  malheureux  étang  -,  je  ne 
ponrrois  à l’avenir  le  regarder  qu’avec  peine , en 
penlànt  combien  peu  il  s’en  ell  fallu  qu’il  n’ait  été 
fatal  à ce  que  j’aime.  Je  voulois , dit -il,  vous 
amener  à mes  fins  par  la  terreur , ne  pouvant  es 
venir  à bout  par  l’amour  ; & je  vois  que  madame 
Jevkes  ne  m’a  que  trop  bien  obéi  ; puifque  la 
crainte  de  revenir  chez  moi , après  avoir  manqué 
votre  coup , fut  fi  grande , que  votre  courage  y 
put  à peine  réfifter  ; & que  vous  pensâtes,  pour  éviter 
le  traitement  que  vous  redoutiez,  prendre  un  parti 
qui  vous  auroit  été  fi  fatal. 

Ah  ! monfieur  , lui  dis-je , je  ne  faurois  jamais 
alTez  bénir  mes  parens , & la  mémoire  de  ma  chère 
maîtreflè , votre  digne  mère  , pour  les  fentimens  de 
religion  dans  lefquels  ils  m’ont  élevée  •,  car  làns 
cela,  & fans  la  grâce  de, dieu , j’aurois , en  plus 
d’une  occafion , fait  des  chofes  au  moins  fort  appro- 
chantes du  défeljjoit  : & j’ai  ceffé  de  m’étonner 
comment  de  miférables  créatures , qui  n’ont  pas  la 
crainte  de  dieu  devant  leurs  ycux,&  qui  fe  livrent 
au  découragement , viennent  à fc  précipiter  dans  un 
abîme  de  perdition, , 
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!AlIons , dit-il , ma  chère  , baifez-moi , & dites 
que  vous  me  pardonnez  de  vous  avoir  expofée  à 
tant  de  dangers , & laiflee  en  proie  à de  fi  grandes 
angoHIès.  Si  je  demeure  dans  la  dilpofition  où  je 
fuis,  & fi  ces  anciens  papiers  que  je  veux  voir , & 
ceux  que  j’ai  dans  ma  poche , ne  me  donnent 
aucun  fujet  de  changer  de  fentiment , je  tâcherai 
de  défier  le  monde  & fes  cenfures , & de  récom- 
penfer  ma  chère  Pamela , fi  ma  vie  entière  y peut 
fuifire , de  tant  de  cruels  traitemens  que  je  lui  ai 
fait  éprouver. 

Tout  ceci  paroiflbit  le  mieux  du  monde  -,  mais 
vous  verrez  de  quelle  étrange  façon  la  chance  tourna 
entièrement  : car  le  mariage  fuppofé  me  revenant 
alors  dans  l’efpric  : Monfieur,  lui  dis-je,  la  pauvre 
Pamela  eft  à cent  lieues  de  mériter  un  fi  grand 
honneur  -,  il  ne  feroit  que  lui  attirer  l’envie  univer- 
felle,  8c  à vous  du  déshonneur.  Ayez  donc  la 
bonté , monfieur , de  me  permettre  de  retourner 
chez  mes  pauvres  parens  ; c’eft  l’unique  faveur  que 
j’aye  à vous  demander. 

Je  le  vis  alors  dans  la  plus  terrible  colère. 
Opiniâtre  & mal-adroite  Pamela , me  dit-il  ! eft-ce 
ainfi  que  vous  répondez;  à mes  bontés , & choifilTez- 
vous  exprès  les  momens  où  une  paillon  aveugle  me 
rend  indulgent , pour  me  ' marquer  du  mépris  î 
Otez-vous  de  devant  mes  yeux  -,  & apprenez  à vous 
comporter  auill  bien  dans  le  tems  où  l’elpérance 
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vous  rît , que  dans  an  état  de  détrcîTc  \ alors , Sc 
non  plutôt,  je  pourrai  daigner  penfer  que  vous  foyci 
au  monde. 

J etois  (àifie  de  frayeur,  & j’allois  parler;  mais 
il  frappa  du  pied , & me  dit  en  fureur  : Otez-vous 
d’ici , & au  plus  vite  : je  ne  faurois  fupporter  une 
extravagance  fi  romanefque  & fi  ftupide. 

Un  mot,  m’écriai- je , de  grâce,  un  feul  mot! 
Mais  il  me  tourna  le  dos  dans  la  plus  grande 
colère , &c  enfila  une  autre  allée.  Je  me  retirai , le 
cœur  navré,  dans  la  crainte  d’avoir  mal  pris  mon 
tems  , au  moment  qu’il  paroilloit  fi  dilpofé  à 
relâcher  de  là  rigueur.  Mais  fi  , comme  je  le 
craignois , ce  n’étoit-là  qu’une  de  fes  rulès , pour 
amener  fur  le  tapis  le  mariage  fuppofé,  (car 
aflurément  il  cft  pétri  de  ffratagêmes  & d’arti- 
fices ) il  me  femble  que  je  n’étois  point  trop  à 
blâmer. 

Dans  cette  idée , je  me  rendis  à mon  cabinet,  & 
j’écrivis  toutes  ces  circonftances , tandis  qu’il  fe 
promenoit  à droite  & à gauche  en  attendant  le 
dîner.  Il  efl:  à préfent  à table,  penfif,  chagrin  & de 
mauvaife  humeur,  à ce  que  dit  la  Jewkes,  qui 
me  demande  ce  que  je  puis  lui  avoir  fait.  Mc 
voilà  derechef  épouvantée  de  l’idée  de  le  voir. 
Hélas!  mes  terreurs  ne  finiront-elles. jamais  ! 


Digiiized  by  Google 


K ÉC  OMPENsiE.  5îJ 

^ Trois  heures  après  midi. 

Ï1  eft  plus  en  colère  que  jamais.  Il  a ordonné 
qu’on  préparât  en  toute  diligence  fa  berline  de 
▼oyage.  De  vous  dire  pourquoi , c’cft  ce  que  je 
voudrois  bien  lavoir. 

Mais,  qu’ai-je  donc  dit  de  fi  terrible  ? Voyez , 
je  vous  prie , jufqu’où  va  la  fierté  des  perlbnne* 
d’un  rang  élevé  1 Une  malheureufe  comme  moi  ne 
doit  pas  avoir  le  mot  à dire,  quand  il  leur  prend 
en  fantaifie  de  fe  tâcher.  Qu’une  perfonne  de 
condition  inférieure4|>a(rero[t  agréablement  fon 
tems , fi  elle  venoit  même  à époufer  un  pareil 
homme  1 Ma  bonne  chère  maîtrefle  a commencé 
par  gâter  ce  fils-là.  Perfonne  , à ce  qu’on  m’a  dit , 
n’ofbit  lui  parler,  ni  le  contrecarrer,  quand  il  étoic 
enfant  ; ainfi  il  n’a  pas  été  accoutumé  à la  conrra- 
diéHon  , & ne  fauroit  fupporter  la  moindre  chofe 
qui  traverfe  tant  foi*  peu  la  violence  de  fes 
volontés.  Voilà  un  des  avantages  attachés  au  haut 
rang.  Grand  bien  leur  fafle,  avec  l’orgueil  de  leur 
naiflânce  &C  de  leur  fortune.  Autant  que  j’en  puis 
voir , il  ne  fert  qu’à  multiplier  leurs  chagrins , & 
ceux  de  quiconque  a le  malheur  de  les  approcher. 

En  voici  bien  d’un  autre  ! Quelle  fera  la  fin  de 
tout  ceci  î Madame  Jewkes  m’eft  venu  dire  de  fk 
part , qu’il  faut  que  je  vide  le  logis  fut  l’inflant. 
Fort  bien , lui  dis-je  y mais  où  me  portera-C-on  au 
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fortir  d’ici  ? La  belle  demande  , reprît-elle  ! Sè 
chez  vous , chez  votre  père  & votre  mère^eroit-U 
bien  poillble  ? Non , non , lui  dis-je , je  ne  (àurois 
croire  que  je  fois  afièz  heureufe.  AfTurément,  il  y a 
encore  quelque  mauvais  delTein  fur  le  tapis  : cela 
ne  fauroit  être  autrement.  Quoi  ! dis-je  à la 
Jewkes,  fe  pourroit-il  qu’il  eût  déterré,  pour  mes 
péchés , une  femme  de  charge  plus  mauvaife  que  • 
vous?  Elle  étoit  outrée  de  colère  , comme  vous 
pouvez  bien  le  penfer  : mais  je  fais  qu’elle  ne  lauroit 
être  pire  qu’elle  cft. 

Elle  monta  une  fécondé  dans  ma  chambre  : 

Hé  bien , dit-elle , êtes-vous  prête  î Bon  dieu  ! 
m’écriai-je  , que  vous  êtes  preflee  ! Il  n’y  a pas 
encore  un  quart-d’heure  que  vous  m’en  avez  appris 
la  première  nouvelle  : calmez-vous , je  ferai  prête 
dans  un  clin-d’oeil  ; car  je  n’ai  pas  grand  équipage 
à emporter,  & les  bons  amis  dont  je  dois  prendre 
congé  dans  cette  maifon  ^e  m’y  retiendront  pas 
long-tems.  J’étois  pourtant  aflèz  lotte  pour  ne 
pouvoir  m’empêcher  de  pleurer.  De  grâce  , lui 
dis-je , defeendez  un  inftant , & demandez  lî  je  ne 
puis  pas  ravoir  mes  papiers. 

Enfin , me  voilà  prête , & je  n’attends  que  la 
réponfe  qu’elle  doit  m’apporter  ; ainli  je  vais 
ferrer  dans  mon  feih  le  peu  d’écritures  qui  me 
refte. 

Je  ne  fais  que  penfer;,  ni  quel  jugement  porter 
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fur  tout  ceci  j mais  je  ne  croirai  jamais  erre  avec 
vous , que  quand  je  me  verrai  à vos  genoux , vous 
demandant  à l’un  & à l’autre  votre  bénédi<îHon.  Je 
fuis  pourtant  chagrine  de  l’extrcme  colère  où  il 
eft  contre  moi.  Que  lui  ai -je  donc  dit  de  fi 
provoquant  î 

J’apperçois  déjà  la  berline  , les  chevaux  y font, 
& le  terrible  Colbrand  eft  prêt  à monter  à chevaU 
Où  tout  cela  aboutira- t'il  ? 


Lundi. 

D E vous  dire  quel  fera  le  réfultat  de  ce  qiM 
m’arrive  , c’eft  ce  que  je  ne  faurois  faire.  Mais  me 
voici  aéluellement  dans  un  pauvre  petit  village , 
prefque  tout  femblable  au  vôtre  ; j’en  demanderai 
le  nom  tantôt.  Robert  m’alTure  qu’il  a ordre  de 
me  porter  chez  vous , mes  chers  parens.  Oh  ! s’il 
difoit  vrai  ! s’il  ne  me  trompoit  pas  une  fécondé 
fois  ! Mais  comme  je  n’ai  autre  chofe  à faire , & 
que  je  fuis  sûre  de  ne  pas  fermer  l’œil , fi  je  vais 
ce  foir  au  lit , je  veux  pafler  mon  tems  à écrire,  » 
& reprendre  mon  hiftoire  où  je  l’ai  quittée , 
c’eft-à-dite , à dimanche  après-miidi. 

Madame  Jewkes  monta  dans  ma  chambre , pour 
me  rendre  cette  réponfe  fur  mes  papiers  : Mon 
maître  dit  qu’il  ne  veut  pas  les  lue  encore , de 
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peur  jdy  trouver  rien  qui  le  touche  au  point  de  lui 
faire  changer  de  réfolution.  Mais  s’il  trouve  qu’ils 
vaillent  la  peine  de  les  parcourir  , il  vous  les 
renverra  après  chez  votre  père.  Voici , ajouta-t-elle, 
les  guinées  que  je  vous  ai  empruntée^-,  car  nous 
avons  tous  fini  avec  vous , à ce  que  je  vois. 

Vous  repentez  vous , me  dit-elle , en  me  voyant 
Verlèr  quelques  larmes  ? De  quoi , lui  dis- je  ? Je  ne 
fais  pas , reprit-elle  -,  mais  vous  lui  avez  fans  doute 
lâché  de  vos  traits  de  raillerie  ordinaires; autrement 
il  ne  feroit  pas  fi  fâché.  Oh  ! ajouta-t-elle  en  levant 
la  main , tu  as  de  la  fierté  ; dieu  fait  ! mais  j’eipère 
à préfent  que  tu  en  rabattras.  Je  l’elpère  auffi , 
madame  Jewkes. 

Eh  bien,  ajoutai -je  tout  de  fuite , me  Voilà 
prête.  Je  vais,  dit-elle  en  levant  le  chaffis  de  ma 
fenêtre , appeler  Robert  pour  qu’il  prenne  votre 
porte-manteau  ; ibldat  & bagage  , tout  décampe  : 
je  fuis  ravie  que  vous  vous  en  alliez.  De  vous 
répondre,  lui  dis-je,  ce  feroient  paroles  bien  mal 
employées;  mais,  continuai- je  en  lui  faifant  une 
profonde  révérence  , je  vous  rends  mille  grâces  des 
politeiTes  pleines  de  vertu  dont  vous  m’avez 
accablée  : adieu  ; je  ne  veux  ni  porte-manteau , ni 
rien  de  plus  que  ce  que  j’ai  apporté  dans  mon 
mouchoir , avec  ce  que  j’ai  fur  moi.  Car  j’avois 
pendant  tout  le  tems  de  ma  détention,  porté  les 
habits  que  je  m’étois  achetés , quoique  mon  martre 

eût 
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eût  fouvent  fouhaité  le  contraire:  & j’avois,à  tout 
événement , ferré  du  papier  , de  l’encre  Sc  des 
plumes. 

Je  defeendis , & comme  je  pafTois  devant  la 
lallcj  la  Jew'kes  y entra.  N’avez-vous  rien  à dire  à 
» la  fille  avant  qu’elle  s’en  aille,  dit-elle  à mon  maître? 
Quoique  je  ne  le  vifiTe  pas , je  lui  entendis  faire  cette 
réponfe  : Qui  vous  a dit  de  l’appeler  ainfi  la  fille, 
madame  Jcw’kes  î Je  fuis  le  feul  ici  qui  ait  lieu  de; 
fe  plaindre  d’elle. 

Je  vous  demande  mille  pardons,  reprit  llnfame 
mais,  li  j’étois  à votre  place,  après  tout  le  tracas 
qu’celle  vous  a donné , elle  ne  s’en  iroic  pas  fans 
payer  le  droit  de  fortie.  Je  vous  ai  déjà  dit  de  ne 
plus  me  tenir  ce  langage , répondit  mon  maître. 
Quoi  ! apres  les  preuves  que  j’ai  que  fa  vertu  eft  tout 
ce  qu’elle  eftime,  dois-je  avoir  le  courage  de  l’eti 
priver  ? Non  , ajouta-t-il  ; qu’elle  parte , la  fotte  SC 
l’entêtéo  qu’elle  eft;  elle  mérite  de  remporter  fort 
honneur , & elle  le  remportera. 

J’étois  fi  ttanfportée  d’une  bonté  fi  peu  attendue  , 
que  j’ouvris  la  falle  avant  que  de  (avoir  ce  que  je 
faifois,  &'lui  dis  en  me  mettant  à genoux  devant 
la  porte,  & les  mains  jointes  : Dieu  vous  bénilTe  , 
mon  cher  monfieur  ; je  vous  remercie  mille  SC 
mille  fois  de  la  bonté  que  vous  venez  de  me 
marquer  ; dieu  veuille  vous  en  récompenfer.  Je 
prierai  pour  vous  tous  les  jours  de  ma  vie  ; & mon 
Tome  1,  L 1 
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père  & ma  mère  en  feront  autant  ; & je  priera! 
aulTî  pour  vous , pauvre  abandonnée  que  vous  êtes, 
ajoutai-je  en  m’adrefïànt  à la  Jev'kes. 

Il  me  tourna  le  dos , entra  dans  fon  cabinet,  & 
ferma  la  porte  fur  lui.  La  précaution  étoit  aflèz 
inutile  •,  je  n’avois  garde  de  m’en  approcher  de  ^ 
plus  près.  Certes , je  ne  lui  avois  rien  dit  de  li 
terrible,  ni  qui  dût  m’attirer  fon  indignation  jufqu’à 
ce  point-là. 

Croiriez-vous  bien  que  je  qüittois  cette  maifon 
à regret  J Je  ne  fais  ce  qui  me  tenoit  i mais  je 
fentois  quelque  chofe  de  fi  fingulier  ! Mon  cœur 
étoit  fi  engourdi  ! je  me  demandois  à moi-meme 
ce  que  j’avois.  Aullî , ce  qui  m’arrivoit  étoit  fi  fort 
contre  toute  apparence , que  je  crois  que  mon  mal 
yenoit  de-là.  Je  me  trouve  pourtant  encore  toute 
je  ne  fais  comment.  Seroit-il  bien  poffible  que  je 
relTemblaflè  à ces  anciens  ifraelites  pleins  de 
murmures  , qui  regrettoient  les  oignons  d’flgypte,  * 
apres  y avoir  enduré  l’efclavage  le  plus  cruel  ? O 
mon  cœur  ! mon  indomptable  cœur  ! je  t’empêcherai 
bien  de  te  livrer  à de  fi  étranges  mouvemens , fi  je 
puis  me  revoir  avec  mes  chers  père  & mère  -,  & li 
je  m’apperçois  que  tu  nourrilfes  des  fentimens  que 
tu  devrois  rejeter,  lois  alTiiré  que  je  te  rendrai  plus 
humble  , fi  une  étroite  abftinence  , la  prière , & 
mortification  peuvent  y contribuer. 

, Cependant , ce  dernier  traie  de  là  bonté  nin 
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touchée  trop  renfiblement  : je  voudrois  prefque  ne 
lavoir  point  entendu  j & pourtant  il  me  fcmbic 
que  j’en  fuis  bien  aife  ; car  je  devrois,  pour  l’amout 
de  lui-même , me  réjouir  d’avoir  à en  penfer  tout 
le  bien  poffible. 

Je  montai  donc  dans  la  berline  , ce  meme 
CarrolTe  qui  m’avoit  amenée.  Eh  bien,  monfieur 
Robert , dis-je  au  cocher , me  voilà  derechef  en 
campagne,  le  vrai  jouet  des  grands  & de  la  fortune: 
jp  compte  que  vous  avez  vos  ordres.  Oui , made- 
moifelle , me' répondit-il.  De  grâce , ne  me  traitez 
point  de  mademoifelle , lui  dis-je , & ne  vous  tenez 
pas  ainil  le  chapeau  bas  en  parlant  à une  perfonne 
comme  moi.  Quand  raon  maître  ne  m’auroit  pas 
ordonné  d’avoir  beaucoup  de  refpedl  pour  vous, 
je  ne  lailTerois  pas  de  vous  en  marquer  autant  qu’il 
tn’ell  podible,  ajouta-t'il.  Vous  avez  bien  de  la 
bonté,  lui  dis-je,  le  cœur  plein  de  ce  que  je  venois 
d’entendre. 

M.  Colbrand  monta  à cheval  avec  des  piftolets 
aux  arçons , & vint  à moi , aufli  le  chapeau  bas , 
dès  que  je  fus  dans  le  carroffe.  Quoi  ! lui  dis-je  , 
monfieur , venez-vous  avec  moi  î Je  vous  eicorterai 
une  partie  ^ chemin , me  dit-il , pour  empêcher 
qu’il  ne  vous  arrive  aucun  mal.  Je  penfe  que  vous 
le  faites  auilî  par  bonté , monfieur  Colbrand  , lui 
dis-je. 

. Je  navois  alors  perfoiuiç  à qui  dire  adieu  de 
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loin  avec  mon  mouchoir , ni  dont  il  me  fallût 
prendre  congé  : de  force  <jae  je  m’abandonnai  à 
mes  rêveries , fans  antre  compagnie  que  mon 
bizarre  cœur,  que  je  n’avois  jamais  trouvé  fi  étrange, 
ni  fi  rétif. 

Le  carrofle  partit  enfin  -,  &:  quand  je  fus  au  bout 
de  l’allée  d’ormes,  dans  le  grand  chemin,  j’avois 
peine  à m’imaginer  que  tout  ce  qui  m’arrivoit 
n’étoi:  pas  un  fonge.  Peu  d’heures  auparavant  je 
m’érois  vue  prefque  dans  les  bras  de  mon  maître  , 
qui  m’avoir  dit  mille  chofes  obligeances , & avoit 
pris  une  part  très-généreufe  aux  maux  qu’il  m’avoic 
fait  fouffrir  : je  ne  fais  que  lâcher  une  parole 
inconfidérée , & le  voilà  outré  de  colère  contre 
moi  : il  rne  chaflè  de  chez  lui  fans  autre  forme  de 
procès  ; toute  fa  tendreflc  fe  convertit  en  haine  *,  Sc 
*u  moment  que  je  vous  écris,  je  fuis  à plufieurs 
milles  de  chez  lui.  Mais , fi  je  vais  vous  retrouver  , 
j’efpère  que  tout  ira  bien  derechef. 

bon  dieu  ! les  étranges  créatures  que  font  les 
hommes, ou  plutôt  les  gentilshommes!  car,  quoique 
la  pauvreté  ait  toujours  été  votre  partage , vous,  ma 
chère  & digne  bonne  mère  , & mon  père , avez 
toujours  fait  & faites  encore  le  boqjjiput  l'un  de 
l’autre.  C'eft  pourtant  une  fatisfaClion  pour  moi  de 
t-®  qu’il  a eu  la  bonté  de  ne  pas  permettre  à la 
Je^kes  de  parler  mal  de  moi , & qu’il  a dédaigné 
^e  fiiivjrg  Je  confeil  odieux  5c  indigne  que  cette 
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0 femme  lui  donnoir.  Oh  ! que  cette  miférable  doit 
avoir  lame  noire!  Vraiment  ce  n’eft  plus  à moi  de 
tant  parler  contre  les  hommes  j car  mon  maître  , 
tout  méchant  qup  je  1 ai  cru  , ne  l’eft  pas  la  moitié 
tant  que  cette  femme-là.  11  faut , en  vérité,  qu’elle 
foit  athée , n’eft-ce  pas  î 

Nous  ne  pûmes  gagner  plus  loin  que  le  miférable 
petit  trou  où  nous  fommes;  car  il  commençoit  à 
faire  nuit,  & Robert  ne  s’étant  pas  dépêché  comme 
il  auroit  pu  le  taire , il  fut  obligé  de  mal  auberget 
fes  chevaux. 

M.  Colbrand  eft  fort  civil  à mon  égard  auflî 
bien  que  Robert.  Je  vois  qu’il  a attaché  mon  porte- 
manteau derrière  le  carrofle.  Je  ne  l’en  avois  pas 
prié  ; mais  puifqu’U  l’a  fait , je  n’arriverai  pas  tout 
à fait  les  mains  vides. 

• Je  vois  bien  que  mon  maître  fé  défait  entière- 
ment de  moi.  C’eft  le  Ibldat  & le  bagage  qui 
décampent  de  compagnie , comme  dit  la  Jcwkes. 
En  vérité , mon  hiftoire  fourniroit  matière  à ua 
roman  aflez  furprenant , fi  elle  étoit  contée  comme 
il  faut. 

M.  Robert  vient  de  monter  dans  ce  moment 
pour  me  prier  de  manger  un  morceau.  Je  l’ai 
remercié , & lui  ai  dit  que  je  ne  pouvois  rien 
prendre.  Je  l’ai  prié  d’appeler  M.  Colbrand  , qui 
eft  ) venu  : mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’a  voulu  s’affeoir  , 
ni  mettre  fon  chapeau.  C’eft  bien  fc  moquer  d’une 

L1  iij 


uigitized  t.  Ccz^le 


LaVertü 

pauvre  fille  comme  moi.  Je  leur  ai  demandé  s’ils 
avoient  la  liberté  de  me  dire  au  jufte  ce  qu’ils 
«voient  ordre  de  faire  de  ma  perfonne  ; ajoutant 
, s ils  ne  le  pouvoient , je  ne  les  en  prierois 
pas.  Ils  m’ont  dit  tous  deux  que  Robert  avoit  ordre 


de 


devi 


mener  chez  mon  père  ; que  M.  Colbrand 


'Oit  me  quitter  quand  j’en  ferois  à dix  milles, 
^ prendre  la  route  de  l’autre  maifon  de  campagne , 
y attendre  mon  maître.  Ils  m’ont  parlé  l’un  8c 
autre  avec  tant  d’alTurances  de  fincérité , qu’il  faut 
^ que  je  les  croye. 

Quand  Robert  eft  defcendu , l’autre  m’a  dit  qu’il 
«voit  une  lettre  à me  donner  le  lendemain  à midi, 
quand  nous 'ferions  à la  dînée  chez  les  parens  de  la 
où  nous  devions  nous  arrêter.  Ne  puis-je 
pas  vous  prier,  lui  dis-;e  , de  me  la  laiffet  voir  ce 
^ a paru  me  refufer  avec  tant  de  répugnance  , 
j efpère  d’en  obtenir  tantôt  ce  que  je  fouhaite. 

, mes  très-chers  père  & mère , j’ai , à f^ce 
® promelTes  d’être  difcrette  , 3^  de  ne  foire  au^n 
la  lettre  en  queftion,  obtenu  de  la  voir. 
«Payerai  de  fouvrir  fans  rompre  le  cachet,  & 
' ” Prendrai  «rôt  ; car  Robert  va  & 

vient  r tantôt  y 

U pâilf.  être  long-«a>»  foui..  Vo.c, 


ferS"!,"!''"  vous  rendra  ce.«  !=•«=,  vous  ,ojn 

confidérablein«“'  lappiochee  de  U 
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» malfbn  paternelle , où  vous  avez  li  long-rems 
,33  fouhaité  d’être  -,  j’efpcre  qu’en  penfant  à vous , je 
» m’empêcherai  déformais  de  le  faire  avec  la  moin- 
J3  dre  apparence  de  la  tendrelfe  que  mon  cœur 
» avoir  eu  la  fimplicité  de  concevoir  pour  vous. 
33  Quoi  qu’il  en  foit , je  ne  vous  veux  point  de 
■33  mal;  mais  les  vues  dans  lefquelles  je  vous  retenois 
33  n’ayant  plus  lieu , je  n’ai  pas  voulu  que  vous 
33  reftaiïîez  chez  moi  une  heure  de  plus  qu’il  n’étoit 
33  néceflaire,  après  la  préférence  peu  généreufe  que 
33  vous  avez  donnée  à un  autre  fur  moi , dans  un 
33  tems  où  j’étois  porté  à palTer  par-delTus  toute 
>3  confidération , pour  vous  rechercher  dans  des 
33'vues  honorables.  Je  me  fuis  convaincu  que  la 
33  chance  avoir  abfoluinent  tourné  contre  moi , & 
33  que  j’avois  plus  à craindre  de  votre  part,  que 
» vous  de  la  mienne  , puifque  j’étois  fut  le  point  de 
33  prendre  la  réfolution  de  défier  routes  les  cenliires. 
33  du  monde,  & de  vous  époufer. 

33  Je  vous  ferai  l’aveu  d’une  autre  vérité  ; c’eft 
3«||uie , fi  je  ne  m’étois  pas  féparé  de  vous  comme 
^ai  fait , & que  je  vous  eulfe  permis  de  relier 
3»  jufqu’à  ce  que  j’eufle  lu  votre  journal , plein  do 
33  réflexions  fans  doute  , & jufqu’à  ce  que  vous 
33  m’euflîez  enforcelé  par  les  féduifantes  railbns  que 
>3  vous  favez  fi  bien  alléguer  en  votre  faveur , il 
33  étoit  à craindre  que  je  ne  tinlTe  mal  la  réfolution 
» que  j’avois  prife.  Voilà  fans  déguifement , la 

L1  iv 
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53  raifbn  qui  m’a  déterminé  à ne  vous  voir  ni  ne 
» vous  entendre  ; car  je  ne  connois  que  trop  bien 
» ma  foibleile  à votre  égard. 

O 

Mais  je  Ja  vaincrai  cette  foibleiTe.  J’cfpère 
55  meme  l’avoir  déjà  fait , en  réfléchilTant  combien 
55  j ai  été  fur  le  point  de  la  payer  cher.  Je  ne  vous 
® écris  que  pour  vous  dire  , que  je  fouhaite  de  tout 
mon  cœur  que  vous  foyez  heureufe  ; quoique 
=“  vous  ayez  caufé  tant  de  défordres  dans  ma  maifon. 
55  Je  ne  puis  cependant  m’empêcher  d’ajouter,  que 
55  je  ne  ferois  point  fâché  que  vous  ne  penfailîez 
“ pas  trop  tôt  à vous  marier,  & fur-tout  que  vous 
55  n’époulàfïîez  point  ce  maudit  Williams.  Mais 
“ qu’eft-ce  que  tout  cela  me  fait  à préfent  ’ Ma 
55  foibleflc  m’oblige  feulement  à vous  dire  , que 
55  comme  je  vous  avois  déjà  regardée  comme  ma 
55  femme  , & que  vous  vous  êtes  fitôt  délivrée  de 
5“  votre  premier  mari,  j’efpère que  vous  ne  refuferez 
® pas  à ma  mémoire  une  bienféance  que  les  plus 

* communes perfbnnesobfervent,&  que  vous  ferez 
’5  a mes  cendres  le  compliment  ( & ce  fera  f^ 

* doute  un  pur  compliment)  d’attendre  une  an||p 
=•5  avant  que  de  longer  à vous  engager  une  fécondé 
*5  Fois, 

55  Vos  papiers  vous  feront  fidellement  rendus  : 
^5  je  paye  /î  curiofité  que  j’ai  eue  de  les 

* par  Jg  ten^lrellê  dont  ils  m’ont  pénétré  le 
cœurpouf  vous  , que  vous  ne  vous  trouveriez  que 
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» trop  bien  vengée , fi  vous  faviez  ce  qu’ils  m’ont 
» coûté. 

M Je  ne  voulois  écrire  que  quelques  lignes  ; mais 
» ma  lettre  eft  déjà  longue.  Je  vais  à préfenc 
» m’efforcer  de  remettre  de  l’ordre  dans  mon 
» efprit  égaré  , & de  rappeler  ma  raifon.  J’aurai 
3>  allez  à faire  de  remettre  toutes  chofes  en  ordre 
=0  dans  ma  famille , & de  réparer  les  brèches  que 
3>  vous  avez  faites  à fa  tranquillité.  Car  je  vous 
SJ  dirai  que,  quoique  je  vous  pardonne,  je  ne  pourrai 
» jamais  pardonner  à ma  fœur , ni  à mes  domef- 
jj  tiques  : il  faut  abfolument  que  ma  vengeance 
JJ  tombe  fur  quelqu’un, 

» Je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  la  prudence 
SJ  de  ne  parler  mal  de  moi , qu’autant  qu’il  fera 
3»  néceffaire  pour  votre  propre  jullificatron  ; en  ce 
30  cas-là , je  veux  bien  que  vous  m’aceufiez , & j’irai 
SS  jufqu’à  m’aceufer  moi-meme  , s’il  le  faut.  Car  je 
P fuis  & ferai  toujours , 

JJ  Celui  qui  vous  aime , ôc  vous  Ibuhaite  du 
P bonheur  ». 

Cette  lettre  , reçue  dans  un  tems  où  je  craignois 
<3e  nouveaux  complots  contre  moi , m’a  plus  tou- 
chée que  rien  de  femblable  ne  pouvoit  jamais  le 
faire.  Car  il  y avoue  fans  détour  l’eftime  extraordi- 
naire qu’il  a pour  moi , & il  m’y  donne  des  railbns 
4e  la  manière  rlgoureufe  donc  U me  renvoie , qui 
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, jnetrent  mon  ame  à la  torture.  Il  paroît  que  toute 
cette  vilaine  hiftoire  de  la  bohémienne , n’étoic 
qu’un  conte  dont  on  nous  a amufés  l’un  & 1 autre  , 
îc  qui  m’a  perdue  entièrement  : car  , (î  j’ai  fenti 
ci-devant  avec  chagrin , que  mon  cœur  étoit  trop 
prévenu  pour  lui , aujourd’hui  je  me  fens  vaincue  j 
pardonnez  à la  pauvre  Pamela  -,  oui , je  me  Cens. 
abfolument  vaincue  par  tant  de  franchife  , de 
tendrelTe  & de  générofité.  C’étoient  là  les  qualités 
que  je  craignois  auparavant  de  ne  pas  trouver  en 
lui  ; & cette  feule  crainte  me  tenoit  fur  la  rélèrve.. 
Cependant,  je  n’avois  nul  fujet  de  m’attendre  à ce 
bonheur.  Aulîî  faut-il  que  je  vous  avoue , que  je  ne 
pourrai  jamais  penlér  à aucun  autre  homme  du 
monde  qu’à  lui.  Quelle  préfomption  ! me  direz- 
vous  , & vous  aurez  raifon  ; mais  l’amour  ne 
dépend  pas  de  la  volonté  : l’amour , ai- je  dit!  Bon 
dieu  ! j’efpcre  que  non  -,  ou  que  du  moins  il  n’aura 
pas  fait  affez  de  progrès  pour  me  rendre  fort 
inquiète;  car  je  ne  fais  ni  comment  il  eft  venu,  ni 
quand  il  a commencé;  mais,  il  s’eft  infcnfiblemenc 
làifi  de  mon  cœur , & a eu  toutes  les  apparences  de 
l’amour , avant  que  je  fulTe  ce  que  c’étoit. 

Je  voudrois,  puifqu’il  eft  trop  tard , & que  mon 
fort  eft  enfin  décidé , n’avoir  jamais  lu  cette  lettre , 

■ ni  ne  l’avoir  jamais  entendu  prendre  mon  parti 
contre  l’indigne  Jevlces  ; car  alors  je  me  ferois 
félicitée  d’avoir  évité  fi  heureufement  les  piègeï 
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qu’il  tcndoit  à ma  vertu  : mais  à préfent  ma 
pauvre  ame  eft  entièrement  bouleverféelç  & jô 
ne  lui  ai  échappé  , que  pour  en  être  plus  (à 
prifbnnicre. 

Mais  j’efpère  que  tout  ira  pour  le  mieux  , & qü’a 
laide  de  vos  avis  & de  vos  prières  j’aurai  la  force 
de  fijrmonter  cette  foibleflc.  Ah  ! n’en  doutez  point, 
mon  cher  maître , je  demeurerai  plus  d’un  an  dans 
un  véritable  veuvage , & comptez  que  ce  ne  fera 
pas  un  fimple  compliment  que  je  ferai  à vos 
cendres.  O le  délicieux  mot  ! qu’il  eft  doux  ! qu’il 
eft  touchant!  qu’il  eft  tendre  ! que  ne  fuis-je  née 
duchefle , pour  lui  en  marquer  ma  gratitude  î Mais 
quand  je  ferois  née  telle , il  ne  m’en  auroit  pas  été 
moins  impoftîble  de  fatisfaire  à une  obligation , 
que  je  ferois  morte  à la  peine  de  payer  , & que 
je  n’aurois  jamais  pu  remplir  par  des  lîècles 
du  plus  Hdelle  amour  , Sc  de  la  plus  tendre 
foiimiftîon. 

Pardonnez , de  grâce  , à votre  pauvre  fille.  Je 
fuis  au  défefpoir  de  me  trouver  fi  fenfible  à ce  qui 
m’arrive  aujourd’hui , & de  me  voir  en  proie  à 
toute  la  foiblefle  de  mon  fexe  déjà  foible  pat 
lui-même  , & de  ma  jeunefle  ; à une  fenfibilité  j 
qu’aucune  de  mes  femblables  n’a  encore  éprouvée  , 
& trop  forte  pour  que  j’y  puifte  réfifter.  Ma 
réfignation  à la  volonté  de  dieu,  & le  fruit  que  je 
pourrai  retiret  de  vos  bons  avis  Ôc  de  vos  bons 
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exemples , me  mettront  en  état  de  furmonter  une 

ù rude  épreuve. 

O mon  cœur,  mon  perfide  cœur  ! pourquoi  me 
trahiiTois-tu  de  la  forte  , fans  me  laiffer  prelTentir 
les. maux  que  tu  t’apprctois  à me  faire?  Pourquoi 
te  livrer  en  aveugle  à un  ennemi  impitoyable,  fans 
jamais  me  confulter  un  inftant?  Mais  tu  en  fouffiriras 
le  premier  , & le  plus  cruellement  ; & tu  le 
mériteras  bien.  O le  plus  traître  de  tous  les  cœurs  ! 
tu  t’abandonnes  lâchement,  làns  réferve , & làns  en 
être  fbllicité  : mais  à qui  cèdes  - tu  avec  tant  de 
foiblelTe  ? à un  homme  qui  m’a  traitée  impitoya- 
blement ; & tu  ne  le  fais  qu’après  avoir  fi  vigou- 
xeufement  réfifté  aux  attaques  les  plus  violentes , 
les  plus  ouvertes  , & par  conféquenc  les  plus 
dangereufes. 

Après  tout , il  faut  ou  vous  cacher  ma  foiblelïè, 
ou  rayer  cet  article  de  ma  lettre.  C’eft  à quoi  je 
veux  penfer,  quand  je  ferai  au  logis. 


Ce  Dimanche  à on^e  heures  du  matin. 

IN^ous  venons  de  mettre  le  pied  dans  l’auberge 
tenue  par  les  parens  de  la  Jewkes.  L’hôteflTe , pour 
premier  compliment , m’a  demandé  avec  beaucoup 
d’impudence  comment  je  trouvois  leur  monfieur  î 
Audacieufe  ÿc  infolente  femme  que  vous  êtes , lui 
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aî-je  dit  dans  un  mouvement  dont  je  n’étois  pas  la 
maîtreflc,  eft-ce  à vous  qui  tenez  auberge,  de 
traiter  ainfi  ceux  qui  s y réfugient  ? Elle  m’a  aflurée 
en  me  demandant  pardon , qu’elle  ne  faifoit  que 
badiner,  & eft  venue  me  réitérer  très-humblemenc 
fes  excufes , après  avoir  eu  un  mot  d’entretien  avec 
Robert  & M.  Colbrand. 

Ce  dernier  eft  venu  me  donner  , en  grande 
cérémonie , devant  Robert , la  lettre  que  je  lui  > 
avois  rcftituée  exprès.  Je  me  fuis  retirée  comme 
pour  la  lire , Sc  je  l’ai  relue  en  effet  ; car  il  me 
femble  que  je  ne  faurois  le  faire  trop  fbuvent  \ il 
me  vaudroit  cepenc^ant  beaucoup  mieux  tâcher  de 
l’oublier,  pour  le  repos  de  mon  ame.  Je  fuis  cha- 
grine de  ne  pouvoir  vous  rapporter  un  cœur  fans 
bleffures  ; mais  au  moins  fuis-je  bien  sûre  que  c’eft 
un  cœur  honnête  pour  tout  autre  que  pour  moi- 
meme  : car  je  fuis  la  feule  que  le  malheureux  aie 
trompée. 

Miracle  fur  miracle  ! 

A peine  me  fuis- je  mife  à table  pour  tâcher  de 
manger,  & de  continuer  ma  route,  que  M.  Col- 
brand eft  entré  dans  la  plus  grande  hâte , & m’a 
dit  : Mademoifelle  , mademojfelle , voici  le  valet 
de  chambre  de  M.  B ^ , qui  vient  de  là  part  \ 

l’homme  Hc  le  cheval  font  tout  à la  nâge.  Oh  ! 
que  le'  cœur  m’a  battu  dans  le  moment  ! Que 
ya-r-il  m’arriver  de  nouveau  , me  fuis-je  dit 


Digitized  by  Googk 


La  V e r t 

moi-même  ? Colbrand  ma  quittée , & eft  rcVeiiU 
comme  un  éclair  m’apporter  une  lettre  à moil 
adrelTe,dans  laquelle  il  y en  avoir  une  pour  lui-* 
meme.  Cela  m’a  paru  fingulier  Sc  m’a  jetée  dans  un 
tremblement  univerfel.  J’ai  fermé  la  porte,  & j’ai 
eu  la  fatisfaélion , ô chofe  inouie  ! de  trouver  que  la 
lettre  contenoit  les  agréables  nouvelles  que  voici  i 
« Je  vois  bien , ma  chère  Pamela , que  c’eft  en 
» vain  que  je  bataille  contre  ma  tendreffe  pour 
}}  vous.  Après  votre  départ , je  n’ai  pu  réfifter  à 
l’envie  de  m’occuper  de  la  leélure  de  votre 
)}  journal.  Mais  quand  j’y  ai  vu  les  manières  cruelles 
» de  la  Jewkes  à votre,  égard,  après  les  tentations 
afFreufes  où  elle  vous  avoit  déjà  expofée  , & les 
» bleflures  que  vous  vous  étiez  faites  -,  mais  fut- tout 
» votre  inquiétude  généreulè  pour  moi , en  appre- 
ss  nant  le  danger  éminent  que  j’avois  couru  de  me 
31  noyer , dans  un  tems  où  ma  mort  eût  été  votre 
» délivrance , & où  je  vous  avois  comme  mife 
31  dans  la  nécedîté  de  la  fouhaiter  ; quand  j’y  ai  vu 
3>  l’aveu  charinant  que  vous  faites  dans  un  autre 
«endroit,  de  l’impoflîbilité  où  vous  vous  fentez 
» de  me  haïr, malgré  les  duretés  que  vous  avez 
31  efliiyées  de  ma  part,  aveu  que  vous  faites  avec  tant 
31  de  douceur , de  candeur  & de  naïveté , que  j’olc 
31  en  augurer  que  vous  pourrez  venir  à m’aimer 
3B  un  jour , fans  compter  les  autres  endroits  tou-? 
« chans  de  votre  admirable  journal , j’ai  coiAmençé 
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» à me  repentir  de  mctre  féparé  de  vous. 

M Mais  dieu  m’efl:  témoin  que  ce  repcptir  na  ea 
îj  pour  motif  rien  de  ce  que  vous  appelez  vues 
30  illégitimes  ; c’cft  abfolument  le  contraire.  Moa 
» regret  empruntoit  de  nouvelles  forces  de  la 
J»  manière  dont  vous  m’avez  quitté.  Oh  ! que  je 
33  me  rappelle  avec  plaillr  tous  les  fons  de  cette 
33  mélodieufe  voix  qui  prioit  pour  moi  à votre 
33  départ,  & qui  me  remercioit  des  réprimandes 
» que  je  faifois  à la  Jewkes  : les  douces  inflexions 
33  en  frappent  encore  mes  oreilles.  J’allai  bien  me 
33  coucher  , mais  je  ne  dormis  pas  ; je  me  levai  (ut 
>3  lès  deux  heures , & j’ordonnai  à Thomas  de  feller 
30  un  de  mes  meilleurs  chevaux , tandis  que  je  vous 
33  écrirois  cette  lettre  , & de  partir  au  plus  vite  pout 
33  vous  devancer. 

33  Permettez-moi , ma  chère  Pamela  , de  vous 
33  prier  de  faire  tourner  bride  à Robert  pour  vous 
30  ramener  ici,  au  moment  que  vous  recevrez  cette 
3»  lettre.  Je  fetois  moi- même  monté  à cheval,  pouc 
33  avoir  le  plaifir  de  vous  accompagner  dans  le 
3»  çarrollè  mais  je  fuis  vraiment  indifpofé  ; c’eft,  je 
33  crois , du  chagrin  de  m’être  (éparé  comme  j’ai 
30  fait  de  celle  qui  eft  le  feul  délice  de  mon  ame  : 
33  oui , je  fens  à préfcnt  que  vous  l’êtes , & que  vous 
>3  le  ferez  à jamais , en  dépit  de  l’orgueil  de  moa 
30  cœur. 

» Vous  oe  (àuûez  vous  imaginer  combien  je  m« 
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3)  trouverai  obligé  envers  vous,  fi  vous  avez  la  bonté 
3>  de  revenir.  Cependant  fi  vous  ne  voulez  pas  me 
33  fevorifer  jufques-là , vous  ne  ferez  gênée  en  rien  , 
» comme  vous  pouvez  le  voir  par  l’inclufe , que 
» j’adrefle  à Colbrand , & que  je  n’ai  point  cachetée 
33  afin  que  vous  puillîez  la  lire.  Mais , ma  chère 
33  enfant , épargnez-moi  la  confufion  de  vous  fiiivre 
30  chez  votre  père  car  il  faudra  bien  que  j’en 
30  vienne-là , fi  vous  continuez  à vous  éloigner  , 
30  puifque  je  ne  faurois  vivre  un  feul  jour  fans 
30  vous. 

30  SI  vous  êtes  la  généreufe  Pamela  que  je 
30  m’imagine , ( car  jufqu’ici  vous  n’avez  été  que 
33  bonté  quand  je  méritois  le  contraire  , ) montrez- 
30  moi  par  cette  nouvelle  preuve , un  nouveau  degré 
30  d’excellence  dans  votre  caraélère  : montrez-moî 
33  que  vous  pouvez  pardonner  à celui  qui  vous 
>3  chérit  plus  que  lui-même  ; montrez-moi  que 
33  vous  n’êtes  pas  prévenue  pour  un  autre.  Une 
30  faveur  de  plus , ma  chère  Pamela  , & je  fuis 
33  après  cela  toute  reconnoillànce  : c’eft  de  dépêcher 
33  M.  Colbrand  à votre  père  , avec  une  lettre  pour 
30  l’affurer  que  tout  fè  terminera  heureufement , & 
33  pour  le  prier  de  vous  envoyer  chez  moi  les  lettres 
à»  que  vous  avez  trouvé  le  moyen  de  lui  faire  tenir 
33  par  la  voie  de  M.  W^illiams.  Quand  vous  aurez 
30  ainfi  répondu  à tous  mes  orgueilleux  & peut-être^ 
» pointilleux  doutes , il  ne  me  reliera  plus  qu’à 

V vous 
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t>  VOUS  rendre  heureufe  , en  me  le  rendant  moi- 
» même.  Car  il  laut , quoi  qu’il  arrive , que  je  fois 
J»  entièrement  ôc  uniquement  à vous  >j. 

Ce  Lundi  fur  les  trois  heures  du  matin. 

Oh!  comme  mon  cœur  s’épanouit!  comme  je 
le  lèns  palpiter  ! Il  me  femble  qu’il  veuille  fe 
plaindre  à moi,  des  reproches  que  je  viens  de  lui 
falri^,  de  ce  qu’il  s’ell  livré  au  plailît  d’aimer  un 
homme  aufll  charmant.  Ne  vas  pas  non  plus  être 
trop  crédule , ô mon  tendre  Cœur  ! Ce  que  nous 
Ibuhaitons , nous  le  croyons  aifément.  Ce  mariage 
Tuppofé  n’eft  pas  encore  bien  prouvé  faux:  madame 
Jevrkes , l’infàme  madame  Jcwkes  , peut  encore 
travailler  fur  l’efprit  de  Ibn  maître  : l’orgueil  de 
fbn  rang  & de  fon  cœur  peut  fe  réveiller  ; & un 
homme  qui  en  fi  peu  de  tems  a pu  m’aimer 
premièrement , puis  me  haïr  , puis  me  bannir  de 
chez  lui , & me  chaffer  honteufement , & qui  à 
préfent  m’envoie  chercher  de  nouveau , & m’invite 
à revenir  dans  des  termes  fi  afFeébueux  , un  tel 
homme  peut  encore  chanceler  ,&  te  tromper.  Je 
ne  te  riens  donc  pas  encore  pour  innocent,  ô trop 
facile  cœur , qui  crois  fi  promptement  ce  que  tu 
iùuhaites  \ tu  chancelles  & palpites  -,  mais  je 
t’avertis  d’être  mieux  fur  tes  gardes  que  tu  ne  l’aî 
été  en  dernier  lieu , & de  ne  pas  me  faire  céder 
implicitement  &c  en  aveugle  aux  mouvemens 
Tome  I.  M m 


Digilized  by  Coogle 


54^  La  Vertu 

flarteurs  & féduifans  que  tu  me  fais  fentir.  Voill 
les  beaux  difcours  que  j’ai  tenus  à mon’  cœur,  qui , 
tout  le  tems  de  ce  dialogue , n’a  été  autre  choie 
que  Pamela  elle-mcme. 

J’ai  enfuite  ouvert  la  lettre  adrelTée  à M.  Col- 
brand.  Elle  contient  ce  qui  fuit  : 

«c  Monlîeur  Colbrand, 

• 

» Je  fuis  alTuré  que  vous  excitfcrez  la  peine  que 
» je  vous  donne.  J’ai , pour  de  bonnes  raifons , 
>ï  changé  de  fentiment , & demandé  en  grâce  à 
mademoifelle  Andrevrs  de  revenir  au  moment  que 
» Thomas  vous  aura  atteint.  J’elpcre  qu’en  confi-f 
3>  dération  des  motifs  que  je  lui  en  allègue , elle 
3»  aura  la  bonté  de  m’obliger.  Mais  fi  elle  refulê 
ja  de  le  faire , dites  à Robert  de  fuivre  les  ordres 
» qu’il  a , & de  la  conduite  chez  fes  parens.  Si  elle 
3D  a la  bonté  de  revenir , en  ce  cas  , elle  vous 
3>  donnera  peut-être  une  lettre  adreflee  à Ibn  père , 
59  pour  le  prier  de  vous  remettre  quelques  papiers 
3>  pour  elle,  lefquels  vous  voudrez  bien  lui  apporter 
39  ici , fi  la  choie  a lieu.  Et  au  cas  qu’elle  ne  veuille 
39  pas  vous  charger  de  ladite  lettre,  vous  reviendrez 
39  ici  avec  elle , fi  elle  veut  bien  m’accorder  une  fi 
3>  grande  faveur  & cela,  avec  autant  de  diligence 
3»  que  fa  fanté  & fa  sûreté  pourront  le  permettre  : 
» car  je  ne  fuis  rien  moins  qu’en  bon  état.  J’efpère 
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» néanmoins  ijue  cela  n’ira  pas  plus  loin  , & que 
» j’en  ferai  bientôt  quitte.  Je  fuis , &c, 

j>  P.  S. 

» Toutes  réflexions  faites , que  Thomas  continue 
3)  fa  route  avec  la  lettre  de  mademoifelle  Andrews, 
» s’il  lui  plaît  d’en  donner  une  j & vous , revenez. 
3>  avec  elle  pour  là  sûreté  ». 

Voilà  en  vérité  un  procédé  charmant.  Oh  ! que 
j’aime  à être  traitée  généreuferaent  ! Je  voudrois  à 
préfent , mes  chers  père  & mère , pouvoir  vous 
confulter,&  vous  demander  votre  fentiraent  Cir 
ce  qu’il  eft  à propos  que  je  faffe.  Retournerai -je  ,• 
ou  ne  retournerai-je  pas  chez  lui  J II  s’eft  tellement 
emparé  de  mon  cœur , que  je  crois  ne  pouvoir  à 
préfent  être  tranquille  & le  refufer  , & cependant 
les  avis  de  la  bohémienne  m’effirayent. 

Je  crois,  en  vérité , que  pour  cette  fois  j»  m’en 
rapporterai  à fa  générofité.  Mais  n’eft-ce  point  m’y 
fier  auflî  plus  que  je  ne  devtois  ; fur-tout  après  le. 
traitement  que  j’ai  efluyéî  11  eft  vrai  cependant  qu’il 
n’en  a mal  agi , qu’en  avouant  tout  net  la  méchan- 
ceté de  fes  intentions , au  lieu  qu’il  me  Êiit  efpérer 
aujourd’hui  qu’elles  font  honnêtes.  D’ailleurs , en 
lui  marquant  une  conflance  généreufo  , je  ferai 
peut-être  l’inftrument  du  bonheur  de  plufîeurs  per- 
fonnes,  auflî  bien  que  du  mien  propre. 

Il  auroit  pu  auflî  envoyer  ordre  à Colbrand  Sc 

Mm  ij 


Digitized  by  Google 


5^8  La  Vertü 

à Robert  de  me  ramener  bon  gré, malgré.  Et 
n’eft-ce  pas-là  un  procédé  tout  different  du  précé- 
dent î Si  je  le  désoblige  en  oÊte  occafion,  n’aurai-je 
pas  l’air  d’être , comme  il  dit , prévenue  en  faveur 
d’un  autre;  Ne  fera-ce  pas  en  apparence  une  fotte 
vanité  de  femme , de  me  faire  fuivre  par  lui  chez 
mon  père , comme  fi  je  voulois  avoir  ma  revanche 
& le  maltraiter  à mon  tour  ; Tout  bien  confidéré, 
il  faut  le  fatisfaire  ; s’il  en  abufe  après  cela , fon 
lâche  cœur  en  fera  doublement  condamnable  : 
mon  fort  fera  pourtant  bien  cruel  de  voir  ma 
crédulité  paroître  aufli  blâmable,  qu’elle  aura  en 
effet  l’air  de  l’être.  Car  le  monde , le  fage  monde, 
n’a  jamais  tort , & ne  manque  jamais  de  juger  fut 
l’événement.  Si  mon  maître  me  maltraite , ma 
confiance  pour  lui  fera  cenfurée  : finon  j’aurai 
infailliblement  fait  merveille.  De  favoir  comment 
mes  cenfeurs  fe  conduiroient  à ma  place , avant 
que  l’événement  les  eût  juftifiés  , ou  condamnés  , 
c’eft-là  précifément  la  queffion. 

D’un  autre  côté  , je  n’ai  point  dans  l’idée  qu’on 
doive  obliger  à demi  ; je  crois  que  quand  on  a à 
faire  les  chofes  , il  fatft  les  faire  de  bonne  grâce  : 
ainfi  je  vous  ai  écrit  félon  les  défirs  de  mon  maître, 
pour  vous  alTurer  que  je  vois  les  chofes  dans  un 
point  de  vue  plus  beau  que  jamais , 8c  j’efpère  que 
tout  aura  une  heureufe  ifilie  : je  vous  y prie  do 
m’envoyer  par  M.  Thomas,  valet  de  chambre  de 
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mon  maître , les  papiers  que  je  vous  ai  fait  tenir 
par  M.  Williams  , parce  qu’ils  nie  font  de  la 
dernière  imponance , pour  éclaircir  un  point  de 
ma  conduite  que  mon  maître  fouhaite  d’appro- 
fondir , avant  que  de  ft  réfoudre  à me  favorifer  , 
comme  il  eif  dans  l’intention  de  le  faire  : mais 
vous  aurez  cette  lettre-là  , avant  que  ce  que  j’écris 
puiflfe  vous  parvenir  ; car  je  ne  veux  pas  vous 
l’envoyer  fans  les  papiers  qui  le  précèdent  y Sc  qui 
font  adfuellement  entre  les  mains  de  mon  maître. 

Quand  j’eus  donné  à M.  Thomas  la  lettre  qu’il 
devoir  vous  porter  après  s’être  rafraîchi  & repofé 
de  fk  grande  fatigue , j’envoyai  chercher  M.  Col- 
brand  & Robert , & donnai  au  premier  fa  lettj;e. 
Dès  qu’il  l’eut  lue  : vous  voyez,  lui  dis-je , comment 
font  les  chofes.  Je  fuis  rélblue  de  retourner  chez 
notre  maître  i Sc  comme  il  ne  fe  porte  pas  auffi 
bien  qu’il  feroit  à (buhaiter,  plus  vous  vous  dépê- 
chexez,  & mieux  ce  fera:  ne  vous  embarraifez  point 
de  la  fatigue  que  cela  pourra  me  caufer  ; mais 
fongez  feulement  à vous-mêmes , & à vos  chevaux. 
Robert,  que  la  converlàtion  qu’il  avoit  eue  avec 
Thomas  mettoit , je  le  fuppofe , au  fait  de  ce  donc 
il  s’agifToit , me  dit  : Dieu  vous  béniflè  , mademoi- 
felie  , & vous  réçompenfe  autant  que  vos  égards 
pour  mon  bon  maître  le  méritent  ; & puiflîons- 
nous  tous  vivre  affez , pour  vous  voir  triompher  de 
madame  JewkesJ 
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J efoîs  étonnée  de  l’entendre  parler  de  la  forte  ; 
car  j’avois  toujours  eu  foin  de  ne  point  commettre 
mon  maître , ni  même  la  méchante  Jevlces,  devant 
les  bas  domediques.  Je  doute  fort  néanmoins  que 
Robert  eût  tenu  ce  difcours/s’il  n’avoir  pas  compris 
par  la  commiflïon  de  Thomas , & conclu  de  ma 
rélblurion  pour  le  retour , que  j’avois  tout  lieu  de 
me  fier  à fon  maître  j tant  l’amour-propre  eft  ea 
poflcffion  du  cœur  des  pauvres  humains,  qu’ils  font 
toujours  prêts  à changer  avec  la  fortune  ! 

Nous  fûmes  bientôt  attelés  , & je  partis  pour 
tetoumer  d’où  j’étois  venue , dans  l’elpérance  que 
je  n’aurois  pas  lieu  de  m’en  repentir. 

Robert  nous  fit  aller  à toute  bride  ; & quand 
nous  arrivâmes  à la  petite  bicoque  où  j’avois 
couché  le  dimanche  au  loir , il  rafraîchit  fes  che- 
vaux , & me  dit  que , fi  ce  n’étoit  pas  trop  de  fatigue 
pour  moi , il  tâcheroit  de  gagner  le  logis  avec  le 
lever  de  la  lune , parce  qu’il  n’y  avoir  entre  le  lieu 
où  nous  étions,  & le  village  voifin  de  celui  où  nous 
allions , aucune  auberge  où  l’on  pût  palTer  la  nuit. 
Mais  le  cheval  de  M.  Colbrand  étant  prefque 
rendu , les  mit  en'doute  de  ce  qu’ils  avoient  à faire. 
Je  leur  dis  donc , n'aimant  pas  à coucher  fur  una 
route  , que  fi  la  chofe  étoit  faifàble  , j’efpérois 
pouvoir  m’en  tirer  affez  bien,  & que  M.  ColbranA 
pourroit , au  cas  que  fon  cheval  vînt  à lui  manquer 
tout  à fait , le  laifTer  dans  quelque  maifon , Sc 
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entrer  dans  le  catrofle.  Ceci  leur  plut  à tous  deux , 
& à environ  douze  milles  du  logis ^ M.  Colbrand 
laiflà  fon  cheval, ôta  fes  éperons  , fes  piftolets,  &c. 
&,non  fans  m’en  faire  mille  excufes,  entra  en 
grande  cérémonie  dans  le  carrolTe.  Je  n’en  lus  que 
mieux  à mon  aife  ; car  j’écois  prefque  brifée  à force 
de  fccouifes , & d’avoir  fait  tant  de  milles  en  fi  peu 
d’heures.  Néanmoins,  malgré  toute  notre  diligence, 
il  étoit  onze  heures  du  foir  quand  nous  arrivâmes 
au  village  voifin  de  la  maifon  de  mon  maître.  Les 
chevaux  commençoient  à n’en  pouvoir  plus , auflî 
bien  que  Robert  ; mais  je  lui  dis  que  ce  feroic 
dommage  de  nous  arrêter  n’ayant  plus  que  trois 
milles  à faire. 

Nous  gagnâmes  la  porte  du  logis  vers  une 
heure  après  minuit.  Tout  étoit  déjà  couché.  Un 
des  palefreniers  courut  demander  les  clés  à madame 
Jcwkes,&  vint  nous  ouvrir.  Les  chevaux  pouvoient 
à peine  fe  traîner  jufqu’à  l’écurie;  & moi  je  tombai 
en  defeendant  de  carroflè  & crus  avoir  perdu 
i’ufage  de  mes  membres. 

Madame  Jewkes  defeendit  empaquetée  dans  fes 
hardes , & leva  les  mains  & les  yeux  au  ciel , de 
furprilè  de  me  voir  de  retour  : mais  elle  parut  bien 
plus  occupée  du  foin  des  chevaux  que  de  moi. 
Pendant  ce  tems-là,  les  deux  fervantes  defeendirent , 
Sc  je  me  traînai  de  mon  mieux  jufques  dans  la 
maifon. 
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Mon  maître , à ce  que  j’appris , avoit  été  fore 
mal  ; il  avoit  pafle  la  plus  grande  partie  du  jour 
fur  fon  lit,  & Abraham , qui  avoit  fuccédé  à Jean , 
veilloit  auprès  de  lui.  Comme  il  dormoit  profon- 
dément , il  n’entendit  ni  le  carrofle  , ni  le  bruit 
que  nous  faüîons  -,  car  fa  chambre  eft  de  l’autre 
côté  de  la  mailbn , Sc  donne  fur  le  jardin.  Madame 
Jevkes  me  dit  qu’il  s’étoit  plaint  de  la  fièvre , & 
qu’il  avoit  été  faigné.  Elle  ordonna  très-prudemment 
à Abraham , de  ne  lui  pas  dire  à fon  réveil  que 
j’érois  de  retour , de  peur  de  le  fiirprendre  , 8c 
d’augmenter  fa  fièvre  : elle  défendit- meme  de  me 
nommer  devant  lui,jufqu’à  ce  quelle  lui  en  fît 
elle-même  l’ouverture  fur  le  matin  , quand  elle 
auroit  vu  l’état  où  il  étoit. 

J’allai  donc  me  coucher  avec  madame  JeVkes , 
après  quelle  m’eût  lait  boire  près  d’une  demi-pinte 
de  vin  brûlé , alïàifonné  d’épices  qui  le  rendoient 
fort  cordial.  Il  me  parut  admirablement  reftaurant , 
& me  jeta  dans  un  fommeil  que  je  n’avois  guère 
elpéré. 


Fin  du  Tome  premier. 
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